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INTRODUCTION  A  Li  CORHESPONDANGE. 

Apres  avoir  racont^,  sur  pieces  authentiques  et 
ioedites^  lliistoire  des  trois  deroiers  princes  de  la 
Maison  de  Cond6  etavoir^  autant  qu'il  ^tait  en  nous, 
renda  une  tardive,  mais  impartiale  justice  h  cette 
triple  generation  de  soldats  que  la  gloire  et  le  mal- 
hear  semblent  consacrer,  nous  avons  pens^  que 
notre  tftche  n'^tait  remplie  qu'a  moiti^. 

Les  lettres  autograpbes  sur  lesquelles  se  basent 
nos  rteitSy  nos  appr^iations  et  nos  revelations^  n'ont 
iti,  dans  le  premier  volume  decet  ouvrage,  que  des 
jalons  jetes  pour  indiquer  le  developpement  des  ca- 
ll—1 
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ract^res  et  des  ev^nements.  Durant  les  quarante 
premieres  annees  de  la  Revolution  franqaise^  les 
Cond^s  86  sont  fait  une  place  k  part;  et,  chose  mer- 
veilleuse!  leurs  noms  sortentpurs  de  cette  fournaise 
ardente  oil  s'engloutirent  tant  de  c^lebrites  d'une 
heure.  La  Revolution  a  trouv6  en  eux  d'indompta- 
bles  adversaires.  Elle  les  a  vus  a  Toeuvre  sur  tous 
les  jchaxnps  de  baitaille.  WtaoB  quelque  situation 
qu'elle  les  ait  rencontres,  elle  n'a  jamais  pu  leur 
refuser  son  admiration  et  son  estime. 

Vaiirqueurs  ou  vaincus,  ils  'furent,  ils  resteront 
les  hommes  du  devoir.  Dans  la  perturbation  de  prin- 
cipes,  de  sentiments  et  de  croyances  que  cette  ter- 
rible crise  sociale  produisit,  il  y  a  une  gloire  qu'on 
ne  leur  ravira  jamais;  c'est  d'etre  demeur^s  immua- 
bles  dans  leur  foi  et  d'avoir  courageusement  subi 
toutes  ie&inis^res^ie  Texil^  toutes  les  calamiftes  d'une 
longue  spoliation^  et  ce  qui  etait  plus  difficile^  toutes 
les  bonteuses  palinodies  que  les  rois  de  TEurope  se 
perfiQLetiaientjdej&. 

Le  prinoe  de  Conde,  dans  unelettre  k  sestenfants, 
disait  qu'a{)rte  tcMXt^  ib  tirouveraient  hien  unieoio  ou 
founrer  leur  hGnfmenr.  Ce  ^eoixi^  eheroh^  et  invoque 
avoe  tant^e  perseverance, i^bistoiceraofifentiaLouift- 
Joseph,  a  Louis^Henri-Joflepfa ,  a  LottisrAntoiiie- 
Henri  de  Bourbon.  EUe  les  etttouie  d*une  re9pec- 
tueuse  gratitude  etd'une  sainte  pilie,  qui  eat  une 
aureole.  La  maisondeConde  eiait  oet  aribreaux'heu- 
reuses  branches,  ramis  felicihut  anbos  dont  parle 
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Vii^ie.  II  s'eflt;  dtfss^c^e  au  souffle  des  rdvohitions. 
Le  iH>m,  qui  brille  d*nn  si  vif  et-si  patrioticpie  eclat 
dans  les  fastes  de  la  gacrre  et  dsains  les  annales  de 
b  France,  nesera  plus  port^i  ne  sera  plus  proncmce; 
il  a  dkpara  au  milien  de  deux  ntiits  fatales.  Yin- 
cenaes  et  Sainfl-Lea  I'atlesteront  a  ]a  posterite* 

Une  grande  r^aration  ertait  dae  k  ees  ptinoes 
qui,  dans  ui^  si^cle  de  parjures  et  de  v^nales  felo- 
aies^  reRODC^itent  k  la  fortune  et  aux  digBit^s  pour 
rcBter  fid^es  k  leurs  convictions  et  pour  honorer, 
par  nne  vie  sans  lache ,  <leB  sacrifices  que  personne 
ne  pouvait  faire  dans  une  pafreille  mesure. 

Gette  reparations  qui  leur  6tait  si  legitimement 
doe  et  que  le  pays  leur  aceorda  d'hvBtmct^  «'est 
gritee  k  eQ*x*indmes  qu'^lle  leur  arrive  aujourd  htii. 
1^  le  fak  de  leurs  eorrespondances^  si  inopi»6ment 
et  si  largement  venuee  entre  nos  mains,  les  Good^s 
ae  trouvenl  les  architekftes  et  les  ouvriers  du  nKmu-^ 
menft  61erv6  k  leur  h^rolsine  et  k  d  incomparafbles 
malheurs* 

La  plupart  des  bommes  ont  des  passions  fortes  et 
un  jugement  {bable*  Lee  Gond^s  vont  nous  prouver 
qu'ils  font  exception  a  la  r^gle  generale  et  que,  si 
Tadversite  ne  les  a  pas  abattus,  le  bonheur  et  la  ven- 
geance ne  les  enivr^rent  jamais. 

lis  s'^rivaient  dans  la  joie  et  dans  lapeine,  dans 
Tabondance  et  dans  la  mi&^re^  dans  le  desespoir  et 
dans  la  foi.  Ces  lettres  suivirent,  comme  enx,  tous 
les  chemins  de  Texil ;  elles  errSrent ,  comme  eux, 
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pouss^es  par  tous  les  vents  du  ciel.  Elles  se  relrou- 
Yent^apres  de  longues  annees  de  silence.  Dans  leur 
simplicity  guerri^re,  elles  viennent  tout  naturelle- 
ment  reconstituer  une  histoire  qu'aucune  plume 
u'aurait  su  tracer.  Nous  les  donnons  ainsi  que  nous 
les  avons  revues,  sans  les  alt^rer^  sans  les  modifier, 
sans  leur  faire  subir  le  moindre  changement  de  style. 
Aiin  de  remplir  jusqu'au  bout  le  modeste  role 
que  nous  avons  ete  si  heureux  d^accepter^  nous  n*a- 
vons  eu,  pour  ce  second  et  dernier  volume,  qu'a 
mettre  en  ordre,  qu'a  ^tiqueter,  pour  ainsi  dire,  ces 
diverses  correspondances.  Le  texte  en  etait  obscur 
quelquefois.  De  temps  a  autre,  ainsi  qu*il  sera  facile 
au  lecteur  d'en  faire  la  remarque,  il  y  avait  des  allu- 
sions, des  sous-entendus,  des  noms  propres  jet^s 
au  courant  de  la  pens^e.  Nous  avons  cherch^  —  et 
c'6tait  notre  devoir  —  k  ^claircir  ce  texte  par  des 
notes  braves  et  precises.  Aprds  avoir  paye  notre 
tribut  de  respectueux  hommage  a  cette  grande  race, 
si  lamentablement  effacee  du  livre  de  vie,  nous  lui 
iaissons  la  parole  pour  reveler  ce  qu'elle  a  voulu, 
ce  qu  elte  a  fait  etce  qu'elle  a  soufiTert. 
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Llmpiratrice  Gatherine  n  de  Rutile  au  prince  de  Condd, 
au  due  de  Boari>oii  et  an  due  d'Enghien. 

Messieurs  mes  Cousins! 

Les  sentiments  que  Yos  Altesses  s^r^nissimes  me 
temoignent,  dans  leur  lettre  du  24  septembre  der- 
nier^ auraient  seuls  suffi  pour  justifier  les  marques 
d*int6r6t  et  d'amiti^que  j'ai  eu  occasion  de  leur  don- 
ner.  Elles  y  ajoutent  un  nouveau  titre  par  le  zdle  in- 
Eaitigable  et  la  fermet^  h^roique  qu'eiles  d^ploieqt 
dans  la  cause  de  leur  Roi  opprime.  Les  Cond6s  ont 
€16  souvent  les  d^fenseurs  et  les  soutiens  du  Trdne. 
C*e8t  sous  un  de  vos  aieux  qu'Henri  IV  fit  le  pre- 
mier apprentissage  des  armes.  Le  grand  Conde  fonda 
et  assura  T^clat  immortel  du  r^gne  de  Louis  XIY  par 
'  ses  victoires.  C'est  k  Yos  Altesses  s^r^nissimes,  qui 
se  montrent  si  dignes  d*ancdtres  aussi  glorieux^  qu'il 
est  resenr^,  en  marchant  sur  leurs  traces,  de  main- 
tenir  tout  le  lustre  du  nom  qu'eiles  portent.  J' en  ai 
le  presage  dans  la  conduite  ferme  et  gen^reuse 
qu'eiles  ont  tenue  jusqu'i  present,  et  tous  les  succ^s 
qu'eiles  en  obtiendront  ne  surpasseront  point  les 
Toeux  que,  dans  la  sinc^rite  de  mon  estime  et  de  mon 
affection  pour  elles^  je  forme  en  leur  faveur. 

Salot-P^tersbourg,  le  25  octobre  1791. 
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La  dnpbeAse  die,B0Afib(ui  aa.dna  te  Boui:1)oa'. 

Ce  15  mars  1792. 

C'est  sans  espoir  de  succ^s,  monsieur,  que  je  me 
hasarde  la  toub  coimnumquer  lea  deairs  de  mon 


L.  La  duchefiBe  do  Bourbon  possMait  toates  les  qualit6fi  aima- 
bles  qui  font  briller  dans  le  monde  ;  mais,  pea  de  temps  apr^s  sa 
separation  d'avec  son  6poux ,  des  id^es  d'un  mysticisme  6trange 
s.'enipai^reiit  der  son  unagination  et^  -au  milieu  des  incrddulit^s 
de  son  si^cle,  elle  essaya  de  renouveler  les  tendances  devotes 
de  MmeGuyon.  N6e  princesse  d'Orl^ans,  illui  ett  6t6  biendiffl- 
ciio  derne  pas  adopter,  aumoins  en  partis,  las  theories  r^volutionr* 
naires  dont  ses  proches  faisaient  commeroe  et  parade ;  elle  devint 
rinspiratrice  du  chartreux  apostat,  dom  Gerle,  qui  figure  dans  le 
sermentda  Jeu  de  Paume  et  rauxiliaire  de  Gatberine  Tb6ot,  cotts 
mere  de  Dieu  que  Robespierre  v6jQ6rait.  L'illumui6  Saint-Martin 
6tait  son  ami  et  son  guide. 

Ce  fut  dans  Feasor  de  ses  efTervesoenees  r^fvolutiminaires, 
qu'elle  jugea  k  propos  de  s^adresser  au  due  de  Bourbon,  et  de  lui 
faire  des  propositions  aussi  nobles  que  d^raisonnables.  Cette  lettre, 
qui  n'esi  ni  d^une  haute  sagacity  ni  d'une  provision  bien  rassu- 
rante,  a  pourtaot  un  cachet  de  candeur.et  Ton  doit  le  respecter. 
A  la  veille  de  tous  les  crimes,  la  duchesse  ne  veut  voir  qu'un 
peuple  de-  frferes  dans  tous  les  criminels,  C'est  sous  cette  impres- 
sion que ,  le  15  max;s  1792 ,  elle  s^adresse  de  Paris  au  due  de 
Bourbon. 

A  quelques  mois  de  cette  date,  et,  malgr6'  Pappui  que  ses 
Merits  mystico-d^mooratiques  accordaient  aux  dv^qpies  intrua  et 
aux  visionnaires  d'humanit6,  elle  fut  k  son  tour  I'innocente  vic- 
time  de  la  Terreur.  Enferm6e  avec  les  d'0rl6ans  et  le  prince  de 
Gonti  au  fort  Saint-Jean,  k  Marseille,  elle  proposa  k  la  Conven- 
tion de  lui  abandonner  tous  ses  biens  en  ^change  de  la  liberty. 
Les  Conventionnels  n^ont  pas  besoiu  d'une  pareille  ofiTre ;  lis  ont 
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ooeur;.]nai8^comiiie  je^  8ai»  que  oeiui  qui  en  est  le 
mailre  pent  en  nn  moment^  lorsqu'il  le  veut,  en 


natidiiaieniexit  mis :1a. main  %ws  la  fortune  de  la  duchosfM'  et  ils 
passent  k  I'ordre  du  jour.  La  duchesse  de  Bourbon  ne  sortit  de 
prison  que  le  29  avrll  1795.  Apr^s  le  18  fructidor,  an  V,  elle  fut 
ciqnikde  de  Frame,  aiveo  une  pensioii  de  dnquanle*  mtlle  llvi^s, 
pension  que  la  R6publique  paya  toujours  asses  mal.  Retir6e  en 
Espagne,  pr^s  de  Barcelonne,  avec  sa  belle-sceur,  la  duchesse 
ioiairi&re  d'0rl6aDS,  ellesolivra  plus  que  jamais  h,  ses  fantaisies 
reli^euses  et  mystiques  qu^ome  ardente  charit6  envers  les  pau- 
vres  et  les  souffrants  pent  seule  faire  excuser.  £]le  croyait  que  la 
ProvideiiQe  Ini  avait  oonmiimiqii^  le  don  de  gu6rir  les  malades, 
etde  sa  maison  de  campagne,.^  Soria,  elle  faisait  un  hdpital 
permanent  oil  elle  logeait,  pansait  et  nourrissait  plus  de  deux 
cents  personnes. 

Gfltte  priocasse^  qui  6tait  aa:  moius  illumiii6e,  rachetait  par 
one  active  bienfaisance  des  erreurs  d'esprit  et  de  coBur.  11  en  est 
mie  oependant  qui  ne  lui  sera  jamais  pardonn^e.  La  m^re  du 
due  d'Eoghiea  fut  prise  tout.k  coup  du  mal  du  pays.  Elle  voulut 
rentrer  en  France ;  et  elle  se  fit  solliciteuse  aupr^s  de  NapoI6on  I"**, 
meortrier  de  son  ffh.  Napol^n  mit  une  sorte  de  dignit6  et  de 
oonvenaBee  ksesanflexibles  refua. 

Dans  on  grand  nombre  de  ses  lettres  de  1807  h,  1810,  elle 
constate elle-mdme  ces  refus.  c  Mon  exil,  6crit-elle  k Hufin, son  bon 
ange  Uehel,  mon  exil  me.  sembkJbien  inutile  au  salut  de  I'Empire 
etaubonheur  de  PEmpereur.  Comment  se  fait-il  que  je  ne  puisae 
en  obtenir  la  fin,  snrtout  apr^s  Pavoir  demand6e  avec  tant  d^n- 
slaaoB'  ei .  de  .eonstanoe  ?  j^ 

Apr^s  tons  les  hearts  d^imagination  auxquels  s^^tait  livr6e  la 
duchesse  de  Bourbon,  il  lui  fut  enfin  donn6,  en  1814,  de  revoir 
son  pajrSi  L'air  dela  France  calma  sa  t^te  et  assainit  son  esprit. 
£i|e  fonda  dans  son  hdtel  de  la  rue  de  Yarenne  un  hospice  auqutl 
elle  imposa  le  nom  d^hospice  d'Enghien  et  elle  s'en  constitua  Pin- 
finu^re  el  la  soEmr  de  okarit6»  Les  oonseils,  Pexemple  et  Paniiti^ 
de  sa  belLe-soBur,  Marit-Joseph  de^la  Mis^ricorde ,  ramen^rent 
peu  h  peu  aux  v6ritables  principes  cette  kme  en  peine.  Ne  voyant 
lesGond^s  qu'en  c6r6moine,  elle  trouva  n^ammoins  le  moyen  de 
Tier  avec  son  mari  une  correspondance  dont  nous  citerons  quel- 
ques  fragments ;  puis,  le  10  Janvier  1822,  elle  mourut  dans  I'^glise 
de  Sainte-Genevi^ve. 


8  BISTOIRE  DES  TROIS  D£RNI£RS  PRINCES 

changer  les  dispositions^  j'abandonne  le  tout  k  sa 
providence^  et  crois  devoir  suivre  un  sentiment  qui 
me  semble  dicte  par  elle,  et  qui  n'a  d*autre  incon- 
venient que  de  m'attirer  un  refus  de  votre  part.  Si 
vous  le  repoussez,  ce  sentiment,  je  n'en  serai  pas 
responsable  vis-a-vis  de  Dieu,  et  j  aurai  la  satisfac- 
tion d'avoir  fait  mon  devoir. 

Tant  que  vous  avez  ^t^  houreux,  monsieur,  j'ai 
pense  que  puisque  vous  aviez  d^sir^  vous  s^parer  de 
moi;  jd  ne  devais  faire  aucune  tentative  pour  me 
rapprocher  de  vous,  4  moins  que  vous  ne  m'en  te- 
moignassiez  le  d^sir. 

Depuis  la  Revolution^  j'eusse  peut-^tre  agi  difT^- 
remment  si  j*avais  partag6  votre  fagon  de  ^nser 
sur  elle ;  mais  pr^voyant  tout  ce  qui  est  arriv6  de- 
puis, j'ai  cm  que  le  seul  moyen  d'arr^ter  le  mal  et 
de  prevenir  Tanarchie,  c*6tait  de  se  soumettre.  Vous 
m'aviez  rendu  ma  libertd,  monsieur^  je  ne  devais 
done  consulter  que  ma  conscience.  Elle  m*a  fait  une 
loi  de  rester,  et  je  ne  m'en  repens  point,  puisque 
ma  fortune  eUt  ^prouve  le  m^me  sort  que  la  vdtre, 
si  je  fusse  sortie  du  royaume. 

Je  vous  Toffre  maintenant,  ainsi  que  ma  maison. 
Venez  y  reprendre  vos  droits,  et  comptez  que  vous 
retrouverez  une  femme  d^termin^e  k  employer  tons 
aes  soins  k  vous  rendre  la  vie  heureuse  et  k  vous 
faire  oublier,  le  reste  de  ses  jours^  les  torts  qu'elle  a 
pu  avoir  en  vers  vous. 

Elle  ne  desire  plus  qu'une  intimity  de  soeur  ou 
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d*ainie^etcroitpouYoir  vous  r^pondre  qu'une  longue 
suite  de  maiheurs  et  de  reflexions  lui  ont  donn^ 
touie  la  soiidite  qui  peut  assurer  lebonheur  dans  un 
menage  que  la  raison  reunit. 

Je  sais  que  Thonneur,  tel  que  le  monde  Tentend^ 
Tous  tient  attache  au  parti  que  vous  avez  embrasse ; 
il  parlera  fortement  contre  moi.  J*avoue  qu'il  fau- 
drait  du  courage  pour  le  sacrifier  a  un  autre  honneur 
plus  grand  et  plus  pur,  mais  qui  n*est  pas  oonnu  de 
la  multitude,  et  qui  sans  cesse  est  en  opposition 
avec  celui  du  monde.  Aussi  je  n'entreprendrai  point 
de  le  combattre,  etant  persuadee  que  ceia  serait  inu- 
tile si  Dieu  ne  louche  Yotre  coeur  et  n  eclaire  votre 
esprit. 

J'avoue  qu'il  est  une  autre  objection  plus  forte 
contre  laquelle  je  n'aurais  rien  k  opposer.  Ge  serait 
le  regret  d'abandonner  un  pdre  malheureux.  Ce  sen- 
timent minspirerait  trop  de  respect  pour  avoir 
seulement  Tid^e  de  le  combattre;  mais  peut-^tre 
serait-il  possible  de  tout  accorder  en  partageant  votre 
temps  entre  une  femme  et  un  p^re.  Alors  vous  rem- 
pliriez  tous  vos  devoirs  a  la  fois,  et  vous  vous  assu- 
reriez  des  jours  moins  orageux  et  qui  sans  doute 
seraient  b^nis  du  Ciel. 

Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  que  vous  pour- 
riez  craindre  en  rentrant  en  France.  Si  j'en  pre- 
voyais,  je  ne  desirerais  silrement  pas  votre  retour ; 
mais  je  suis  presque  assuree  que  vous  n'^prQ}jiveriez 
que  des  sujets  de  satisfaction,  si  voUs  6tiez  capable 
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dfi  prendre  oe  partis  an  lieu  que  oelui  que  yous  auivez 
ne  pourra  que  vou»  oonduire  par  degr6&  au  demiw 
desespoir.  Telles  sont  da  moins  mes  crainteaw  J'ai 
du  V0U8  les  temoigner^  en  vousb  ofifrant  lea  seula 
MOOUFS  que  je  puisse  vous  donner  dans,  la  position 
TMpeotive  oik  nous  sommes. 

Rdflechissez-y  s^iieusement,  monsieur,  et  croyez 
que^.  quelle  que  soit  Yotre  decision  et  Totre  reponse^ 
M  toutefoia  yous  daignes  m'en  faive  une^  jamais  je 
ne  me  repentirai  de  la  demwche  qne  je  fais^aujour^ 
d'hui  Yis*a-Yi8  de  yous^  n 'attendant  plus  de  recom- 
pense des  hommes^  mais  de  Dieu  qui  Yoit  le  fond 
des  coeurs^  et  qui  seul  pent  maintenant  faire  mon 

bonheur. 

L.-M.-T.-B.  b*Orl£ans, 

Peut-6tre  yous  aveugle-t-on  jusqu*^  yous  faire 
croire  qu'il  est  beau  de  s'armer  pour  la  defense  de 
la  Religion ;  ce  projet  qui  ne  pent  Mre  digne  que  de 
eelle  de  Mahomet^  ne  eouYient  assur^ment  pas  a  la 
Religion  chretienne.  Songez^  monsieur ,  que  ses  phis 
grands  d^fenseurs  sont  eeux  qui  renoneent  aux 
honneursy  aux  grandeurs^  aux  richesseSy  etc.,  et 
qui,  bien  loin  de  Youloir  r^pandre  le  sang,  laissent 
k  Dieu  le  sain  de  la  Yengeanee^  et  prienf  pour  leurs 
pers^uteurs. 


DB  LA  MAI80K  J>E  CCWD^.  1! 


IiO  due  d0  BQiirbou  k  M.  dei  Holiyes '. 

Goblentz,  ce  22  mars  1792. 

Puisque  vous  fetes  h  Paris,  mon  cher  Nolives,  il 
faut  (si  toutefois  cela  ne  yous  contrarie  pas)  que 
T0U8  me  rendiez  le  serviiee  de  vous  acquitter  dune 
commissron  dbnt  je  vais  vous  charger,  qui  demande 
adresse  et  intelligence;  je  ne  puis  pas  mieux  choisir. 
Void  le  fiut : 

Tai  re^u  hier  ici  une  liettre  de  Mme  la  duchesse  de 
Bourbon,  qui  me  mande  fort  honnfetement  qu'ayant 
appris  que  mes  fiiiens  6taient  sequestres  et  que  je 
deyais  me  trouver  dans  Tembarras^  elle  m'offrait  de 
Tenir  dans  sa  maisen  et  de  disposer  de  ses  biens. 
Cette  ottve  infiniment  g^n^reuse  est  accompagn^e 
d'aflleurs  de  principes  sur  les  affaires  presentes,  et 
en  particulier  sur  la  Religion^  qui,  entre  nous  soit 
dit^  n'ont  pas  le  sens  commun ;  comme  par  exemple 
de  dire  que  si  les  cboses  se  passent  ainsi^  c'est  que 
Dieu  le  veut;  que  c'est  un  crime  de  s'opposer  k 
sa  Yolonte  ;  qu'il  faut  lui  laisser  le  soin  de  la  ven- 
geance^ et  prier  pour  ceux  qui  le  persecutent. 

n  faut  vous  dire,  et  vous  lie  save|peut-fetre,  que 
Mme  la  duchesse  de  Bourbon  est  entitlement  livr^ 

1.  M.  de  Koli?e6  6tait  on  ami  particulier  du  due  de  Bourbon. 
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aux  illumines  et  a  une  confiance  enti^re  k  ces  mes- 
sieurs ;  mais  cela  ne  fait  rien.  II  s'agit  dans  ce  mo- 
ment-ci  de  r^pondre  k  une  politesse.  J*ai  pens6  que 
si  j*6crivai8,  ne  pouvant  faire  qu^un  refus  motive, 
une  lettre  se  montre,  peut  se  perdre  ou  ^tre  copi^, 
et  Yoil^  tout  de  suite  Thistoire  du  jour.  Yoilli  done 
le  parti  que  je  prends  et  que  tous  ex6cuterez,  si 
vous  Tapprouvez,  comme  je  Tespere. 

Yous  irez  chez  Mme  la  duchesse  de  Bourbon  ayec 
le  petit  mot  d'autorisation  que  je  yous  enyoie,  que 
yous  lui  montrerez,  mais  que  yous  ne  liyrerez  pas 
et  que  yous  pourrez  briiler  apr^s.  Vous  lui  deman- 
derez  une  audience  particuliftre ;  yous  lui  direz  que 
je  YOUS  ai  mis  au  fait  de  la  d-marche  qu'elle  a  faite 
yis-i-yis  de  moi ;  que  je  lui  aurais  r^pondu  moi- 
mfeme  pour  la  remercier  de  Toffre  g^n^reuse  qu'elle 
me  fait,  si  je  n'ayais  pas  craint  qu'une  lettre  de  moi 
put  la  compromettre  y  dans  les  circonstances  pr^- 
sentesy  si  elle  yenait  k  6tre  interceptee ;  que  c*est  la 
seule  raison  qui  m'a  emp^h^  de  lui  ^crire.  Qu*au 
reste,  depuis  trois  ans  que  je  suis  sorti  de  France, 
je  m*attendais  tous  les  jours  k  T^yenement  qui  yient 
d'arriver ;  que  je  n'ai  aucun  m^rite  k  le  supporter 
ayec  courage,  puisque  je  le  partage  ayec  tant  de 
brayes  gens  qui  n'ont  pour  toute  jouissance  qu'une 
conscience  pure  et  un  attachement  sans  bornes  k 
leur  Roi  et  a  leur  Patrie;  que  je  suis  bien  d^ide  a 
partager  leur  sort,  quel  qu'il  puisse  *tre,  k  \i\ve  et 
a  mourir,  s'il  le  faut.  D'ailleurs  reconnaissance, 
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remercimeDts  et  politesses  sans  fin.^e  vous  ai  donnc 
lecanevas^  mon  cher  Nolives;  je  nesuis  pas  em- 
barrasse  que  vous  ne  disiez  tout  ce  qu*il  y  hk  dire ; 
mais  ^vitez  tant  que  vous  pourrez  de  parler  religiou^ 
parce  que  vous  finiriez  par  vous  disputer.  Vous  me 
ferez  part^  mon  cher  Nolives,  du  succ^s  de  votre 
commission  et  vous  m'en  ferez  les  details. 


M.  de  NoUves  an  dnc  de  Bourbon. 

Paris,  le  Savril  1792. 

Monseigneur^ 

H.  Robin  ^  m'a  exactement  remis  la  lettre  que 
Votre  Altesse  s^r^nissime  m'a  fait  Thonneur  de  m'e- 
crire,  le  27  du  mois  dernier.  Je  suis  toujours  extr^- 
memeUt  touche  des  marques  de  son  souvenir  et  de 
la  continuation  de  ses  bont^s  dont  elle  veut  bien 
m*honorer. 

]'ai  appris  avec  une  veritable  peine  que  Monsei- 
gneur  avait  6t&  oblige  de  garder  sa  chambre,  k  cause 
d*un  mal  au  pied  assez  considerable.  J*espdre  qu  a 
la  reception  de  ma  lettre  il  n'en  sera  plus  question, 
non  plus  que  de  la  li^vre  de  Mgr  le  due  d'Enghien ; 
je  le  desire  du  moinsde  tout  mon  coeur. 

1.  Robin  6tait  Tintendant  particulier  du  due  de  Bourbon 


14  HISTOSSB  DEB  TRCRDB  DERKtESlS  PRINCES 

AtiB&it6t  la  p^eption  -de  ia  Icrttpe  de  Monmigneius 
j'ai  6crit  mi  billiet  k  Mne  la  dudherae  de  Bocurbon 
pour  lui  demandeor  un  T6BdeB-T0U8,  ayant  des  cho^ 
see  i  lui  comfauniqaer^  Tofere  part.  Glle  me  omiiida 
en  rtponse^ue  jela  tronvertis'ebeE  elle  le  lendemam 
k  midi  (jcRir  du  Vendredi  saint).  Comme  bica  rows 
pensez,  je  n'ai  point  manque  au  rendez-vouB.  Aprte 
avoir  montre  mon  billet  de  cr^ance,  que  j'ai  ensuite 
retire,  je  me  suis  acquitte  du  mieux  qu'il  m'a  6{6 
possible  de  votre  commisBion .  M me  la  duchesse  de 
Bourbon  m'a  paru  d'abord  6tonn6e,  piquee  et  m6me 
un  peu  humiliSe  de  ce  que  vous  ne  lui  aviez  point 
repondu  directement.  Je  lui  ai  dit  les  raisons  de 
prudence  qui  vous  en  avaient  emp^ohS  :  «  Au  reste, 
m*a-t-elle  repondu,   il  n'en  a  jamais  agi  differem- 

« 

ment  avec  moi.  » 

Elle  m^a  demandfi  euBUite  si  vous  m^aviez  fait 
part  de  la  lettre  qu'elle  vous  avait  6crite ;  je  lui  ai 
r6pondu  que  je  ne  I'avais  pas  vue,  mais  que  vtms 
m'aviez  fait  part  du  motif  principal  qui  en  avail  6V6 
Tobjet.  «  Eh  bien,  monsieur,  comme  j'en  ai  gatd^ 
copie,  ]e  vais  vous  la  lire.  )> 

EBe  sortitun  portefenille  de  sa  poche,  et  cebroufl- 
lon,  ofi  11  n'y  arait  pas  une  rature.  Je  vis  clatre- 
mentj  sans  oser  le  lui  dire,  que  sa  lettre  n'iStait 
qtf  un  sermon  de  carftme,  et  qu'dle  vous  proposait 
une  chose  impraticable.  le  tne  permis  de  lui  obser- 
ver seulement  qu'^  moins  d'aller  au  district,  comme 
avait  fait  M.  le  prince  de  Conti,  et  de  voulw  &tre 
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enmite  ou  jur6  ou  officier  municipal,  on  ne  pouvait 
point  86  hasarder,  quand  on  6tait  en  votre  ^tat^  de 
niter  dans  un  pays  auaai  mai  gouvem^  que  celui- 
ci.  Elle  me  repondit  a  cela  que  M.  le  prince  deConti 
itait  heureux.  Je  ku  dis  que  je  croyais  assez  tous 
eoDnaiire  pour'^tre  pcnnad^que  vousseriez  bien 
fiehe  d'etre  heureux  k  la  mani^re  de  il.  le  prince  de 
Conti.  Je  n  ai  pas  voulu  prononcer  le  nom  de  M.  le 
dnc  d'Orieana.  il  y  aorait  eu  trop  k  dire,  et  cek 
a'enirait  pas  dans  ma  mission.  An  surplus,  jai  ter- 
Bune  Botre  oaovefsation  en  lui  parlant  de  votre  re- 
flonnaisBance,  de  ¥08  remerciments  pour  son  offre 
genereuse,  i^.y  etc. 

Elle  me  parut  un  moment  douter  de  tous  ees 
sentiments^  et  je  m'apercujs  qu'elle  aurait  eu 
grande  envie  de  e'en  assurer  en  rcyant  Totre  lettre. 
Je  lui  dis  ifu'il  y  avait  des  choses  entre  vous  et  moi 
qui  ne  me  permettaient  pas  de  lui  laisser  voir  la  to^ 
Udit6ide  la  lettre;  maisjecberchai  quelques  phrases^ 
qoelquea  eotpressieiis  qui  s  y  trouvaient  enkfrmies^ 
que  }e  ne  trourvai  aucmi  ineoiiv6nient  k  lui  kire 
voir  :  elle  en  parut  satisfaite.  Je  vinsensuite  k  parler 
de  la  petite  indisposition  de  M.  le  due  d'Eingbien ; 
elle  en  parut  teueh^.  Me  se  plaignit  beaueoup  4e 
ce  que  eon  fils  ne  lui  avait  point  i^crft  depnis  pius 
d  un  an.  II  m'a  &i6  impossible  en  cela  d'ezcuser 
M.  le  due  d'Engtien,  paree  q«'ii  me  semble  qu  un 
enfant  bien  n6  ne  doit  jamais  oublier  les  obligations 
qu'il  a  k  saoitoB  et  ne  point  s'^carter  des  egards  qu'U 


16  HISTOIRE  DES  TR0I8  DERNIERS  PRINCES 

lui  doit.  Apr^s  trois  quarts  d*heure  de  conversation^ 
je  pris  cong6  de  Mme  la.duchesse  de  Bourbon^  qui 
resta,  comme  de  raison^  dans  son  opinion  et  moi 
dans  la  mienne. 

]*avais  oul'  dire  dans  le  monde  que  Mme  la  du- 
cbesse  de  Bourbon  ^tait  d^vote^  mais  je  n'aurais  ja- 
mais pu  me  figurer  qu'elle  6tait  exalt^e  au  point  oil 
elleTest.  II  y  a  peude  religieuses  qu'on  pt^t  lui  com- 
parer. Son  langage  est  absolument  mystique;  sa 
t6te  est  exalt^e  a  un  point  extreme.  EUe  voit  partout 
la  main  de  Dieu;  et  veuillez  la  sortir  de  Ik,  elle  n'y 
est  plus.  C*est  bien  dommage  qu'avec  de  Tesprit^  de 
la  grace  et  tons  les  autres  moyens  qu'elle  a  d'etre 
bien^  elle  ait  donn^  dans  un  pareil  travers,  car  on 
pent  trancher  le  mot. 

Elle  est  d^mocrate  autant  que  personne,  non  par 
mechancete,  mais  par  devotion.  Le  samedi  7,  je 
regus  un  billet  deMme  la  duchesse  de  Bourbon,  qui 
me  fut  apporte  par  un  valet  de  pied.  Je  vais  vous  le 
transcrire  mot  pour  mot  :  «  Mme  la  duchesse  de 
Bourbon  prie  instamment  M.  de  Nolives  de  vouloir 
bien  lui  faire  savoir  des  nouvelles  de  son  fils,  s'il 
en  recoitincessamment.  Quelque  coupable  qu'ilsoit 
envers  elle,  il  pense  bien  qu'une  m^re  est  toujours 
m^re,  et  qu'elle  lui  en  aura  une  sincere  obliga- 
tion. » 

'  Je  crois  qu'il  conviendrait  que  M.  le  due  d'En- 
ghien  ^crivtt  de  temps  k  autre  k  Madame  sa  m^re.  II 
peut.  avoir  bien  des  choses  k  lui  dire^  sans  lui  par- 
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ler  des  affaires  du  temps;  a  moins  d'avoir  des 
raisons  extraordiaaires^  et  il  me  semble  qu*UD  en- 
Cant  ne  doit  jamais  rompre  avec  les  auteurs  de  ses 
jours.  Si  vous  jugezi  propos  queM.  le  ducd'Enghien 
ecrive,  'vous  pourrez  me  faire  passer  sa  lettre,  je  la 
ferai  remeltre  avec  soin . 

Je  n'ai  point  oul  dire  dans  le  monde  qu'on  parlat 
du  tout  de  Toffre  qui  yous  a  et^  faite  par  Mme  la 
duchesse  de  Bourbon.  Yous  pensez  bien  que  je  n'en 
dirai  mot;  mais  si  par  hasard  j*en  entendaisparler, 
je  me  conformerai  aux  ordres  de  Votre  Altesse  Se- 
renissime  sur  cet  objet. 

Je  rends  mille  graces  a  Monseigneur  du  petit  bul- 
letin qu'il  a  eu  la  bonte  de  m'envoyer.  Les  choses 
vont  toujours  ici  a  la  diable ;  les  papiers  publics 
doivent  yous  en  convaincre.  Sans  de  puissants  se- 
cours  des  etrangers,  nous  ne  nous  tirerons  jamais 
dugouffre  ou  Ton  nous  a  precipites.  II  ne  faut  rien 
attendre  de  Tinterieur,  de  ce  qu'on  appelle  I'opinion 
publique.  La  nation  francaise  est  pourrie;  tons  les 
etatSy  tous  les  ordres  sont  gangrenes.  Qu'on  essaye 
de  parcourir  la  France  du  nord  au  midi,  et  qu'on 
veuille  parler  raison^  on  n'y  sera  pas  plus  entendu 
que  si  on  parlait  grec.  II  est  granderaent  temps  que 
la  fus^e  86  debrouille. 


11-2 
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Le  prince  de  Gondd  an  dnc  do  Bourbon. 

A  Goblentz,  ce  26  avril  1792. 

J 'ad  6crit  tant  de  lettres  ce  soir  que  je  ne  vous  dirai 
qu'un  mot;  car  11  est  d^ja  minuit  et  demi.  Faites 
copier  k  votre  soeur  les  lettres  de  MM.  de  Bouille  et 
de  VaBs6,  et  envoyez-les  tout  de  suite  a  Mayence; 
Tous  verrez  dans  ces  lettres  pourquoi  je  reste  ici, 
cela  est  essentiel.  Oa  ne  prend  pas  encore  de  parti 
et  il  en  faut  un ;  nous  poussons  vivement  Tfilecteur  *, 
mais  il  tient  bon,  quelle  b^tise.  II  ne  veut  pas  que 
nous  le  defendions;  nous  avons  cependant  obtenu, 
mais  sous  la  promesse  du  plus  grand  secret  et  a  la 
troisifeme  fois,  qu'il  ferait  partir  demain  deux  mille 
fusils  pour  armer  les  Frangais  k  Treves  en  cas  d'in- 
vasion.  Nous  n'en  sommes  encore  que  \k ;  nous  ver- 
rons  demain.  Nous  allons  en  mSme  temps  faire  6va- 
cuer  de  Treves  les  femmes  et  les  prfetres.  Cela  est 
necessaire  pour  eux :  dans  tous  les  cas  je  ne  vous  ai 
pas  envoy e  de  courrier  hier  au  soir,  parce  que  j'ai 
pens6  qu'il  vous  arriverait  en  mSme  temps  que  la 
poste,  qui  vous  apprendrait  la  nouvelle  qui  nous  a 
fait  sauter  de  joie;  mais  Tembarras  du  parti  k  pren- 


1.  L'61ecteur  archev6quede  Cologne  6tait  Maximilien-FranQois- 
Xavier-Joseph,  archiduc  d'Autriche, 
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dre  y  a  succede.  Les  intrigues  sont  plus  fortes  que 
jamais;  je  vous  embrasse'tous  deux. 


6 


Le  prince  de  Gonde  an  due  de  Bourbon. 

Coblentz,  ce  28  avril  1792. 

Tai  bien  vu  par  les  lettres  de  la  poste  de  jeudi 
que  vous  m'avez  envoyees,  que  vous  ne  saviez  pas 
la  declaration  de  guerre.  Gela  m*a  etonn^^  parce  que 
j'avais  calcul6  que  vous  pouviez  recevoir  le  26  les 
lettres  du  21.  Ne  comptez  pas  sur  les  etrangers, 
malg;re  cet  evenement,  avant  le  mois  de  juillet.  Je 
ne  serais  pas  etonne  que  le  bal  ne  commen^at  qu'a* 
pres  la  recolte^  comme  le  mande  le  coadjuteur  de 
Breslaw.  Tout  ce  que  nous  avons  a  desirer,  est  une 
mTasioQ  quelconque  des  patriotes;  alors  permission 
d'armer^  de  marcher  sur  le  champ;  mais  sans  cela 
rien.  U  n'y  a  que  le  due  de  Deux -Fonts*  qui  se 
conduise  comme  un  Dieu;  les  autres  ne  veulent  pas 
^tre  defcndus^  et,  lui^  demande  a  Tetre  par  nous.  II 
parle  m^me  de  moi  dans  sa  note ;  cela  est  arrive  fort 
k  propos  pour  les  mousquetaires  dont  on  ne  savait 
que  faire.  La  r6ponse  de  Tfilecteur  de  Cologne  aux 
princes  *  6tait  de  la  plus  grande  insolence ;  ils  par- 

1.  Charles-Auguste,  Prince  palatin,  due  de  Deux-Ponts. 

2.  Quand  les  Cond6s  emploient  ce  terme  collcctif  de  princes,  i^s 
veulent  parler  de  leurs  aln^s  de  la  Maison  de  Bourbon. 
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tent  demain  pour  Meisenheim^  qui  appartient  au 
duc^  et  qui  est  a  quatre  lieues  de  Creutznach.  On  y 
envoie  aussi,  je  crois,  la  compagnie  a  pied  des  gardes 
de  la  porta  et  une  autre;  mais  il  n'est  pas  encore 
question  que  cela  soit  a  mes  ordres^  quoique  cela 
fut  assez  naturel,  puisque  le  due  demande  que  je 
8ois  destine  a  les  soutenir  ou  a  les  recevoir ;  mais  si 
je  touchais  cette  corde-la,  cela  suifirait  pour  que  cela 
ne  Mt  pas.  Mon  ambition  est  une  si  terrible  cbose! 
il  faut  s  en  rapporter  a  la  valeur  des  circonstances, 
et  cela  doit  arriver  t&t  ou  tard,  jusqu'4  ce  que  ce 
corps  ait  rejoint  la  maison  du  Roi.  Ges  reflexions  ne 
sont  que  pour  vous  quatre. 

On  dit  qu  on  aura  de  Targent  dans  huit  jours,  et 
Galonne  va  demain  a  Francfort  pour  cela  jusqu'a 
mercredi;  absence  que  je  n'aime  pas  trop  dans  la 
circonstance  presente;  mais  Targent  doit  passer 
avant  tout. 

Ne  pouvant  pas  arracher  un  plan,  une  decision, 
j'ai  pris  le  parti  de  faire  un  memoire  sur  trois  co- 
lonnes  apres  avoir  cause  hier  avec  le  marechal*  et 
ses  deux  adjudants).  La  premiere  estremplie,  de  ce 
que  je  crois  qu'il  y  a  a  faire  dans  la  forme  de  ques- 
tion, la  deuxieme  sera  pour  Favis  du  marechal,  la 
troisieme  pour  les  decisions  des  Princes.  Je  vais 
tacher  de  faire  remplir  tout  cela  aujourd'hui ;  alors 
je  partirais  demain  et  je  serais  a  Bingen  k  huit 

1.  Le  marochal  due  de  Broglie. 
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heures  du  soir.  Si  je  n*y  suis  pas  k  neuf,  c'est  que 
je  n'aurai  pas  pu  parvenir  a  obtenir  des  decisions, 
et  je  ne  veux  pas  partir  sans  cela. 


Le  memo  an  memo. 


30  avril  1792,  10  heures  du  matin. 


Les  Fran^ais  s*^tant  avanc^s,  bier  29  de  ce  mois, 
jusqu'a  en-viron  une  lieue  sur  le  territoire  de  Sa  Ma- 
jesle  Apostolique,  du  c6te  de  Tournay,  le  general 
d'Apponcourt,  k  la  t^te  des  troupes  wallonnes^  les  a 
laisse  approeber,  sans  permettre  aucun  mouvement 
a  sa  troupe;  mais  les  Franqais,  ayant  fait  feu^  il  leur 
a  ete  repondu.  Us  ontete  battus,  repousses  sur  leur 
.  territoire,  aprl^s  avoir  perdu  quatre  pil^ces  de  canon, 
leurs  equipages  et  munitions  de  guerre  qui  sont 
rest^s  au  pouvoir  du  general.  Les  Franqais  s'elaient 
presentes  aux  environs  de  cinq  mille  bommes. 

30  avril,  9  heures  du  soir. 

Les  Franqais  s'etant  presentes,  au  nombre  de  ti'eize 
a  quatorze  mille  bommes,  vers  Tarmee  du  general 
Beaulieu,  pres  de  Mons,  ils  ont  eprouv6  une  nou- 
velle  defaite,  mais  infiniment  plus  serieuse  que  la 
premiere.  L'arm^e  de  M.  de  Beaulieu  s'est  montree 
avec  une  bravoure  bien  digne  d'elle  et  de  son  cbef. 
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Les  Francais  ont  6l&  battus  et  repousses  vers  la 
France,  ils  sont  encore  poursuivis  en  ce  moment. 
L'action  n'etanl  point  finie^  et  M.  de  Beaulieii,  ayant 
cru  devoir  nous  prevenir  de  ses  premiers  succ6s; 
mais  dej^L  on  compte  deux  a  trois  cents  Francais  de 
tu6s  et  environ  soixante  prisonniers ;  on  ne  connait 
point  encore  le  nombre  des  blesses.  Cinq  pieces  de 
canon  ont  et^  prises  k  I'ennemi,  et  ce  qui  ajoute  au 
succ^s  de  cette  affairC;  c'est  que  nous  n'avons  essuye 
aucune  perte.  L'armee  ennemie  6tait  commandee 
par  M.  de  Biron.  Le  lils  du  g^n^ral  Rochambeau  a 
perdu  la  vie  dans  Taction,  arriv^e  k  trois  heures  du 
matin. 

Du30. 

Jacques  Aumont  et  Dillon  ^  commandaient  a  Tat- 
taque  du  c&te  de  Tournay.  Au  deuxifeme  coup  de 
canon,  leur  armee  a  fait  volte-face;  il  y  a  eu  quatorze 
hommes  tues  et  deux  cent  cinquante  prisonniers, 
avec  tons  les  bagages.  Le  general  a  partage  tons  les 


1.  Le  g6n6ral  Th6obald  Dillon,  fr^re  du  g^n^rai  Arthur  Dillon 
qui,  en  179^,  p6rit  sur  r6chafaud  r6volutionnaire ,  fut  entraln6 
dans  cette  ddroute  par  ses  propres  soldats  et  surtout  par  les 
volontaires  qui  criaient  :  Sauve  qui  pent,  nous  sommes  trahis! 
Ges  pauvres  h^ros  se  trahissaient  eux-m6mes  et  s'en  prenaient 
k  leurs  chefs.  Theobald  fut  dangereuseraent  bless6  par  un  coup 
de  pistolet  qu'un  de  ses  hommes  lui  tira  k  brAle  pourpoint.  Le 
colonel  de  g6nie  Berthois,  son  chef  d'6tat-major  futpendu  ayec 
six  prisonniers  tyroliens.  Apr^s  avoir  ignominieusement  trains 
cos  cadavres  dans  les  rues  de  Lille,  les  volontaires  les  jet^rent 
sur  un  biicher  et  les  livr^rent  aux  flammes  en  dansant  autour  le 
C'l  ira  et  la  Carmaynole. 
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effets  [enlre  ses  troupes  et  les  paysans  sur  le  terrain 
desquels  s'est  donn^e  la  bataille. 

L'affaire  de  Mons  paratt  avoir  6t6  un  peu  plus 
disput^e.  On  a  tu^  mille  hommes  aux  Fran^ais^  et 
M.  de  Lambesc  les  a  poursuivisj usque  sur  les  glacis 
de  Valenciennes. 

Les  gentilsbommes  d'Ath  ^  ont  march^,  mais  n'ont 
pas  pu  donner. 

Et  nous  n*etions  pas  1^^  mes  chers  enfants ! 
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Du  mime  an  memo. 

A  Goblentz,  ce  d  mai  1792  k  midi. 

J^etais  bien  sAr  de  la  joie  que  vous  causeraient  k 
tous  les  nouvelles  que  je  tous  ai  envoyees  bier.  Ce 
succes  me  fait  encore  plus  de  plaisir,  puisqu'il  me 
Taut  quelques  expressions  de  tendresse  de  votre 
part.  Je  tous  envoie  ce  que  j'ai  raccrocb^  depuis 
dans  quelques  lettres  particuli^res ;  il  y  a  quelque 
chose  qui  augmentera  encore  la  joie^  mais  aussi  les 
regrets. 

L'ardeur  de  votre  fils,  k  qui  je  n'ai  pas  le  temps 
d'ecrire,  ne  lui  fait  assur^ment  qu'bonneur;  mais  ce 
serait  former  T^curie  quand  les  cbevaux  sent  de- 
hors ;  outre  que  ce  serait  afficber  qu'on  rie  fera  rien 

1.  Le  prince  de  Cond6  avail  form^  un  d6pdt  d'^migr^s  k  Ath. 
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de  ce  c6te-ci,  ce  que  je  suis  fort  loin  de  croire,  car 
j'ai  ete  parfaitement  content  de  Balbot '  dans  les  deux , 
conseils  d'hier.  On  peut  ^tre  aussi  s(ir  que  les  Na* 
tionaux  ne  s  y  refrotteront  pas  de  ce  c6te-la  que  de 
la  pure  defensive,  ou  vont  se  tenir  les  Imperiaux 
pendant  quelque  temps. 

Je  m'attendais  k  recevoir  les  lettres  de  Vass6  que 
vous  m'envoyez.  J'ecris  en  consequence  a  Fumel* 
qui  vous  communiquera  ce  que  je  lui  demande. 

J'esp^re  que  vous  n'avez  pas  mis  dans  les  copies 
le  petit  mot  de  la  fin;  comme  j'^crivais  au  conseil^ 
je  n'avais  pas  le  temps  d'etre  plus  long. 

Ce  n'etait  pas  pour  ce  que  je  mandais  avant-hier 
que  je  vous  avais  invite  a  vous  assembler  tous  les 
quatre^  mais  en  general  quand  vous  recevrez  des 
lettres  de  moi.  Au  reste,  tout  etait  fait  quand  j'ai 
recu  votre  avis.  Tout  le  monde,  et  moi  aussi,  a  re- 
jete  le  titre  a  prendre  pour  le  moment^  mais  bien  en 
entrant;  ce  sera   celui  de  lieutenant  general   du 

1.  Afin  de  pouvoir  s'entreteniravecplus  de  liberty  et  de  parler 
de  tout  et  de  tous  avec  plus  de  franchise,  les  Gond^s  avaient 
adop  ^ ,  dans  leur  correspondance  particuli&re  des  noms  de 
guerre  pour  designer  les  principaux  personnages  qu'ils  mettaient 
en  sc^ne.  Ainsi  Balbot  6tait  le  comte  d^ Ariois,  La  Belette  le  comte 
de  Provence,  Hortensius  M.  de  Calonne,  Curtius  Tempereur  d'Alle- 
magne,  V Atelier  le  roi  de  Prusse,  Quebec  I'impdratrice  de  Russie. 
Le  chiffre  29  voulait  dire  les  princes.  Le  signe  $  indiquait  le 
chateau  des  Tuileries,  c'est-k-dire  le  Roi  et  la  Reine. 

Toutes  COS  precautions  ne  servirent  que  pour  les  premiers 
temps  de  Temigration.  D^s  le  milieu  de  Tannde  1793,elles  dispa- 
raissent  enti^rement. 

2.  Le  g6n6ral  baron  de  Fumel. 
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Royaume,  et  Ton  n't-n  parlera  point  dans  la  lellre  a 
(^urtius.  Cela  t-tait  tlu  plus  grand  danger,  et  aurai! 
pu  nous  fairt'  mcLtre  en  troisieme  lignc.  Pour  le  ma- 
Dlfeste,  il  en  faudra  bien  un;  quant  a  I'emprunt, 
alora  il  y  a  certitude  qu'il  reussira.  L'ordre  aux 
troupes  de  rejoindre  alora,  j'en  serai  d'avis.  Le  ma- 
rpchal  dc  Castries  n'a  pas  ete  ma),  mais  tout  cc 
ctlte-Ia  se  rabat  toujours  et  exagere  sur  ie  defaut  de 
moyens;  le  due  de  Laval,  qui  arrive  de  Vienne,  dit 
qu'il  est  Biir  que  le  premier  courrier  qui  arrivera 
apportera  non-seulement  la  permission,  mais  I'au- 
torisafion  d'armer  les  Emigres,  et  je  le  croirais  aasez 
d'apres  les  facilites  que  donnerElesteurde  Mayence'. 
II  aura  voulu  Be  donner  le  petit  merlte  de  faire 
ravanl-garde  de  I'lionnfitete.  On  aura  su  a  Vienne 
la  dei'laration  le  28  ;  le  courrier  doit  arriver  demain 
oti  apres-demain.  On  n'est  jamais  plus  de  sis  jours; 
ainei  je  crois  devoir  atlendre. 

Nous  allons  avoir  de  I'argent  des  financiers  de 
Paris.  L'engagement  est  pris;  nous  en  aurons  aussi 
d'aillcurs;  mais  voici  du  mauvais.  La  Russie  est  fort 
refroidie;  elle  ne  nous  enverra  ni  hommes  ni  argent. 
Rombelles' abieo  travaille;  d'ailleura  Balbot  adit 


1.  Frtd^ric-Joseph  d'Ertal,  filBCteiir-archevfique  de  Majejicd. 

3.  Le  g^nfiral  marquis  de  Bombelles,  anelen  ambassadeiir  du 
n»  Louis  XVI  et  plus  lard  fivfique  d' Amiens.  Sous  i'Empire,  le 
e^nCral  unbassadeur  ilait  curfi  dans  un  petit  village  d'Allemagne 
•t,  Tera  1807,  il  se  Uouva,  h  ce  tilro,  en  rapport  avec  les  g6i]6- 
nui  du  Bonsfarte  guerroyant  en  cespays.  Daos  un  manuscrit, 
ipi  a  bien  son  cbanu';,  Ic  niarcjuis  do  Bomb^lies  a  raconle  ^cs 
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lui-m^me  (ce  qui  est  assez  extraordinaire)  qu'elle 
avail  6te  enthousiasm^e  de  nous,  quand  elle  nous 
a  cru  des  chevaliers  francais,  de  petits  Henri  IV, 
mais  que  notre  inaction,  et  Tinutilite  de  ses  quatre 
millions  Tavait  un  peu  degoAtee.  Montesson^  va 
triompher;  au  reste  elle  pousse  bien  Curtius  et  TA- 
telier;  puis  elle  est  un  peu  occup^e  de  la  Pologne. 
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Du  memo  au  meme. 

A  Goblentz,  ce  13  mai  1792. 

Je  profite  aussi  d'une  occasion  pour  vous  repon- 
dre,  k  moins  qu'il  n'y  ait  dans  les  lettres  de  Vasse 
quelque  chose  qui  vous  paraisse  presse.  Ne  les  com- 
muniquez  k  personne  avant  que  je  les  aie  lues,  parce 
qu'il  m'est  fort  interessant,  qu'il  ne  soit  pas  com- 
promis  par  une  indiscretion ;  et  il  pourrait  Tfitre,  je 
m'entends  bien. 

Le  fameux  conseil  n'a pas  eu  lieu.  Cela 6tait change 
quand  je  suis  arrive,  mais  pour  raison  de  secret; 
cela  vamieuxici.  J'ai  eu  bier  trois  quarts  d'heure 
de  conversation  avec  Hortensius  et  Balbot,  et  trois 


entrevues  et  sa  liaison  passag^re  avec  le  g6n6ral  Vandamme  et 
de  qu(?lle  mani^re  11  parvint  h.  apprivoiser  ce  terrible  lieutenant 
de  Napoleon. 
1.  Le  g6n6ral  vicomte  de  Montesson. 
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autres  tSte-i-t^te  avec  Balbot ;  ce  matin  encore  trois 
autres  tSte-ft-t^te  avec  la  Belette.  Je  suis  plus  con- 
tent ;  on  sent  la  nScessite  d'aller  avant  les  etrangers. 
On  s'y  prepare ,  mais  point  de  doubles  louis ,  cela 
est  desolant.  On  dit  dans  huit  ou  dix  jours^  mais  on 
m'a  tant  dit  cela  de  fois. 

Depuis  un  mois^  la  Reine  est  plus  furieuse  contre 
nous  que  jamais.  Elle  dit  que  notre  politique  Fa 
emport^e  sur  la  sienne  aupres  des  puissances  ^tran- 
g^s  et  des  cabales  de  Paris,  et  que  c*est  nous  qui 
ayons  fait  faire  la  guerre  (il  y  a  bien  quelque  chose 
de  vrai  a  cela) ;  qu'elle  ne  nous  le  pardonnera  jamais, 
et  qu'il  faudra  que  fialbot  ou  la  Reine  sortent  de 
France. 

\o\]k  ou  nous  en  sommes.  Je  vous  embrasse 
tous. 
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Du  memo  an  meme. 


A  Coblentz,  ce  Ik  mai  1792. 

Ecoutez-moi  bien  :  faites  prendre  copie  par  ma 
fiUe  des  lettres  k  MM.  de  Bouille,  de  Godpnheim  et 
de  Boursac  le  plus  t6t  possible,  et  envoyez  chercher 
Berlier.  Qu'il  prenne  les  lettres  a  MM.  de  Bouill6 
et  de  Godenheim  et  les  trois  cents  louis  que  porte 
de  Prades;  que  ledit  Bertier  parte  pour  Mayence,  ou 
il  remettra  en  passant  les  lettres  k  M.  de  Bouille.  De 
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Ik  il  continuera  tout  de  suite  sa  route  jusqu'a  Dur- 
renstein,  k  deux  lieues  en  avant  de  Worm^ ;  \k  il 
trouvera  Godenheim,  k  qui  il  remettra  la  lettre  qui 
est  pour  luiy  et  les  trois  cents  louis  dont  il  tirera  un 
rec^'u,  pour  Teiactitude  de  la  comptabilite. 

Ensuite  vous  mettrez  a  la  poste  la  lettre  de  fiour- 
sac  avec  cette  adresse  :  a  Monsieur  Auguste,  n^go- 
ciant  aux  Deux-Ponts^  sans  mettre  Tauberge,  cela 
est  convenu. 

En  verite  il  y  a  plus  de  nerf  ici,  et  je  crois  qu'on 
ira. 

Je  viens  de  voir  une  lettre  de  Marseille,  qui  dit  que 
la  Nation  a  port6  douze  mille  bommes  sur  le  Yar^ 
que  le  lendemain  le  regiment  du  Maine  a  passe  a 
Nice  en  entier,  caisse  et  drapeaux^  et  qu'il  a  ete  suivi 
par  tons  les  officiers  des  regiments  de  la  marine  et 
de  Barrois;  que  de  plus  on  a  pille  dans  le  port  de 
Marseille  un  batiment  marcband  autrichien  (appa- 
remment  de  Trieste);  qu'oh  cherche  h  armer  une 
escadre  a  Toulon,  mais  qu'on  ne  trouve  ni  officiers, 
ni  matelots,  ni  argent^  et  qu*on  commence  a  pren- 
dre Targenterieet  I'argent  dans  les  maisons  qui  pas- 
sent  pour  les  plus  aisees ;  je  ne  garantis  rien  de  tout 
cela. 

Le  bataillon  du  regiment  de  Walsb  qui  vient  k 
Longwy,  demande  a  passer^  cela  doit  etre  secret. 

Je  ne  crois  point  a  lanouvelle  de  Lafayette. 

Le  general  prussien  qu*on  envoie  ici  pour  arran- 
ger les  magasins  est  Scbonfeld,  celui  que  le  roi  de 
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Prusse  avait  mis  (sans  Tavouer)  a  la  tele  des  patriotes 
Barban^ons.  Ce  choix  a  6tonne  d'abord^  mais  11  est 
avis  de  Romanzow^  qui  8*en  charge.  On  attend  le 
premier  aujourd'hui  ou  demain,  et  Ton  se  prepare  a 
dire  a  T^lecteur  de  Treves*  que,  pour  etre  conse- 
quent^ il  faut  qu'il  refuse  le  roi  de  Prusse,  ou  qu'il 
nous  permelte  d'armer^  car  son  pays  sera  tout  aussi 
expose  par  une  d-marche  que  par  Tautre. 

Je  ne  revieiis  pas  de  I'acte  de   vigueur  que  vient 
de  faire  notre  fileeteur.  Que  Dieu  Ty  maintienne! 
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Dn  meme  an  meme. 


A  Coblentz,  14  mai  1792. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  pire,  moins  d'argent  que  ja- 
mais ;  je  crois  impossible  que  tout  ne  croule  pas.  On 
m*6te  le  regiment  de  Saxe^  et  je  voudrais  par  cette 
raison  que  ce  fut  tout  k  Tlieure.  Hortensius  court 
les  champs;  T Atelier  fait  des  difficultes.  D*apres  la 
proposition  de  Gurtius,  on  a  fait  des  depSches  sans 
fin  a  Quebec;  de  ce  cdt6-ci  tout  allait  a  merveille; 
mais,  mais,  etc.^  etc. 


!•  Clement  Venceslas,  prince  de  Saxe,  archev6que-61ecteur  de 
Treves. 
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Le  prince  de  Gonde  an  ge&eral  marquis  de  Bouille*. 

Bingen,  ce  16  mai  1792  k  k  heures  du  matin. 

Je  ne  puis  youb  exprimer,  Monsieur^  a  quel  point 
votre  lettre  m'a  constem6.  Comment  l^filecteur  a-t-il 
la  barbarie  de  nous  jeter  dans  d'aussi  cruels  embar- 
ras  ?  D'ou  peuvent  done  venir  ces  variations  perpe- 
tuelles  ?  Nous  donner  les  plus  belles  esperances,  et, 
le  moment  d'apr^s^  se  d^dire.  Jamais  il  n'y  a  eu 
d'exemples  d'une  pareille  persecution. 

Aussitot  la  reception  de  voire  lettre,  j'ai  fait  ve- 
nir MM.  de  Viomesnil  et  de  Fumel,  a  qui  j'ai  fait 
part  de  la  proposition  des  cinq  villages  du  comte 
dlngenheim  pour  y  placer  le  regiment,   en  atten- . 

dant  le  succes  de  votre  n^gociation  a  Worms.  Get 
arrangement  nous  a  paru  souffrir  les  plus  grandes 
difficult^s  :  premierement,  parce  que  d6s  hier  nous 
avons  envoye  un  officier  k  Neubamberg  faire  les  lo- 
gements,  ne  doutant  pas,  d'apr^s  les  assurances  que 


1.  Le  g6n6ral  marquis  de  Bouill6,  Tun  des  plus  fidfeles  et  des 
plus  habiles  serviteurs  de  la  Monarchie  dont  la  Revolution  sut 
faire  un  croquemitaine  pour  effrayer  ses  patriotes.  Le  nom  de  ce 
courageux  soldat  a  Thonneur  de  figurer  dans  Tune  des  strophes 
de  la  Marseillaise  comme  un  des  vils  supp6ts  de  la  tyrannie  k 
laquelle  allait  succ6der  T^re  de  la  fraternity  mltig6e  par  la  guil- 
lotine. 
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FnouB  avions,  que  le  regiment  nc  fut  place  dans  le 
Ppays  de  Worms,  dans  un  endroit  quelconque. 
DeuxiemementjComraentannonceraceregimentd^ja 
mecontent  des  degouts  qu'il  a  essuyes  dans  sa  route, 
comment  luiannoncer  encore  un  changement  Bubit 
dan5  ea  marche,  sans  lui  faire  prevoir  de  nouveaux 
desagremenls.  Troiai^mement,  le  deplaeemenl  des 
compagnies  qui  sont  etablies  dans  ces  villages  serait 
uoe  occasion  de  depenses  pour  ies  gentilshommes 
etdonnerait  infiuimentdV'mharras. 

D'apresces  considerations,  nous  sommes  eonve- 
nosquele  regiment  parlirait  loujoura  aujourd'hui 
pour  se  rendre  a  Neubamberg.  M.  de  Viom^nil  vient 
de  partir  dans  le  moment  pour  aller  i  Sorcmburgoii 
le  refiiment  a  coucbe ;  il  dira  a  M.  de  Gottsheim  de 
ma  part  que  tous  m'avez  mande,  que  vous  allicz 
tacher  de  leur  faire  avoir  la  "ville  de  Worms,  ou  un 
cantonnement  dans  le  Bergstrass,  ou  dans  le  pays 
de  Uarmstadt.  11  estsiir  qu'il  faut  absolumentqu'ils 
soient  places  dans  un  de  ces  trois  endrotts,  ou  bien 
i'atlendre  a  perdre  ce  regiment ;  corabien  cela  serait 
affreux  et  humiliant  pour  nous. 

Le  premier  regiment  qui  se  devoue  a  notre  cause, 
a  la  cause  du  Roi,  le  voir  se  debander,  peut-€l.re  s'eo 
retourner  en  France,  disant  qu'il  a  eI6  chassii  de 
pnrlout.  Ce  serait  le  plus  grand  malbeur  qui  put 
arriver. 


i     ^ 


32  HISTOIBE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 


43 


Le  prince  de  Conde  an  due  de  Bourbon. 

A  Coblentz,  ce  !•' juin  1792. 

J'ai  8i  peu  de  temps  que  je  ne  reponds  pas  k  tout 
ce  qui  n'exige  pas  r^ponse. 

Que  Levignac  reste. 

Je  suis  bien  fache  de  raccident  de  Rudenheim. 
Surement  je  serais  tr6s-aise  d'aller  atlaquer  Keller- 
mann ;  mais  en  verity,  un  tresor  dont  Texistence  est 
encore  fort  douteuse  ne  vaut  pas  la  peine  de  faire 
une  mandrinade  qui  ne  serait  pas  soutenue.  D'ail- 
leurs  cela  ne  serait  surement  pas  accepte;  et  je  me 
garderai  bien  de  le  proposer  comme  de  le  tenter.  II 
faut  se  tenir  tranquille,  d'autant  plus  que  ce  ne  sera 
pas  pour  longtemps. 

Pour  vous  seuL 

En  tout^  soyez  un  peu  en  garde  int^rieurement 
contre  les  propositions,  quelquefois  trop  chaudes, 
de  personnes  trfes-pos^es,  tr^s  capables^  excellentes 
sous  beaucoup  de  rapports,  mais  dont  I'imagination 
trop  vive  ne  voit  que  le  succes  vraisemblable  d'une 
entreprise,  sans  songer  a  tons  les  preparatifs,  a  tons 
les  moyens  n^cessaires  pour  entreprendre,  et  sans 
lesquels  rien  ne  pent  aller.  II  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
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commande,  et  commande  en  grand^  qui  saisissent 
les  possibilit^s  et  les  conyenances  de  ce  genre. 

L*a8semblee  ici  me  parait  fort  aventuree.  Le  con- 
seil  sera  fort  divis^  la-dessus  a  Tordinaire;  on 
attend  le  mar^chal  de  Castries  aujourd'bui^  et  je 
pr^Tois  que  Hortensius  sera  seul  de  son  avis^  car 
Balbot  Tabandonnera  surement^  si  la  Belette  n'en 
est  pas;  ce  qui  ne  laissera  pas  de  m'embarrasser. 

J'enyoie  k  Yass^  la  note  de  Teyssonnet  et  je  lui 
mande  ce  qu'ilai  faire;  vous  n'avez  rien  a  ^erire  la- 
dessus.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  de  ne  pas 
prendre  de  parti  avant  de  m^avoir  consulte;  e'est 
raffiure  de  douze  heures  d'avoir  ma  reponse.  En 
attendant  y  vous  pourrez  s'ii  y  avait  evenement,  ce 
que  je  ne  crois  pas,  preparer  avec  Fumel  et  Vio- 
mesnil  des  ordres  sur  le  papier^  en  mon  nom^  sur 
ce  que  vous  croirez  prevoir  que  je  peux  repondre ; 
mais  vous  ne  les  lacherez  qu'aprds  ma  reponse^ 
parce  que  nous  nous  compromettrions^  si  nous  fai- 
sions  quelque  chose ^  avant  d'etre  autorises  ici. 
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Da  memo  an  memo. 


A  Coblentz,  le  2  juin  179-2. 

Vous  savez  que  mes  nouvelles  sont  toujours  com  me 
la  fifevre  tierce;  c  est  aujourd'hui  le  bon  jour 

II  — .3 
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M.  de  Bouille  est  arrive,  el  je  n'ai  encore  pu  le 
voir  que  (levant  les  Princes.  Le  roi  de  PruBso  est 
chapmant  pour  nous  ;  il  nous  promet  une  place  en 
premiere  Ii(j;nc,  et  il  est  bien  cxplique  dans  la  note 
offieit'lle,  que  ses  troupes  seront  derriere  nous  pour 
nous  appuyer.  !1  cliaj-ge  le  due  de  Brunswick  de 
nous  fournird'artillerie;  il  donne  quati-e  cent  mille 
francs  par  mois  pour  I'entrelien  des  troupes  fran- 
^aises  passees  on  a  passer  el  qui  seront  loujoura  :i 
nos  ordres.  (Gomme  nous  avons  bien  fait  de  refuser 
I'autre).  De  plus  il  nous  donne  deux  millions  pour 
entretenir  les  Emigres;  mais  il  desire  que  le  roi  de 
Hongrie'  se  cliarge  d'un  des  deus.  Le  roi  de  Prusse 
n'avait  aucune  eonnaissance  de  la  proposilion  de  ce 
dernier,  qui  d'ailleurs  se  livre  person nellement,  el 
independammentde  son  conseil,  k  ceux  de  son  an- 
cien.  M.  de  Bouille  nous  la  assure,  mais  toujours 
cette  elernelle  recommandation  de  nous  lenir  tran- 
quillea,  iH  de  ne  point  armer  a  moins  de  requisition 
des  princes  allemands.  II  est  absurde  de  nous  faire 
partir  pour  la  guerre j  sans  nous  6tre  exerces,  Cela 
ne  pent  pas  durer  et  si  lea  Autricliiens  etaient  seu- 
lemenl  un  pou  battus  par  Luckuer  et  La  Fayette' 


1.  L'Binpereur  d'AllemagTie  6Wlt  aussi  roi  de  Hongrie. 

2.  Le  gfenfiral  marquis  de  La  Fayette,  Van  des  plus  frappanta 
eiemples  de  riosl^Uitfi  populaire.  D'abord  I'idole  de  la  Revolu- 
tion et  de  la  garde  nalionale,  puis  quand  il  n'ose  plus  se  prfiter 
auz  violeaces  et  aux  erimes,  le  jouet  des  Jacobins  et  peut-Aire 
leur  martyr.  Accusg  de  likuhet£  par  Ics  uns,  de  irahison  par  les 
autrea,  La  Fayette  se  vit  obiigfi,  poor  6chspper  aua  bourreaoz. 
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qa'oD  assure  reunis,  on  ne  doule  pas  que  les  Elec- 
teurs  ne  nous  armassent  sur-le-ehamp, 
^  II  nous  est  amv^^bier  au  soir  plus  de  quiuze  cent 
■  mille  francs,  mais  tout  en  lettrea  de  chanpe  h  terme. 
H  Lapluscourteest  a  six  semaines  ;  au  restecela  pent 
^V  Be  negocier,  mais  cela  ne  donne  pas  de  quoi  arroser 
^Kpour  le  moment. 

Le  roi  de  Prusse  veut  que  Ic  debit  de  sea  quatre 
cent  mille  francs  passe  par  les  mains  d'un  couimis- 
saire  qu'il  envoie  a  Darmstadt  ad  hoc.  Le  general 
Schonfeld  arrive  domain  ou  apres-demain,  avec  deux 
millions  cinq  cent  mille  d'ecus  en  or  pour  les  appro- 

»lisionnement3  de  I'arm^e  prussieriTie.  C'est  ceiui-la 
^<u  serait  bon  a  volcr.  Le  roi  arrive  ici  le  21  juiliet, 
el  !e  due  de  Brunswick  le  4. 

d'abindonner  son  arinfie,  et  de  passer  i  I'ennemi  avec  quelcpies- 
as  de  ses  partisans.  Lea  Autrichieos  lui  surent  tr6s.peu  de  grt 
^■de  c«tt«  desertion,  et  il  ful  enfunn^  dans  la  citadelle  d'OliOutz. 
^b^La  Fayette  est  le  crSateur  de  la  garde  nationale.  II  la  fit  ^  sou 
^Btage,  il  lui  donna  son  caractfers.  La  garde  n.itionale  est  restSe 
^ftsM^ie  ds  cstte  estampille.  Quelqaes  bonaes  iotentioDs  et  iiue 
tUOae  de  mauvaises  actions  composent  I'bisloire  de  celle  instj- 
toiion  dvico-militaire.  La  Payette  avail  paasfi  k  I'ennemi  pour 
at46nb*r  am  coJnmisaairev nationaux  venant  I'aireter.auinom 
dn  peuple.  Mais  La  Fayette  avail  du  sang  rSvolutionnaire  dans 
les  Teiues.  Au  milieu  de  loutes  les  circonstances,  il  ae  monlrail 
Uojoais  prMli  DiBltro  ati  service  de  la  Revolution  son  panache 
tricolore  et  ses  indecisions  poliliquea.  tl  ful  acclam6  par  la 
chanson  et  par  le  Moniteur  le  hgros  des  Deux-Mondes  et  Ic  sau- 
mirde  la  liberty:  Atbc  desidfies  fosses,  ua  ban  caaT,  baau- 
uup  d'esprit  et  un  besoin  insatjablo  de  popularity,  ce  patriarcbe 
de  toutes  tes  ia^urrections  fit  un  mal  immense  k  Louis  XVI,  k  la 
lifipnblique,  h  i'Empire  et  k  la  Hestau  ration.  11  Bnit  par  bicler  la 
royaulfi  bourgeoisa  do  1S30;  el,  comme  BeDJamJii  Constanl,  il 
DUDTUt  desos  ingcatituda. 


i 
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Tons  nos  jipprovisionnetnents  vont  hien  ;  niais  je 
parierais  bien  que  toutes  ces  bonnes  facons  du  roi 
dc  Pruase  serviront  de  pretextes  pour  rallendre,  Je 
peui-  de  lui  deplaire. 


A  Coblenlz,  ce  ijuio  1792. 

Rien  de  mieux  que  ce  que  voua  avez  fait,  pour 
raffairedesTschoudy',  il  faut  esperer  que  cela  en 
restera  la. 

Je  ne  suis  pas  fache  de  la  crise  de  voire  pied ; 
cela  peut  effectivement  vous  soulager  tout  a  fait.  II 
mesemble  que  tout  le  moade  eat  bien  liypolheqnea 
Bingen. 

Sana  doute  il  faut  que  voire  fila  aille  jeudi  a  la 
procession ;  j'avais  corapte  j  aller  moi-mSme,  mais 
un  grand  conseil,  assemble  aujourd'hui  expnjs  pour 
decider  sur  le  tilre  a  prendre,  ou  a  ne  pas  prendre 
el  oil  Ton  a  parle  de  tout,  excepte  de  cela,  a  faitre- 
mettre  la  cbose  a  demaiu.  Ce  qui  me  force  i  rester, 
niaiB  jeudi  rien  ne  m'arrfetera. 

Si  mes  nouvelles  n'ont  pas  eu  la  fi^vre  tierce,  e'est 
qu'elle  aura  un  peu  degenere  en  quarte.  La  disette 


1.  Lea  Tschoudy  formaieot  une  Dombreuse  famllle    servant 
trfe)>-brsvement  eti  dill^renla  litres  dans  I'arm^e  de  Cond^. 
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et  le  chaos  oii  est  tout  ceei  nous  minent  peu  a  peu, 
et,  malgre  loutes  les  bounes  rolontes,  nous  sommes 
toujours  a  la  veille  d'ecrouler. 

Nous  avoiis  re^u  ce  matin  au  conseil,  ud  stafTetle' 
de  M.  lie  Lambesc.  Il  conlirine  les  bonnes  disposi- 
tioiis  du  due  de  Brunswick;  mais  il  dit,  avee  I'air 
de  n'en  &tre  pas  content,  qu'il  j  a  eu  un  troisieme 
plan  substitue  sans  dout«  au  second  que  M.  de 
Bouille  avait  apporte  et  quil  croit  que  c'esl  a  I'insli- 
galion  de  la  cour  de  Vienne.  11  dit  qu'on  le  lui  a 
communique  et  il  ne  Tenvoie  point,  et  il  ne  dit  pas 
un  mol  de  ce  que  c'est.  On  lui  renyoie  un  courrier 
demain  matin  pour  le  faire  expliquer ;  d'un  autre 
'  c6le  le  clievalier  de  Holl,  nous  a  fait  one  lourde  sol- 
tise.  II  a  dit  de  son  chef  au  ministrede  Prusee  qui  a 
du  le  niander  tool  de  suite  a  Petersbonrj^  que  nous 
aimerions  mieux  que  I'lmperatrice  nous  envovat 
I'argent  que  doiient  lui  coi'iter  les  dix-buit  mille 
Russes,  pour  lesquels  elle  a  demands  le  passage  en 
SiI6sie,  que  les  dix-liuit  mille  hommes  m^me.  II  n'^ 
arien  de  si  impolitique  que  cela. 

Premieremenl,  parce  que  cela  dcplaira  a  I'lmp^ra- 
trice;  deuxiememenl,  parce  que  rien  ne  nous  serait 
si  utile,  que  des  troupes  incorruptibles  par  leur  va- 
leur  et  par  leur  langue,  franchement  et  puremeot 
rojalistes  par  la  volonte  bien  decidee  de  leur  sou- 

1 .  Le  prince  de  Condfi  se  sert  toujours  de  ce  mol  un  staffnie 
pour  dire  une  estafetle.  Le  due  d'Eng-hien  suit  son  enemple.  Nous 
ivons  cru  devoir  conserver  partout  c«tte  locut'ou. 
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veraioe,  qui  B'opposera  toujours  a  tout  deniembre- 
meut  et  nullement  dangereuses  k  garder  quelque 
temps,  si  I'on  eu  a  besoin.  11  n'en  est  pas  de  mume 
des  autresj  mais  le  chevalier  de  Iloll  n'a  tu  que  li- 
nutilite  de  dix-buit  cents  a  ajouter  a  deux  cents 
;  on  ^crit  3Ui-le-champ  a  I'lmperatrice  pour 
d^savouer  le  chevalier  de  Roll. 

Le  roi  de  Prusae  demande  la  communication  du 
manifesfe;  je  n'y  vois  pas  j;rand  inconvenient  pour 
lui,  mais  il  faut  done  le  communiquer  aussi  a  Vienne, 
car  il  le  lui  communiquera  stirement.  Alora  on  nous 
le  salirera  de  la  bonne  maniere,  et  nous  serons  ou 
plats  ou  oDensants.  Ceia  nous  embarra&ae,  ct  je  pa- 
rierais  que  cela  ira  a  la  communication;  mais  ce 
u'est  pas  la  le  seul  retard.  11  sen  prepare  bien  un 
autre ;  le  due  de  Brunswick  fait  proposer,  par  la  de- 
pfiche  d'aujourd'hui,  une  entrevue  entre  Bablot  et 
Hortensius  d'un  cote;  I'Atelier  et  lui  de  rautrc,  Ba- 
blot a  saute  la-dessus  avec  joie  et  accepte  stir  le 
champ.  Le  Due  I'a  deja  propose  k  I'Atelier  et  en 
attend  la  reponse  demain.  Mais  nous  crojons  qu'elle 
sera  dilaloire,  paree  que  I'Atelier  aura  voulu  con- 
suiter  CurtiuB,  ce  qui  pourra  Lien  faire  manquer  la 
chose.  Ao  resle  on  sera  force  de  iaire  un  mouvemcnt 
a  la  fin  de  ce  mois,  ou  je  suis  bien  trompe ;  et  cela 
par  deux  raisons. 

La  premiere  c'est  que  I'filecteur  desire  qu'on 
eracue  Cobleutz  avant  I'arrivce  des  Prussiens,  tant 
k  cause  de  I'embarras  des  quarliers,  que  de  Vex- 


tr^me  cberte  i 


DE  LA  MAISON  DE  CONDfi. 

)  cela  I 
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■  que  ceJa  mettrait  dans  les  vivres,  et 
t{u'alors  on  permettra  Treves  :  ce  qui  aerait  tr^s-bon . 
(Mais  Tai^ent.) 

L'anlre  raison,  c'est  ce  qui  se  passe  a  Paris,  que 

\  je  rrois  que  vous  ne  savez  pas  encore,  Toutes  les  le  t- 

tres  ef  les  papicrs  publics  da  3t  disent  que  la  garde 

du  Roi  a  ete  licencitie,  que  M.  de  Brissac'  a  tHe  en- 

leve  dans  la  nuit,  et  mene  a  Orleans,  el  le  scelie  mis 

sur  ses  papiers;  que  de  plus  MM.  d'HervJlly  et  de 

Pont-rAbbe  sont  arreles  ou  en  fuile.  On  n'en  t'st  pas 

bien  sdr;  oa  dit  en  outre  qu'on  va  aller  plus  luin; 

-Buspendre  le  Roi  de  toutea  fonetions  eteofermer  la 

'Jleine  au  Val-de-Grace.  Or  si  cela  arrive,  comment 

Iwe  laire,  comment  ne  pas  prendre  tin  Utre  sur  le 

'■  vliamp  el  sans  consultation  ?  Toule  eetle  bisloire  de 

garde  s*esl  faite  sans  la  moindre  opposition  ;  et  la 

garde  nationale  est  en  possession  du  cbaleau.  II  est 

r  que  cela  peut  faire  tout  craindrc. 

Nous  Savons  que  Curtius  annonecra  dans  son 

Bianlfeste  qu'il  ne  prcod  point  les  armes  pour  I'aive 

onecontvo-revolutioti  (parco  que,  dit-il,  ce  nom  fst 

Iodieux  au  people)  mais  seulement  pour  rcpousser 
ion  injure.  Ce  qui  fera,  comrae  vous  voyez,  qu'il 
i  1.  I/jtris-Hercule-TimoliSoD  de  Cossfi,  duo  de  Briasac,  cotnman- 
bnt  de  la  gardo  const! tut ioiiEiellB  du  Hoi,  fut  decrStf  d'accusation 
h  1793  corame  pr6venu  de  fid^litfi  k  ses  devoira.  Transffirfi  d'Or- 
Sans  ft  Vpnailles,  i1  fut  niasiacr6  avec  les  autres  prisouniers.  Le 
due  de  Brissac  Stait  aussi  brave  que  vigoureui.  H  lulta  centre 
ses  bourreaos,  regut  plusieure  blessures  et  tomba  abaltu  d'un 
eoopde  eabre. 
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pourra,  s'ii  vent,  demembrer,  conquerir  la  France, 
sans  avnir,  selon  lui,  rien  a  se  reprocher;  mats  soyez 
tranquille,  cela  ne  sera  pas.  Nous  en  avons  la  plus 
grande  certitude,  de  la  part  de  la  Prusse  et  de  la 
Ruasie. 


Dn  meme  an  meme. 


I 


ACobleDtz,ce20iuin  1792. 
Soyez  tranquille,  Kellermaun  n'entrera  point  dana 
ies  Deux-Ponls,  et  je  vais  vous  le  prouver :  1  "(chose 
I  incroyable)    Auhertin    n'a    aucune  mission,    ni  de 
Bablot,  ni  d'Hortensius,  qui  m'en  out  parle  Ies  pre- 
miers el  qui  8ont  du  plus  grand  elonuenient  de  la 
proposition  qu'il  a  mise  en  avant.  En  voici  la  suite  : 
Eellermann  a  fail  dire  au  due  que  s'il  ne  consentail 
pasalaisser  lever  ou  rassembler  dix  mille  homines 
dans  ses  Etals,  il  le  brulerait.  Le  due  (ne  pouvanl 
pas  faire  autrement,  il  faut  clre  jusle)  v  a  consenli ; 
et,  a  ce  prix,  Kellermann  se  lient  tranquille.  C'est 
jiPfeiTel  qui  maode  celaaHortensius,  en  ajoutant  que 
■le  due,  qui  ne  varie  point  pour  la  bonne  cause,  a 
fenvoye  Bur-le-champ  un  courrier  a  llerlin ,  pour 
presser  le  roi  de  Prusse  de  le  tirer  d'embarias.  Au- 
■liertiti  n'a  pas  menieete  envoye  d'ici,  c'esl  M.   de 
liny  qui  I'a  place  sur  la  frontiere  pour  recevoir 
uBsards. 


f 
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Apres  avoir  envoys  cherclier  en  grande  hale 
BortensiuB  et  moi,  on  s'esl  bien  vite  dep&che  d'ex- 
reponse  du  courrier  avant  notre  arrivee, 
ct  je  m'en  douUtis  bien.  Au  reste,  on  a  fori  anime 
Bablol  contre  Bingen ;  on  lui  a  dit  qu'il  y  regnait 
on  mauvais  esprit;  il  parte  de  m'i'iler  des  compa- 
gnies  pour  m'en  donner  d'autres.  J"ai  ele  bier  deux 
heures  el  demie  avec  Hortensius  et  bii,  et  j'ai 
ete  ferme.  II  a  voulu  justifler  le  reglement;  je  I'ai 
llame  tres-liaut.  L'inlrigue  redouble  contre  mol, 
Siais  il  ne  s'ensujt  pas  moins  qu'il  faul  que  ma  di- 
tision  soil  ires-sage  dans  ses  propos.  Sans  cela,  on 
me  perdra,  on  me  foreera  a  me  perdre  moi-meme  en 
qoitlant  tout  plutflt  que  d'elever,  dans  un  moment 
comme  celui-cij  aulel  contre  aulel.  J'ai  prouvequ'il 
n'v  arait  pas  de  corps  plus  soumis  que  le  mien, 
qu'on  s'exposait  aiix  murmures  en  ne  me  consul- 
it  jamais  sur  Us  clioses  les  plus  essentielles, 
'ant  de  les  produire,  que  je  connaissais  mieux 
I'esprit  de  la  noblesse  que  le  mar^chal,  etc.  En 
tout  je  n'ai  cede  sur  rien,  et  Hortensius  m"a  ap- 
,puye.  J'cn  suis  la,  et  il  n'y  a  point  encore  dehrouil- 


Le  due  de  Brunswick  auprfes  duquel  il  est  clair, 
cMnme  vous  I'avez  fort  bien  vu,  que  Lanibesc  ma 
travaill^,  cliose  dont  je  vais  faire  avertir  M.  de 
Bouille,  exige  que  les  Princes  sortent  de  Coblenlz  au 
1"juillel.  Sa  note  leur  donne  le  pays  entre  la  Lahn 
el  le  Mein  ;  mais  on  a  obtenu  des  officiers  prussiena, 


r 
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qui  ont  tous  pouvoirs,  qu'ils  se  porteraient  sur  la 
Nahe;  ce  qui  est  Lien.  Moi,  ou  je  ne  remuerai  pas, 
ou  je  me  porterai  un  peu  en  avant,  et  jc  ferai  re- 
passer  mcs  quarliers  de  la  live  dpoite,  que  les  gar- 
des du  corps  viendront  occuper.  Tout  cela  ne  sera 
bien  decide  qu'aujourd'hui  ou  demain.  II  paraiL 
qu'on  fera  agir  les  princes  sur  la  Sarre,  et  les  Prus- 
siena  sur  Tliionville  et  Metz,  Mais  comment  les  pre- 
miers vont-ils  se  remuer  aana  argent  ?  c'est  ee  que 
j'ignore.  L'aperQu  du  projet  est  que  leur  quarlier 
general  soil  a  Simmern  ou  Biogen. 

Vous  n'avcz  pas  d'idee  de  la  jalousie  qu'on 
souffle  ici;  et  si  Ton  pouvait  m'envoyer  en  Suisse  ou 
en  Flandre,  je  serais  I'homme  le  plus  heureux  du 
monde,  pourvu  que  je  fusse  loin ;  car  je  prevois  qu'on 
va  tant  me  chicaner,  me  picoter,  me  vexer,  quo  cek 
fiuira  mal  1 


Le  prince  de  Conde  au  due  de  Bourbon. 

Coblentz,  le22jiiin  1792. 
Je  ne  vous  ai  pas  ecrit  liier  au  eoir  parce  que  je 
n'ai  pas  eu  un  moment  a  moi,  \ousavons  en  neuf 
heures  de  conseil,  et  je  n'aurais  rien  pu  vous  mander 
avant  onze  heures  du  soir.  Tout  est  change  ou  du 
moins  arr^te  pour  le  moment.  Vous  n'avez  pas  d'idee 
de  I'atrocite  que  Curtius  nous  fait,  Jusqu'a  present 
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il  ntras  avail  chican^,  relaide,  vexe;  a  present,  il 
nous  vole  dans  toute  I'elendue  du  terme.  Nous  al- 
liens toucher  quinze  cent  mille  francs  sur  son  cau- 
tionnement.  Us  etaient  prets,  ils  partaient  :  nous 
avioos  les  leltres  d'avis.  Nous  npprcnons  liier  matin 
par  les  banquiers  qu'ils  ont  recu  ordre  de  verser  cea 
quinze  centmiile  francs  dans  le  tresor  de  Bruxelles. 
MandriQ  en  aurait-il  fait  davantage?  De  la  desola- 
tion, coDsternatidn  dans  le  conseil;  de  la  jmpossibi- 
ittelotale  de  se  remuer.  Communication  au\  ofliciera 
pnusiens,  qui  onl  senti  cette  impossibilitc;  coarrier 
a  I'Atelier,  au  due  de  Brunswick,  mnis,  en  atten- 
dantf  tieceSBite  de  retarder  les  colonnes  prussiennes 
qui,  de  leur  cole,  enverront  arreter  les  Aulrichiens, 
parcequ'il  estconvcDU  qu'onnedoit  marcher qiiede 
concert.  Ainsi  ce  vol  arrt'te  deux  cent  mille  hommes 
sorcul  et  derange  toulu  I'Europe  :  cela  peul-il  se 
wncevoir?  Cependant  I'esces  mtme  de  ce  derange- 
meal  Bauvera  vraisemblablemenL  les  suites,  paree 
qnll  est  "vraisemblable  qu'il  va  decider  I'Atelier  a 
cnvojer  I'argent  tout  de  suite :  alors  xien  ne  sera  re- 
lanJe  que  de  dix  a  douze  jours. 

II  est  decide,  —  mais  il  ne  faut  pas  le  publier  en- 
core,—  que  29  (c'est-a-dire  les  Princes)  viennent  a 
Bingen.  Les  Prussicns  o'ont  pas  voulu,  mais  fort 
honn6tement,  queje  m'avanijasse  autant  qu'a  Mei- 
seahpim.  Nous  serons  a  Neubamberg  on  Creulznacb 
et  environs.  Oncramt  de  faire  bruler  le  dmhe  des 
Deax-Ponls;  mais  pour  le  Palatin,  lesPrussienspen- 
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chent  beaucoup  a  nous  faire  etablir  chez  lui  degre 
ou  de  force;  ils  ne  raiment  pas. 


Dq  meme  an  meme. 


4 


Lea  Princes  paraissentun  peu  effray^s  du  malaise 
qu'on  !eur  predit  dans  le  sejour  de  Bingen ;  cepen- 
danl  ils  y  complent  encore  et  Dieu  veuille  qu'ils  y 
aillent,  d'aprcs  ce  que  je  vous  dirai  tout  a  I'lieure. 
On  a  fait  partir  bier  au  aoir  M.  de  S^rent  I'aine,  avec 
une  lettre  pour  I'electeur  de  Mayence,  afm  de  tucher 
de  lever  toutes  les  difficultes ;  mais,  d'aprcs  ce  que 
m'a  dil  Virieu,  11  sera  inebranlable;  el  je  croisque 
le  depart  des  Princes  pourrait  bien  Itre  retarde.  Le 
landgrave  de  Darmstadt  refuse  aiissi ,  et  on  ne  sail 
que  faire.  Demaiu  nousserons  plus  savants,  comme 
vous  le  verrez  par  mon  billet  a  Cr^nolle.  Les  Prin- 
ces envoientee  soir  complimenter  le  due  et  lui  dire 
que  c'est  la  crainte  de  i'imporluner  qui  les  empeche 
d'aller  le  volrd^s  ce  soir,  mais  qu'ils  ironl  demain 
matin,  lis  s'attendent  qu'alors  il  viendra.  Vous  sen- 
tez  bien  que  je  ne  peux  pas  y  aller  ce  soir,  sans 
donncr  le  soupeon  de  vouloir  le  ])revenir;  mais  j'ai 
cliarffe  le  general  ticlionfeld,  qui  n'etail  point  cbcz 
]es  Princes,  quandj'ysuis  arrive  el  qui  y  est  accouru 
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quand  il  a  su  que  j'y  etais,  a  ce  qu'il  m'a  dit  en 
percant  la  foule  pour  venir  a  moi,  de  dire  au  due 
(lie  Bi-unswick)  de  ma  part  ce  qu'il  fallait. 

Des  que  je  suis  arrive,  lea  Princes  oot  quitle  las- 

semblee  el  m'ont  amene  dans  un  cabinet.  La,  ils 

moot  dit  une  chose  qui  les  inquiete  beaucoup,  pt 

moi  encore  plusqu'eux.  Cestqu'alraverstoutes  los 

politesses,  toutes  les  lionnSlelea  Ju  due  qui  s  elend 

en  eloges  sur  nous  trois,  nii'me  sur  lea  marediaus, 

ilparail  assez  clatr  qu'il  s'en  tient^  sa  premiere  nole 

(]iii  nousreuToie  de  I'autre  cute  du  Rhin.  On  esp^re 

cppendant  encore  lui  faire  entendre  raison;  c'esl  ce 

que  noua  verrons  demain.  Les  Princes  m'ont  ajoute 

que  le  due  entendait  commaTider  Tarmec  des  Emi- 

_  jT^  comme  les  autres.  Quant  a  cela,  j'en  suis  en- 

^phant^  :  i'aime  Lien  mieux  &tre  a  aes  ordres  (et  les 

^^rinces  y  seront  ausei)  qu'a  ceux  du  marechal,  et 

■  j'ai  bien  quelques  avanlages  ^is-a-vis  du  due,  pour 

me  faire  honneur  de  ne  lui  rien  dispuler. 

KVoici  ce  qu'il  j  a  de  pis.  Mallet  Dupan '  est  charge 
i.  Bbllet-Dupan ,  d6  h  Geaive,  en  t7ii9,  Scrivain  politique,  le 
llpeu(-£tre  qui,  comme  Joseph  de  Maislre,  ait  si  bien  devinfi 
jimasqu^  les  manreuvrBs,  les  crimes  et  les  consequences  de 
la  A^volutioD.  Miillel-Dupan  itail  en  outre  un  habile  diplo- 
:le.  En  1792,  ainsi  que  I'indique  le  prince  de  Condi,  il  tut 
charge  d'une  mission  secrete  aupr^s  de  I'empereur  Frao^'ois  et 
du  roi  de  Prusse.  Ce  giund  pol^misle  £tait  d'un  dSsint^ressement 
inlique  et  d'une  probity  inatiaquable.  bonaparte  ae  lit  son 
ennemi;  il  obligea  !es  cantons  Suisses  &  lui  refuser  Tbospitaiit^ 
et  Mallet-Oupan  se  relira  prfes  de  Londres  oil  il  mourut  de  con- 
umplion,  le  10  mai  1800.  , 

hu J 
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parlesTuilcries  deprierleaPuissancesetle  due  (etott 
a  donneau  premier  un  memoire  poui"  cela)  de  nous 
cmpecheide  donner  unmanifeste,  de  neparler  dans 
le  leur  que  des  Jacobins  (ce  qui  me  parait  impossi- 
ble), et  de  nous  tenir  le  pluB  possible  sur  les  der- 
rieres,  altendu,  diaent  les  Tuileries,  que  notre  ap- 
proche  ferait  egor^er  tous  lesaristocrates  de  France. 
Le  Castries,  qui  arrive  aujourd'bui,  soutient  Mallet 
DupaQ,  qui  est  k  Francfbrt  pour  parlera  CurtLus,  et 
qu'on  a  mande  ici;  mais  on  croit  qn'il  n'y  viendra 
pas.  Nous  peQL'trerons  demain  quels  sent  les  projets, 
mais  je  ne  doute  pas  uq  instant  que  les  Puissances 
ne  favorisent  plutfit  les  Tuileries  que  nous.  Dans 
tous  les  cas,  nousalloDBStrecompletemeutesclaves; 
il  faut  s'y  attendre. 

Par  les  soins  de  rirap6ratrice  Caiherine,  nous 
avona  louche  un  miUion  de  I'argent  retenu  a  Bru- 
xelles  ;  mais  Curlius  y  met  I'honnetet^  d"envoyer  un    . 
cotnmissaire  espr^s  pour  s'assurer  ici  de  I'emploi 
qu'on  en  fera. 


minuil.  ^ 


Bingon,  ce  3  juUlet  1792,  k  minuil. 
L'liorizon  s'eclaircit;   sur  la  leltrc  des    Princes 
I  quatleodait  le  due  (de  Brunswick)  a  Horchein,  il  est 
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parti  sar-Ic-champ  pour  venir  les  voir.  Nous  ne 
I'avona  su  qoun  quart  d'heure  avant  son  arriv^e; 
heureusement  que  tout  le  monde  a  eu  le  temps  dc 
Ee  rassenibler.  11  est  arriTO  ca  soir  a  neuf  heures  et 
demie;  les  Princea  oot  el6  au-devant  de  hii  jusqu'A 
!a  porte  de  la  rue,  el  dfis  qu'ii  a  paru,  nous  avons 
bit  quelques  pas  en  avanL  11  nous  a  emfarass6  tou9 
trois.  De  la,  Monsienr  I'a  pris  par  la  main ;  nous 
axons  suivi  Monsieur,  le  comte  d'Artois  et  moi.  En- 
tiles'  diins  un  des  salons,  an  milien  de  la  fouie,  beau- 
coup  de  compliments  de  part  et  et  d'autre ;  les 
Princes  lui  ont  presente  leur  Maison  et  les  ofFiciers 
generaux;  conversation  complimenlaire  pendant  un 
quart  d'heure  environ.  II  a  dil  au  maroclial  de  Bro- 
glie  el  a  moiqu'il  avail  passe  la  journee  d'liier  dans 
des  champs  couverls  de  notre  gloire  a  touB  deui. 
Nous  sommes  entresdans  le  cabinet  tons  les  quatre; 
le  marechal  etM.  de  LTmbesc'.  Le  prince  Xavier'est 
arri\e  un  moment  apres;  nouveaux  compliments. 
Qoelques  questions  sur  le  mouvement  actuel ;  il  est 
dteide  que  les  Princes  iront  a  Bingen.  Ma  place  ne 
Vest  paa  encore;  je  n'ai  pas  voulu  passer  dana  ce 
premier  moment;  cela  sera  determine  a  I'entrevne 
da  dBmain.  On  n'a  presque  pas  parle  de  moi ;  il  n'a 
putrop  rcpoiiss^  CreutznacJi.  Cependant  il  eat  en- 
core-incertain  surlc  Palalinat,  et  il  ne  pressc  point 

1.  Charlea-E\igtiie  de  Lorraiae,  prince  de  Lamhesc,  plus  lard 
due  d'Elbeuf. 
S;  Le  prince  Xarier  deSaxe. 


J 
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le  mouvement.  II  attend  sous  deux  jours  des  nou- 
yellea  du  general  autrichien  Hoheolohe,  qui  doit 
arriver  a  Manheim  aujourd'hui  ou  demain,  et  il  dit 
qu'alors  il  pourra  parier  plus  posiUveinent.  Mais  il 
a  dit  ces  propres  paroles  que  je  vous  ai  gardees  pour 
la  bonne  bouche  :  "  Au  reste,  jc  puis  assurer  Vos 
Altesses,  de  la  part  des  deux  Souverains  qui  m'ho- 
norent  de  leur  confiance,  et,  si  j'ose  le  dire,  d'apr^a 
mon  sentiment  el  mon  atlacliement  personnels, 
qu'on  n'a  pas  jamais  concu  la  plus  petite  idee  de  ne 
paa  leur  Faire  joucr  le  role  brillant  qui  leur  est  (IQ  k 
tant  de  titi-es,  et  dont  nous  avons  besoin  pour  notre 
propre  interet.  » 

Vous  con\iendrezqueceIa  est  fait  pour  meltre  un 
pen  de  baume  dans  le  sang;  nous  verrona  ce  qui  en 
resultera. 

L'entretien  a  dur6  environ  trols  quarts  d'beure  ; 
Calonne  est  arrive  a  la  fin;  il  I'a  reconnu  sur-le- 
champ  pour  I'avoir  vu  h  Metz,  il  y  a  vingt-cinq  ans. 
De  la  demande  d'aller  chez  lui  demain  matin,  refus 
de  sa  part ;  convenu  qu'il  reviendra  demain  entre 
onze  heures  et  midi  et  qn'il  dinera  avec  nous.  Je  lui 
ai  dit  en  sorlant  un  mot  de  ce  qui  me  regardait;  il 
m'a  serre  la  main  et  ma  dit :  h  Soyez  tiunquiUe.  » 
Comme  on  le  tiraille  de  partout,  je  n'ai  rien  ajoule  ; 
mais  je  ne  serai  tranquille  qu'apr^s  la  conversation 
de  demain,  que  vous  ne  pourrez  savoir  qu'aprea- 
demain  matin.  Lareconduiten'apas  passe  la  chambre 
d'apres  le  cabinet.  On  a  Fait  une  gaucherie,  qnoique 
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j'aie  dit  trois  fois  trts-clairement  ce  qu'il  fallait 
poor  la  faire  cesser.  Jamais  on  n'a  voulu  m^entendre. 
On  n*a  pas  bit  entrer  le  ministre  de  Prusse,  quoique 
le  due  ait  dit  deux  fois  :  a  Steiu '  nous  dirait  cela.  » 
On  repondait  toujours  quU)n  lui  enverrait  M.  de  la 
Rosi^.  Or  Stein  n'^tait  pas  fait  pour  6tre  renvoye 
i  on  sous-ordre  et  pour  rester  k  la  porte  quand  un 
Lambesc  etait  en  dedans.  Je  ne  serais  pas  6tonne 
qn'il  flit  un  pen  choqu^ ;  apr^s  le  depart  nous  avons 
representee  Yaudreuil  et  moi^  que,  malgr^  la  d6* 
fense  du  due,  il  4tait  honndle  de  la  yioler  et  d'aller 
chez  lui^  et  nous  y  aliens  demain  k  neuf  heures.  Je 
crois  que  yoila  une  lettre  assez  curieuse.  Bonsoir^ 
mes  chers  enfants,  je  yous  embrasse. 

On  a  tout  lieu  d'esp^rer  encore  cinq  cent  mille 
roubles  de  laRussie;  et  avec  trois  ou  quatre  millions 
de  nos  coffres  on  nous  paralyserait !  G'est  k  se  tirer 
un  coup  de  pistolet  par  la  t^te. 


1.  Le  baron  de  Stein,  ancien  ministre  d'etat  de  Prusse,  fut  un 
des  plus  ardents  adversaires  des  principes  de  la  Revolution  et  il 
se  fit  en  Allemagne  une  reputation  colossale  par  ses  sentiments 
hostiles  contre  Napoleon.  En  1812  et  1813,  il  fut,  par  ses  Merits 
et  par  sa  diplomatie,  Pun  des  inspirateurs  et  des  guides  du  mou- 
Tement  germanique  qui  acc616ra  la  chute  de  Bonaparte.  Retire 
dans  ses  terres  en  1816,  apr^s  avoir  accompli  son  oeuvre,  il  y 
eieva  un  temple  en  commemoration  de  la  d^livrance  de  TAlle- 
magne  et  de  la  captivity  de  Sainte-H^l^ne. 


11  —  4 
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Dn  meme  an  meme. 


A  CoblenU  (done)  ce  k  joOlet  1792, 
11  heures  1/2  du  soir. 

Premi^ment^  Nassau  est  arriy^  hier  au  smv,  et 
nous  a  ajqpris  que  quinze  mille  Russes  sont  en 
marche  et  arriveront  en  France  vers  le  premier 
d'octobre.  Romanzow'  est  Tenu  nn  moment  aprto 
nous  apporter^  non  pas  cinq  cents^  mais  deux  cent 
cinquante  mille  roubles^  faisant  sept  cent  cinquante 
mille  francs^  ce  qui  fait  que  nous  ayons  refu  depuis 
tiois  semaines  trois  millions  deux  cent  mille  francs. 
Mais  tout  cela  est  en  papier  et  nous  n'en  sommes  pas 
plus  riches  pour  le  moment.  La  Chapelle  vient  de  me 
dire  que  ce  mouvement-ci  coiSlterait  dix-huit  cent 
mille  francs ;  jugez. 

Nous  sommes  partis  k  neuf  heures  ce  matin  pour 
Horchhein.  Apres  tous  les  compliments  possibles^ 
nous  nous  sommes  enfermes^  les  cinq  Princes  et 
M.  de  Lambesc.  Le  due  a  repet^  de  vingt  mani^xes 
differentes,  sans  ai&ctation  pourtant,  mais  du  ton  le 
plus  affectueux  et  le  plus  vrai,  la  phrase  soulign^e 

1.  Le  comte  Nicolas  de  Romanzow,  ministre,  puis  chancelier 
de  Russie,  6tait  fils  du  feld-inar6chal  Pierre  Romanzow,  qui 
illustra  le  rhgne  de  rimp^ratrice  Catherine  II  par  ses  talents  et 

par  ses  victoires. 
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d*hier.  On  a  lu  quelque  chose  ou  Ton  disait  que  les 
PriDces  frani^  seraient  en  deuii^me  ligne.  II  a  in- 
terrompu  et  s'est  6cri^  avec  v^h^mence  qu'il  donnait 
sa  parole  d'honneur  que  jamais^  jamais,  les  Puis* 
ttoces  n  en  ayaient  seulement  con^u  rid6e.  Nous 
sarons  d'ailleurs  que  llmp^ratrice  a  mis  pour  con- 
dition de  son  accession  au  projet  des  deux  Rois,  que 
les  Princes  auraient  en  premiere  ligne  une  place 
eonrenable  k  Teminence  de  leur  rang  et  k  la  noblesse 
de  leur  conduite.  Nous  avons  cont6  au  due  le  vol 
de  B^ruxelleSy  toute  Thistoire  de  M.  de  Toulongeon; 
enfin  nous  lui  avons  marqu6  la  plus  grande  con- 
fiance.  II  y  a  paru  sensible ;  mais  quand  il  ne  poa- 
Tail  que  blamer  la  conduite  du  Cabinet  de  Yienne,  il 
le  faisah  et  ne  la  justifiait  jamais. 

Pendant  ce  temps-la.  Stein  et  la  Rosi^re  arran- 
geaient  le  mouvement  dans  une  autre  chambre.  J'ai 
kv6  le  lidvre  sur  le  canon  qui  nous  manquait  abso- 
lument.  II  a  dit  qu'on  en  demanderait  pour  nous  a 
TElecteur  de  Mayence  et  que,  s'il  n'en  voulait  pas 
denner^  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  nous  four- 
niraient  par  moiti^  la  quantity  dont  nous  jugerions 
avoir  besoin.  II  n'y  a  rien  a  dire  a  cela. 

Apr^s  avoir  dit  beaucoup  de  choses  utiles  que  je 
ne  me  rappelle  pas,  nous  avons  ete  dans  le  salon^ 
ou  on  a  trouv^  Stein  et  la  Rosiere  qui  attendaienL 
On  a  vu  dans  une  fen^tre^  en  courant,  ce  quails 
avaient  arrange ;  vous  verrez  dans  ma  lettre  a  Cr6- 
nolle  ce  qui  en  r^sulte  pource  qui  me  uoncemeK  C'est 
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bien ;  nous  sommes  repartis  un  peu  avant  midi.  A 
deux  heures  et  demie  le  due  est  venu  pour  diner ; 
encore  un  peu  de  cabinet  pour  une  affaire  qui  serait 
trop  longue  a  vous  conter.  On  s'est  mis  k  table  sans 
femmeSy  le  due  entre  les  deux  Princes;  moi,  j'ai 
&t6  charge  du  fils,  qui  a  \ingt  ans;  je  I'ai  mis  entre 
le  prince  Xavier  et  moi.  Ce  jeune  homme  est  tout 
neuf^  tout  simple  ^  11  m'a  plu  beaucoup,  il  m'a  tout 
de  suite  pris  pour  son  confident  et  m'a  fait,  sans 
bStise^  les  questions  Ics  plus  nai' ves  sur  les  personnes^ 
sur  tout  ce  qui  se  passait.  II  a  ^te  fort  ^tonn^^  entre 
autres  choses,  qu'un  page  fut  chevalier  de  Malta, 
etant  si  jeune,  disait-il.  11  n*en  revenait  pas.  II 
mange  peu ;  il  m*offrit  de  tout  ce  qu*il  y  avait  sur 
son  assielte ;  il  m  avait  Tair  de  ne  pas  comprendre 
qu'on  prit  garde  a  lui. 

Quand  je  lui  ai  offert  de  Tentremets,  il  m'a  r6- 
pondu  :  a  Je  suis  rassasie.  »  Je  me  le  suis  tenu  pour 


1.  Ce  jeune  homme,  ainsi  d6peint  par  le  prince  de  Cond6,  ne 
tarda  pas  k  devenir  un  des  plus  iatr6pides  soldats  de  cette 
^poque  oil  la  bravoure  courait  les  rues.  Quand  le  due  de  Bruns- 
wick fut  bless6  k  mort  k  la  bataille  d^Auerstoedt,  le  fils,  dont  les 
cheveux,  la  barbe  et  les  sourcils  blanchirent  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  jura  de  venger  son  p6re.  Jamais  serment  ne  fut 
plus  religieusement  tenu;  jamais  Bonaparte  n'eut  un  ennemi 
plus  personnel  et  plus  direct.  II  fut  avec  le  baron  de  Stein  et  le 
feld-mar6chel  Bliicher  le  principal  promoteur  de  la  guerre  de 
1813.  A  la  t6te  de  sa  Legion  veugeresse^  il  combattit  pailoutet 
toujours  les  troupes  de  Napol6on.  11  p6rit  k  Waterloo,  au  moment 
mfime  ou,  par  une  derni^re  charge,  il  d6cidait  du  sort  de  la 
journ6e.  Les  Allemands  le  proclament  encore  TArminius  modeme 
et  ils  ont  fait  de  lui  un  h6ros  de  16gendc. 
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dit.  Eh  bien !  je  vous  assure  qu'il  n'est  pas  b6te ; 
mais,  avec  une  figure  int^ressante,  il  m'etonnera 
bien  8*il  deyient  jamais  un  agr^able. 

Apr^s  diner^  je  Tai  pris  par  ia  main  pour  le  faire 
passer;  car  si  on  le  laissait  faire^  il  serai t  toujours 
derridre  tout  le  monde.  II  m'a  cependant  dit :  a  Oh! 
je  ne  yous  quitte  pas.  »  Effectivement^  son  parti  6tait 
pris  la-dessus ;  il  s*est  toujours  tenu  coUe  a  moi 
dans  la  foule,  et  je  I'ai  trdle  partout  k  la  place  ou  il 
derail  Stre. 

On  a  voulu  imiter  nos  visites  de  corps,  cela  n*e- 
tail  pas  bien  difficile :  mais  on  avait  tout  laisse  en- 
trer  a  la  fois  dans  le  grand  salon,  quand  on  y  a 
passe.  An  moyen  de  quoi,  tout  etait  confondu.  Les 
Princes  ont  promen^  le  due  dans  ce  salon^  et  quand 
ils  rencontraient  trois  ou  quatre  officiers  du  m^me 
uniforme,  ils  disaient :  «  Yoila  tel  corps  qui  vient 
vous  faire  sa  yisite.  »  Cela  n'aura  pas  donn^  une 
grande  id6e  au  due  de  Tordre  qui  r^gne  dans  Tar- 
mde  des  Emigres.  Au  reste^  il  I'appelle  toujours 
ainsi,  et  il  a  ^t^  fort  honn^te.  II  a  dit  k  plusieurs 
qu'il  se  rappelait  fort  bien  de  les  avoir  vus,  il  y  a 
lant  d'ann^es  (vingt-cinq  ou  trente)  k  tel  endroit,  et 
cela  etait  yrai. 

Enfin  il  est  parti,  et  je  suis  reste  seul  avec  les 
Princes  pendant  plus  d*une  heure.  Je  ne  peux  pas 
dire  que  je  n'aie  et6  parfaitement  content  d'eux  pour 
les  principes :  ils  tiendront  a  ceux  de  notre  lettre 
d*il  y  a  dix  mois,  malgre  tout  ce  que  les  Tuileries 
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peuvent  et  pourront  dire ;  et  quel  que  soit  le  mani- 
feste  des  Puissances,  ils  sont  bien  decides  a  dire 
dans  le  leur  tout  ce  qu'ils  ont  dit  dans  cette  lettre. 
Et  sur  ce  que  j'ai  fait  exprte  robjeetion  :  «  si  le  Roi 
libre  Toulait  autre  chose,  »  Monsieur  m'a  fort  bien 
rdpondu ;  a  il  ne  pent  l*£tre  qu'au  bout  de  quelque 
temps  que  nous  serons  en  France,  et  alors  notre 
parti  sera  trop  fort  pour  qu*il  fifit  possible,  k  nous 
de  nous  dedire,  et  k  lui  de  nous  contrarier.  i>  A  un 
certain  point,  Tobseryation  m'a  paru  fort  juste.  Yoila 
notre  journee  d  aujourd'hui ;  oelle  de  demain  ne  sera 
pas  fort  int^ressante. 
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]>a  meiie  an  mame. 


A  Buhl,  ce  31  aoi^  1792. 

J'ai  reca  bier  votre  lettre  du  23,  et  je  vois  a^ec 
peine  que  vous  etiez  encore  k  Huj,  ne  sachant  pas 
quand  yous  marcheriez. 

Je  suis  revolte  comme  vous  de  ce  que  tous  me 
mandez^  mais  je  m'y  attendais;  j'ai  toujonrs  vu  du 
louche  dans  cette  ayenture-li^  qui  ne  m'a  jamais 
paru  naturelle,  et  je  crois  qu'elle  linira  encore  plus 
mal  pour  le  sentiment  des  honnStes  gens.  Quant  k 
nous,  je  crois  bien  que  nous  ne  serons  pas  long- 
temps  sans  faire  quelques  mouyements,  et  je  suis 
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charge  de  faire  remonter  tous  les  bateaux  de  tous  les 
endroits  que  je  garde  sur  les  bords  du  Rhin.  Si  on 
vous  I'a  mande^  ne  le  dites  pas  comme  le  tenant  de 
moi;  mais  ce  qu'on  me  demande  n'est  pas  fort  aise^ 
attendu  que  les  Nationaux  tirent  dessus  comme  le 
diable  et  que  les  bateliers  ont  peur.  L' Alsace  est  tou- 
jours  bonne,  et  ses  defenseurs  sont  fort  n^gligents 
et  encore  plus  poltrons.  L'apparition  de  quelques- 
uns  de  ces  bateaux  a  £ait  battre  la  g^n^rale  dans 
leurcamp,  ravant-derniere  nuit;  etilsne  tiraillent 
que  par  peur. 

U  y  a  une  main  inyisible  qui  retient  et  empficbe 
de  tenter  des  succte  plus  que  certains.  Ayant-hier, 
lis  tiraient  encore  beaucoup  de  canon  sur  la  Legion 
qui  sert  k  merveille  et  qui  s*en  ^meut  d'autant 
moins  que  tous  les  coups  passent  par-dessus  et  ne 
touchent  jamais  personne. 

Jene  vous  parle  point  des  borreurs  de  Paris;  cela 
fait  fremir  et  j^avoue  que  je  ne  les  comprends  pas. 
Qu'ils  eussent  fait  pendre,  il  y  a  deux  ans,  nos  pri- 
Bonniers  de  Lyon,  je  Taurais  compris;  ^'aurait  ^i^ 
pour  effirayer  et  pour  empecher  de  prendre  notre 
parti;  mais  a  present  a  quoi  cela  leur  sert-il?  lis 
feraient  pendre  toute  la  France  que  le  Roi  de  Prusse 
et  m&me  TEmpereur  n'en  poursuivraient  que  plus 
d^d^ment  leur  projet^  et  leur  succ^s  est  stir. 

Adieu^  mon  cher  enfant,  j'esp^re  que  yous  Stes  en 
France  k  present  et  je  yous  embrasse  de  tout  mon 
coeur. 
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Dnmeme  an  meme. 
A  Gruningen,  ce  16  septembre  1792. 

Je  ne  sais,  mon  cher  enfant^  par  quel  hasard  je 
n'ai  re<ju  qu'hier  voire  lettre  du  22,  depuis  celle 
du  3,  k  laquelle  j'ai  r^pondu,  il  y  a  trois  jours.  Je 
ne  Yous  dirai  qu'un  mot  aujourd*hui;  yous  serez 
surement  ^tonne  et  afflig^  de  la  triste  nouYelle  que 
je  vais  yous  apprendre.  Apr^s  huit  jours  d*une  fidvre 
violente,  k  la  veille  de  jouir  du  fruit  de  trois  ans  de 
courage  et  de  travaux,  le  malheureux  vicomte  de 
Mirabeau  a  succomb^  hier  a  une  attaque  d'aplo- 
plexie.  Nous  le  pleurons  de  toute  notre  ame,  et  c'est 
une  perte  plus  grande  qu'on  ne  eroit  dans  le  mo- 
ment ou  nous  sommes.  Sa  L6gion  est  dans  le  d^lire 
de  la  douleur  et  de  Tabattement. 

Nous  en  sommes  toujours  k  des  preparatifs;  peut- 
6tre  le  but  s'en  r^alisera-t-il,  d'un  c6t6  ou  d'un  au- 
tre? Cast  ce  que  nous  saurons  bient6t. 

J'ai  et6  hier  au  vieux  Brisach  et  j'ai  yu  un  camp 
de  dix-huit  cents  hommes  k  pen  prfes,  et  les  postes 
de  ces  messieurs*,  comme  on  voit  du  Palais-Bour- 
bon, le  Cours;  le  Rhin  etant  trfes-etroit  dans  cette 
partie.  Je  vous  assure  que  ce  sont  les  meilleures 

1.  Ces  messieurs  sont  les  volontaires  et  les  patriotes. 
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gens  du  monde.  lis  n'ont  pas  plus  pris  garde  k  moi 
qu'ils  n  avaient  fait  au  poDt  de  Kehl  et  au  Fort- 
Loais. 

Nous  tremblons  toujours  pour  les  prisonDiers  da 
Temple^  mais  je  me  plais  encore  a  esp^rer.  Cette 
Eemaine  doit  tout  d^ider.  Grand  Dieu,  quel  mo- 
ment 1 
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Dn  mdme  an  meme. 


Emmendengen,  ce  6  octobre  1792. 

Mon  cher  enfant^  tout  ce  qui  me  revient  de  yous 
porsonnellement  me  fait  grand  plaisir.  J'en  ai  beau- 
oonp  aussi  k  savoir  que  yous  Stes  parti,  le  24,  pour 
Namur;  ce  qui  me  fait  esp^rer  que  yous  allez  sur  la 
Flandre^  et  que  yous  arriYerez  k  temps  pour  Stre  de 
qaelque  chose^  k  quelque  si^e.  Pour  nous,  il  n'est 
plus  question  de  rien.  Nous  allons  border  le  Rhin 
depuis  Sassbach '  jusqu'auprSs  de  Kehl^  k  attendre 
les  ^Yenements  qni  ne  peuYent  pas  etre  bien  longs^ 
d'apr^s  la  capitulation  de  Dumouriez.  II  en  est  temps, 
car  nous  sommes  yck^s  autant  qu'il  est  possible  par 
les  pacifiques  Autrichiens  et  par  les  turbulents  pay- 
sans.  Nous  ne  pouYons  plus  nous  loger  que  le  sabre 

1.  Cest  k  Sassbach  que,  le  27  juillet  1675,  Turenne  fut  tu6  d'un 
coop  de  canon. 
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et  le  pistoiet  k  la  maiD^  et  je  ne  sanrais  trop  admirer 
la  sagesse  extreme  de  la  noblesse^  obligee  toojoiirs 
de  se  mettre  en  etat  de  defense  contre  les  fourches, 
tes  pelles  et  les  pioches,  et  ne  frappant  jamais. 

Yous  anrez  sd  que  Gustine  a  pris  dans  Spire  an 
bataiilon  autrichien  et  un  regiment  mayencais* 


24 


L'imperatrice  Catherine  n  de  Rossie  an  prince  de  Conde. 

Monsieur  mon  Cousin^ 

Le  due  de  Richelieu  m'a  rendu  la  lettre  que  Votre 
Altesse  Ser^nissime  a  bien  Youlu  m'toire  en  date 
du  29  octobre  pass6.  Quelque  accoutumte  que  je  aoia 
aux  details  affligeants  qui  me  panriennent  depuie 
longtemps  de  la  position  desagr^able  des  Enoigrte 
fran^ais,  le  tableau  que  yous  me  pr&entez  de  leor 
etat  actuel  m*a  YiYement  6mue.  Ayant  constamment 
rendu  justice  au  deYouement  decette  noblesse  inior^ 
tun^e^  je  Tai  soutenue  autant  que  ma  position  me  Ta 
permis^  et  mes  Yoeux  sinedres  ont  toujours  aocom- 
pagni  ses  efforts.  Je  con^ ois  que  les  reYers  impr^YUS 
de  la  campagne  pass^e,  joints  k  tant  de  soufirances, 
puissent  aYoir  ^ranle  leur  pers^Yerance;  mais  je  ne 
saurais  me  permettre  d'enYisager  Tetat  actuel  des 
choses  comme  absolument  desesper^  et  encore  moins 
me  refuser  k  Tespoir  de  Yoir  la  Monarchie  francaise 
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ae  relever  sur  les  mines  de  Tanarchie  et  du  jacobi- 
Bisme^  k  la  saite  des  efforts  redoubles  que  les  Puis- 
nnees  coalis^es  se  proposent  de  faire  au  printemps 
prochain.  Si^  neanmoios^  les  circonstances  ^henses 
qui  environnent  les  Emigres,  le  defaut  des  moyens 
et  Tabattement  dans  lequel  ils  se  trouvent,  reudent 
leur  {>osition  actuelle  absolument  insoutenable,  je 
ne  balancerai  pas  d'adh^rer  a  leurs  voeux  Ibrmelle* 
ment  exprimes  dans  la  lettre  de  Yotrc  Altesse  Sere- 
mssime  et  de  leur  accorder  un  asile  dans  mon  em- 
pire. J'ai  fait  remettre  au  due  de  Richelieu  un  plan 
qui  contient  mes  intentions  a  cet  egard,  et  je  lui  ai 
dit  de  Yous  le  communiquer.  C'est  avec  une  veritable 
satisfaction  que  je  me  charge  de  donner  un  etat  ho- 
norable a  ces  infortun^s  et  de  reparer,  au  moins  en 
partie^  leurs  pertes.  L'attachement  constant  qu'ils 
ont  temoign^  pour  leur  malheureux  monarque^  m'est 
on  sAr  garant  de  celui  qu'ils  auront  pour  moi  et 
mon  aspire.  Si  Votre  Altesse  Serenissime  se  decide 
a  se  mettre  k  leur  t^te,  EUe  pent  6tre  silre  de  I'ac- 
CDcil  diBtiBgu6  qu'Elle  trouvera  dans  mes  Etats. 
Si  sa  BaisBance,  sa  reputation  et  ses  qualit^s  person- 
nelles^  que  j'ai  so  apprecier  depuis  longtemps,  ne  lui 
aifturaieiU  la  reception  la  plus  flatteuse  k  ma  cour, 
868  malheurs  et  le  courage  avec  lequel  Elle  a  lutte 
contra  rinfbrtune,  lui  donneraient  des  droits  bien 
fond^  k  mon  amiti6  et  a  mon  assistance.  Yotre  Al- 
tesse Serenissime  trouvera  en  moi  la  loyaute  et  la 
franchise  qui,  j'ose  le  dire^  ont  toujours  caracterisd 
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ma  conduite.  Je  me  f^licite  d'avance  de  racquisition 
que  je  pourrai  faire  et  qui  consolidera  encore  plus 
lea  sentiments  de  la  consideration  distingu^e  avee 
laquelle  je  suis, 

Monsieur  mon  Cousin,  de  Yotre  Altesse  S^r^nis- 
sime^  la  bonne  et  tr^s-affectionn^e  Cousine, 

Catherine. 

■ 

A  Saiat-P6tersbourg,  ce  7  d^cembre  1792. 


Le  prince  de  Coiid6  an  dnc  de  Bonrbon. 

A  Willingen,  ce  11  d6cembre  1792. 

Je  ne  reqois  que  dans  ce  moment,  mon  cher  en- 
fant, par  le  garde  du  corps ,  \os  lettres  de  U^e  du 
18  et  du  20;  et  je  n'ai  regu  que  hier^  par  la  poste^ 
celle  de  Sennevoy  fje  crois),  de  Li6ge,  du  22.  Nous 
savions  deja  tons  vos  malheurs  et  toute  Thorreur  de 
la  position  ou  yous  yous  6tes  trouY^.  Le  m^me  sort 
nous  menace  sans  doute^  mais  nous  ne  TaYons  pas 
encore  subi ,  comme  yous  le  Yerrez  par  le  papier 
que  je  joins  ici^  et  mdme  on  se  sert  de  nous  comme 
si  de  rien  n'etait.  Cela  est  incomprehensible,  mais 
nous  aYons  le  temps  de  causer  de  tout  cela.  Mon 
embarras  actuel  est  de  saYoir  ou  yous  prendre^  pour 
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TOQ8  faire  tenir  Targent  que  yous  me  demandez  avec 
beancoup  de  raison. 

Yous  aurez  Yraisemblablement  rencontr^  en  che- 
min  da  Gayla  et  d'Avisart^  qui  yous  auront  mis  eu 
bit.  Si  YOUS  ne  les  aYez  pas  rencontres,  yous  aurez 
ra  q[ue  ma  fiUe  n^est  plus  k  Nuremberg,  mais  avec 
Oloi*  Yous  aurez  appris  la  prise  de  Francfort^  et 
peut-^tre  tout  oela  yous  aura-t-il  fait  changer  de 
route.  Dans  ce  cruel  etat  d'incertitude  (qui  malheu- 
reusement  est  notre  6tat  ordinaire  sur  les  choses  les 
plus  interessantes),  je  prends  encore  mon  parti  d*en- 
Yoyer  yous  attendre  a  Wurtzbourg^  qui  me  parait  le 
pmnt  de  partage^  oil  yous  yous  decideriez  a  prendre 
le  chemin  de  Nuremberg  ou  celui  de  Stuttgard.  Avec 
la  pers^ution  que  nous  6prouYons,  je  suis  fort  in- 
quiet,  je  YOUS  TaYoue,  qu'on  ne  yous  laisse  pas  pas- 
wr  tranquillement  en  Allemagne^  aYec  tout  le  monde 
qq*ii  me  paratt  que  yous  aYez  avec  yous.  Je  yous 
enYoie  deux  cents  louis,  mais  si  yous  aYez  pass^  par 
Franefort,  j'esp^re  que  le  banquier  Brentano  yous 
anra  donn^  quelque  chose  sur  Fargent  qu'il  a  encore 
k  nous,  mais  qui  n  est  pas  k  la  Yerite  bien  conside- 
rable, n'ayant  a  peu  pr^s  que  cela  pour  le  reste  de 
notre  Yie. 

Quelle  situation  I  mon  cher  enfant  ^  que  de  mal- 
beurs  I  que  de  trahisons  de  tons  genres  que  de  gens 
ont  k  se  reprocher  I 

Heureusement  ce  n'est  pas  nous^  et  TEurope  nous 
rend  justice  k  cet  ^gard.  G'est  une  consolation  dans 
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nos  iBfortunea^  et  q*ea  sera  une  encore  de  mourir  do 
faim  ensemble,  si  cela  doit  finir  par  Ik.  Cepe&daot 
je  ne  n^lige  rien  pour  que  cela  ne  soit  pas,  et  tou- 
jours  avee  hcmneur;  je  yous  conterai  tout  cela* 

Yous  me  rendrez  compte  des  deux  cents  louiB^ 
car  il  ne  m'en  reste  plus  que  trente-deux,  outre  ce 
qu'il  faut  pour  payer  la  maison  et  pour  Toyager, 
s'il  £auit  Yoyager,  comnEie  cela  est  yraisemblable. 

P.  S.  J'embrasse  le  petit,  Sa  t^te  se  milrit-elle  un 
peu? 
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Paul,  grand-dnc  hereditaire  de  Russie,  au  prince  de  Conde. 

Saint-PStersbourg,  ce  8/19  f§vrier  17S3. 

Monsieur, 

• 

Dans  quels  moments  ai-je  regu  la  lettre  de  Voire 
Altesse  S^r^nissime,  et  dans  quels  moments  lui 
ecris-je  celle-ci*  ?  L'iniquit6  est  a  son  comble,  et  la 
justice  des  hommes  se  tait !  Je  me  flatte  que  tous 
me  rendrez  celle  de  ne  pas  ayoir  dout6  un  moment 
de  mes  sentiments.  Peut-6tre  suis-je  k  la  veille  que 
Ton  cherchera  k  tous  les  faire  meconnattre  et  a  les 


1.  Gette  lettre  de  Paul  de  Russie,  6crite  en  style  heurt6  et 
sur  papier  de  deuil,  est  relative  au  jugement  et  k  Tex^cution  de 
Louis  XVI.  Le  d6sordre  des  id6es  r6vfele  peut-6tre  encore  plus 
rindignatioD  du  prince  Ii6r6ditaire  que  son  caract^re. 


/ 
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dkiaturer.  Si  jamais  oela  amyait^  je  supplie  Yotre 
Altaue  de  croire  que,  quoiqne  m^onnu^  je  m'esti- 
aeiais  bien  heureux  dans  r&me  de  pouvoir  ne  pas 
U  a¥oir  &6  inutile.  A  qui?  k  un  Bourbon,  a  un 
Coftd^,  cela  sera  ma  consolation.  Ce  sont  les  sen- 
tiBienta  dont  j*ai  toujours  6t€  anini6;  ce  sont  ceux 
nee  lesqaels  je  suis  h  la  mort. 

Monsieur^  de  Votre  Altesse  S^r^issime,  le  trte- 
bumble  et  trds-obeissant  senriteur, 

Paul. 


27 


L'empereiir  Francois  d'Antriclie  an  prince  de  Conde. 

Monsieur  mon  G)usin^ 

L'affireuse  catastrc^he  qui  a  termini  la  earriire 

infortun^e  du  Roi  tr^s-chr^tien,  me  fait  ^prouver 

tOBt  ee  que  la  tendresse^  la  compassion  et  riudignar 

tim  peuvent  apporter  k  la  douleur.  Elle  est  encore 

doobkSe  par  le  regret  que  tant  de  soins  employes  par 

men  pdre  et  moi  pour  r6unir  tons  les  souverains  a 

SOB  seconrSy  tant  d'efforts  que  j'ai  youes  pour  sou- 

tesr  nul  ayec  le  roi  de  Prusse  la  cause  uniyerselle 

des  gouyemements  soient  restes  sans  succes.  Yotre 

Altesse  me  rend  justice  en  pensant  que  cette  cause  a 

toojours  le  mdm«  droit  a  mon  yif  interdt*  Je  desire 
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du  fond  de  mon  coeur  que  le  coup  fatal^  qui  a  tran- 
che la  Tie  de  Louis  XYI ,  r^unisse  enfin  les  autres 
Puissances  en  faveur  de  son  fils  et  de  son  trdne,  et 
je  seconderai  ayec  zdle  leurs  efforts  coalis^s.  Mais  ce 
serait  prolonger  une  illusion  funeste  que  de  croire 
que  Tentreprise  de  ramener  par  la  force  et  durable- 
ment  a  ses  devoirs  une  nation  si  puissante,  liyr6e 
tout  entiSre  au  fanatisme  le  plus  desesp^r6^  n'exige 
point  le  concours  ^nergique  des  Puissances  princi- 
pales. 

Non^  mon  cousin,  raccomplissement  tranquille 
du  meurtre  public  d'un  si  bon  Roi  an6antit  tout 
espoir  raisonnable  dans  les  dispositions  de  ses 
sujets;  de  m^me  que  Tinsensible  cruaute  que  toute 
la  nation  fran^aise  a  manifestee  envers  les  malheurs 
de  ses  concitoyens  6migr6s  ne  laisse  plus  rien  k 
attendre  de  leur  influence  sur  son  retour  de  Tegare- 
ment  extreme  oik  elle  est  plongee. 

Leur  sort  n'en  est  sans  doute  que  plus  digne  de 
rint^r^t  g^n^ral.  Personne  n*a  prouv^  plus  que  moi 
combien  je  le  partage,  et  ce  me  serait  une  bien  douce 
satisfaction  de  pouvoir  leur  en  continuer  les  preu- 
ves.  Mais  force^  aprteles  frais  et  les  pertes  immenses 
d'une  campagne  malheureuse^  d'en  ouvrir  une  se* 
conde  avec  des  efforts  encore  plus  considerables; 
combattu  dans  mon  d^sir  de  soulager  les  sujets  es- 
timables  et  fiideles  d'une  monarchic  ^trang^re  par  le 
devoir  d'epargner  la  substance  de  mes  propres  su- 
jets, lorsque  trois  armees  entretenues  k  une  6norme 
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distance  de  mes  ^tats  6puisent  et  anticipent  les  plus 
precieuBes  ressources  de  TStat^  il  n'est  que  trop  fa- 
eilea  concevoir  que  cette  position  m'oblige  d'aban- 
donner  avec  regret  le  soin  d*aecueillir  leur  infor- 
tnne  ou  l^s  frais  de  leurs  nouveaux  armemenls  a 
d*autres  souverains^  non  contraries  dans  leurs  mou- 
Yementa  g^n^reux  par  des  motifs  aussi  urgents  que 
le  sont  ceux  qui  s'opposent  k  mes  desirs. 

C'est  ayec  un  plaiair  consolant  que  j'apprends, 
dans  ces  circonstances^  les  secours  et  les  offres  de 
Catherine  II.  lis  sont  dignes  de  son  coeur  magna- 
nime.  Je  rends  d'autre  part  justice  h,  la  delicatesse 
des  sentiments  que  Yotre  41tesse  temoigne  en  cette 
occurrence ;  mais  ignorant  ce  qui  pent  rester  d'es- 
poir  &  la  cause  des  Princes  et  des  £migr^s,  de  la  part 
des  autres  souverains^  je  ne  puis  repondre  plus  cor- 
dialement  a  sa  confiance  que  par  la  franchise  en  - 
fi^  avec  laquelle  jeviensde  luiouvrir  ma  situation 
et  mes  sentiments.  Je  m' attends  a  les  voir  appreciei 
ayec  lacandeur  et  la  justice  qui  m'est  due^  et  je  m'y 
attends  surtoutde  la  part  de  Yotre  Altesse^  en  con- 
sequence de  Testime  et  de  la  consideration  particu- 
lieres  avec  lesquelles  je  suis^ 

Monsieur  mon  Cousin^ 

Yotre  affectionne  cousin, 

Francois. 

De  Viexine,  le  13  f^vrier  1793. 

n  — 5 
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Le  prince  de  Gonde  a  rempereur  Francois  d'Autriche. 

Sire, 

Qaelque  espoir  que  j'aie  que  Votre  Majest6  Imp^- 
ride  ne  m'aura  pas  refus6  le  court  delai  de  deux 
mois,  que  j'ai  pris  la  liberie  de  lui  demander  par 
ma  lettre  du  27  fevrier,  il  est  de  mon  devoir  et  de 
mon  attaehement  pourEUe  de  ne  pas  perdre  un  in- 
stant k  lui  apprendre  que  son  humanity  va  se  trou- 
ver  un  peu  plus  a  son  aise.  Votre  Majest6  Iinp6- 
riale  a  bien  voulu  me  mander  que  e'etait  avec  regret 
qu'elle  se  voyait  forcee  d ahandonner  a  d'autres  sou- 
verains  le  soin  de  faire  les  frais  de  nos  nouveaux  ar- 
mementSy  et  que  c'etait  avec  un  plaisir  consolant 
quelle  apprenait  dans  ces  circonstances^  les  secours et 
les  offres  de  Catherine  IL  Je  m'empresse  d'annoncer 
a  Votre  Majesty  que  cette  illustre  souveraine  me 
permet  d'employer  a  servir  la  Monarchic  les  fonds 
qu'elle  m'avait  fait  remettre  pour  le  voyage  de  la 
colonic  qu  elle  projetait  et  qu*elle  n'a  jamais  re- 
gardes,  ainsi  que  nous,  que  comme  une  derni^re 
ressource  en  cas  de  malheur  absolu  (ce  que  les  puis- 
sants  efforts  de  tons  les  souverainsne  permettentpas 
de  pre  voir).  Je  ne  demanderai  done  plus  a  Votre 
Majeste,  passe  le  I'^'juin,  le  secours  quelle  m'ac- 
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cordait  pour  les  troupes  soldees,  mais  seulement  la 
continuation  du  pain  et  du  fourrage^  comme  dette  a 
rembourser  un  jour.  Votre  Majeste  sentira  que  la 
disette  de  ces  deux  denr^es  dans  un  pays  ou  il  n*en 
exifite  plus  que  dans  les  magasins  abondants  de 
Yotre  Majesty  me  force  a  lui  faire  cette  demande.  Si 
elle  me  I'aecorde,  •—  et  il  me  parait  difficile  qu'elle 
me  la  refuse,  puisque  c'est  toujours  5  k  6000 
hommes  de  plus  pour  la  cause  des  rois,  qui  ne 
ooAteront  rien  au  tr^sor  de  Votre  Majeste  Imperiale, 
—  je  la  supplie  de  decider  de  la  place  que  nous  de- 
Tons  oceuper.  Nous  sommes  prSts  a  seconder,  par- 
tout  ou  Votre  Majeste  le  jugera  a  propos  et  sous  le 
bon  plaisir  de  M.  le  Regent,  les  vues  de  Votre  Majeste 
pour  le  retablissement  du  monarque  et  de  la  mo- 
narchie. 

Veut-elle  nous  employer  en  Brisgaw,  comme 
1  ann^  passee?  Aime-t-elle  mieux  que  nous  joi- 
gnions  les  Autrichiens  du  cote  de  Manheim?  Pre- 
fererait-elle  de  nous  employer  avec  les  Suisses  dont 
nous  sommes  tr^s  k  portee  et  qui  silrement  finiront 
par  prendre  le  parti  que  Votre  Majeste  leur  indi- 
quera?  Ou  nous  ordonne-t-elle,  quelque  cher  que 
oela  futpour  nous,  de  traverser  toute  TAllemagne, 
pouraller  trouverM.le  Regent?  Jene  me  permettrai 
pas  de  marquer  k  Votre  Majeste  la  plus  petite  prefe- 
rence pour  aucun  de  ces  quatre  partis;  je  ne  veux 
que  suivre  ses  ordres,  etant  bien  siir  que  le  voeu  de 
M.  le  Regent  est  que  nous  soyons  employes  quelque 
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part  que  ce  soil,  pour  venger  notre  Roi  et  r6tablir  le 
tr&ne  de  France. 

Ne  me  permettant  pas  de  penser  que  Yotre  Majesty 
veuille  condamner  sans  raisons  a  Tinutilite  et,  par 
consequent  au  d^sespoir  cette  malheureuse  noblesse 
qui  ne  lui  sera  plus  a  charge^  j'enyoie  le  marquis 
de  Bouthillier,  mon  major  general,  officier  trfes- 
inslruit,  pour  arranger,  si  Votre  Majest6  le  permet, 
avec  ses  ministres,  Torganisation  qui  lui  conviendra 
le  mieux  autant  qu'elle  pourra  s'accorder  avec  Tes- 
p^e  d'hommes  que  j'ai  iconduire,  et  que  je  reponds 
qui  meltra  son  honneur^.  se  prater  k  tout  cequi  sera 
du  bien  de  la  chose. 

Je  n'importunerai  pas  plus  longtemps  Votre  Ma- 
jest6.  Je  jouis  d'avance  du  bonheur  qu  elle  va  6prou- 
ver,  en  voyaht  qu'il  existe  un  moyen  d'accorder 
son  humanity,  son  economic  et  le  bien  de  ses  sujets, 
avec  la  protection  que  son  coeur  la  porle  k  ne  pas 
refuser  a  de  braves  gentilshommes,  qui  ne  deman- 
dent  plus  que  la  permission  et  la  possibility  dedon- 
ner,  en  toute  occasion,  Texemple  de  la  valeur  qu'on 
se  doit  a  soi-meme,  et  celui  de  la  fidelite  que  Ton 
doit  k  ses  rois. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de 
Votre  Majest6  Imp6riale,  le  tr^s-humble  et  tr6s- 
obeissant  serviteur. 

Louis- Joseph  de  Bourbon. 

A  VilliDgen,  ce  6  mars  1793. 
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Le  prince  de  Conde  an  due  de  Bourbon. 

A  Hagenbach,  ce  21  aoiit  1793. 

Mon  cher  ami, 

Je  sais  que  vous  avez  aussi  des  succ^s  de  voire 
cdte.  Je  vous  en  f61icite  de  toute  noioii  ame.  Nous  en 
ayons  eu  beaucoup  hier  et  aujourd'hui .  II  m'est  im- 
possible de  vous  en  faire  une  relation.  Hier  nous 
avoDs  tu6  une  cinquantaine  de  patriotes  et  pris  une 
piiee  de  canon,  aprfis  avoir  essuye  la  plus  vive  ca- 
nonnade^  el  assez  longtemps  ce  matin.  Les  ennemis 
ODt  pens^^  en  nous  attaquant,  nous  couper  d'avec 
les  Autrichiens.  Nous  les  avons  repousses  vigoureu- 
sement,  tant  d'un  cdte  avec  le  canon  de  la  noblesse^ 
qui  a  empSche  de  deboucher  une  colonne^  que  d'un 
autre  avec  la  Legion  et  Salm,  qui  se  sont  converts  de 
gloire.  Nous  leur  avons  tue  environ  quatre  cents 
hommes  et  pris  cent  avec  une  autre  pi6ce  de  canon. 
Je  vous  en  dirai  plus  long  quand  je  vous  verrai,  ce 
qu'il  faut  bien  esp6rerqui  serabientdt.  Vousimagi- 
nez  aisement  lajoie  de  Farmee;  faites  part  de  ceci  k 
voire  cavalerie. 

Nous  nous  .disposions  a  attaquer  ceci  qui  est  un 
poste  excellent.  Les  ennemis  ne  nous  en  out  pas 
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donii6  la  peine  :  lis  Tont  abandonn^^  et  nous  y 
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Le  comte  de  Provence  *  an  prince  de  Conde. 

Mon  cousin,  yous  avez  sans  douteappris  le  crime 
affreux  que  les  regicides  viennent  d'ajouter  a  tous 
leurs  crimes.  Je  vous  prie  de  remettre  k  la  brave 
noblesse  et  k  tous  les  Francais  fiddles  qui  sont  sous 
vos  ordres  la  lettre  ci-jointe  oii  j'ai  tach^  d'exprimer 
les  sentiments  dont  nous  sommes  animus. 

Ges  sentiments  seront  stirement  partag^s  par 
touterarmeeautricbienne.  L'horrible  assassinat  de 
la  fille  de  Marie-Therese  ne  pent  qu'fetre  profond^- 
ment  senti  par  ceux  qui  ont  si  bien  servi  son  auguste 
m^re  et  la  douleur  et  Tindignation  seront  ^ales 
entre  eux  et  nous.  Je  ne  vous  parle  pas  de  tout  ce 
que  mon  coeur  ^prouve ,  il  vous  sera  £atcile  d'en 
juger  par  le  v6tre. 

Je  suis,  mon  Cousin^ 

Yotre  affectionn6  cousin^ 

LouiS'Stanislas-Xavier  . 

k  Hamm,  ee  23  oetobre  1793. 

1.  Le  comto  de  Provence  avait,  apr^s  la  mort  de  Louis  XVI 
et  pendant  la  captivity  de  la  Reine  et  du  jeune  roi  Louis  XVII, 
priB  le  titre  de  R6gent  du  Royaume. 
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Le  comte  d'Artois  an  prince  da  Conde. 

Hamm,  ce  d^cembre  1793. 

Voos  connaissez  trop  mon  amitie  pour  vous^  mon 
Asr  cousin,  et  ma  veritable  confiance  pour  ^tre 
etoane  de  I'ouverture  avec  laquelle  je  vais  vous  par- 
kr:  mais^  avant  tout,  jeveux  vous  recommander 
le  plus  profond  secret,  et  vous  en  sentirez  facilement 
Timportance. 

Je  ne  tous  apprendrai  rien  en  vous  disant  que, 
depuis  rarrivee  de  M.  de  Tinteniac,  J6  ne  suis  oc- 
cupy qu*&  me  procurer  un  moyen  quelconque  de  par- 
venira  I'armeeroyale.  Je  ne  detaillerai  point  ici  les 
obstacles  que  j'ai  rencontres ;  ils  consistent :  1  ^  dans 
le  pea  de  bonne  volonte  de  I'Angleterre ;  2""  dans  le 
manque  absolu  de  fonds  suffisants  pour  executer 
mon   passage,    independamment   des  puissances. 
N6anmoins,  comme  mon  droit  est  positif  et  que  je 
ne  neglige  rien  pour  le  faire  yaloir,  je  yous  coniie 
que  j'ai  enfin  plus  d*espoir  que  jamais  que  ma  cruelle 
inaction  touche  k  sa  fin  et  que  je  pourrai  parvenir 
aa  but  de  tous  mes  voeux. 

Dans  cette  situation,  je  voulais  me  faire  pr^c^er 
par  un  ofi&cier  qui  fut  revetu  de  ma  confiance,  qui 
meritatl'estime  des  chefs  de  Tarmeeroyale  et  qui  pAt 
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en  meme  temps  me  rendre  un  compte  exact  de 
Tetat  et  des  moyens  de  cette  armee,  au  moment  oil 
je  debarquerai  sur  les  c6tes  de  France.  J'avais  jet6 
les  yeux  sur  M.  d'Autichamp,  parce  que  je  lui  crois 
les  talents^  ractivite  et  les  moyens  necessaires  pour 
remplir  mes  vues  :  mais  je  vous  confie,  sous  le 
sceau  du  secret^  que  nous  n'avons  jamais*pu  nous 
entendre.  Ses  id^Qs  etaient  trop  incoh^rentes  avee 
les  miennes ;  il  se  refusait  aux  choses  que  je  croyais 
le  plus  indispensables  au  bien  du  service.  Enfin  je 
me  trouve  forc6  de  renoncer  k  I'employet  dans  cette 
partie.  D'ailleurs  les  circonstances  ont  modifie  de- 
puis  ce  premier  projet. 

Apres  avoir  milrement  d6libere  sur  le  choix  d'un 
autre  officier  general  pour  m'accompagner,  je  me 
suis  arrCte  au  comie  deViomenil.  Sa  valeur,  son 
devouement  et  la  mani^re  brillante  dont  il  a  fait 
cette  campagne  sous  vos  ordres^  sont  les  motifs  qui 
m'ont  determine  en  sa  faveur.  Je  pourrais  lui  6crire 
pour  qu'il  vienne  prendre  mes  ordres  :  mais,  mon 
cher  cousin,  cestde  vouset  de  votre  amiti^  que  je 
veux  tenir  ce  sacrifice.  D'ailleurs  je  connais  trop 
Tattachement  que  le  comte  de  Viomenil  vous  a  vou6 
pour  ne  pas  ^tre  certain  qu'il  ne  ferait  rien  sans 
Totre  approbation.  Soyez  doncassez  aimable  Je  vous 
en  prie,  pour  lui  parler  vous-mfime,  pour  lui  an- 
noncer  ma  confiance  et  pour  I'engager  k  venir  a 
Hamm  le  plus  promptement  qu'il  le  pofirra. 

Je  vous  demande  6galement  de  pouvoir  disposer 
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du  comte  de  Bethizy  pour  le  mSme  objet  et^  si  vous 
croyez  qu'il  y  eut  quatre  ou  cinq  officiers  g^n^raux 
qui  puissent  cooperer  utilement  avec  ces  messieurs^ 
je  Toasdemandeet  je  vous  autorise  k  leur  permettre 
de  les  suivre.  Je  mechargerai  de  leurs  frais,  unefois 
quails  auront  quitt£  votre  armee. 

A  present,  mon  cher  cousin,  il  faut  que  j'attende 
de  Yotre  amiti6^  ou  dumoins  que  je  soUicite  un  plus 
grand  sacrifice.  Ce  serait  de  permettre  a  votre  fils  de 
86  trouver  avec  moi  a  Tarm^e  royale.  Nous  avons 
bit  nos  premieres  armes  ensemble  et  j'attacherais 
un  grand  prix  k  Tavoir  aupr^s  de  moi  dans  cette  oc- 
casion importante.  Je  ne  veux  pas  lui  ecrire  encore  : 
inais  si  vous  approuvez  mon  d^sir,  soyez  mon  in- 
terprite,  et  je  compte  trop  sur  son  amitie  pour 
craindre  un  refus.  Mais  malheureusement  je  ne  sais 
encore  ni  I'epoque  de  mon  passage,  ni  mSme  les 
moyens  que  je  pourrai  employer  pour  remplir  mes 
Tnes.  H  sera  done  n^cessaire  que  le  secret  le  plus 
absolu  soit  gard£  sur  cet  article  et  par  consequent 
queM.  le  due  de  Bourbon  reste  avec  vous  jusqu'au 
moment  ou  je  le  ferai  avertir. 

Vous  jugerez  sans  peine^  mon  cher  cousin^  que 
j'attendrai  votre  r^ponse  sur  ces  diSerents  objets 
avec  une  juste  impatience » 

Votre  position  a  ^t^^  cette  annee,  bien  plus  bril- 
lante  et  bien  plus  agr^able  que  la  ndtre ;  la  fin  de 
la  campagne  fi'est  pas  aussi  heureuse  qu'on  aurait 
d<i  I'esperer,  et  je  crains  que  Thiver  ne  soit  penible : 
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mais^  mon  cher  cousin^  nous  avons  tout  lieu  d'es*- 
p^rer  que  I'ann^e  prochaine  sera  decisive.  Les  Puis- 
sances se  sont  6clair6es  par  leurs  reyers  et  je  crois 
avoir  la  certitude  que  la  partie  qui  vous  est  confiee 
rendra  les  plus  grands  services.  C'est  d'aprSs  ce  mo- 
tif et  surtout  d'apr^s  notre  juste  confiance  dans  yos 
talents  et  dans  votre  d^vouement  au  Roi,  que  le  R6- 
gent  s*est  d^cid^  avant  son  depart^  non-seulement 
a  Tous  donner  connaissance  de  tons  les  principes 
d'administration  qui  doivent  r^ler  nos  premiecs 
pas  dans  le  royaume ;  mais  k  y  joindre  des  pouYoira 
assez  ^tendus  pour  que  vous  puissiez  agir  dans  lea 
provinces  ou  vous  p6netrerez  sur  les  mSmes  bases 
que  nous,  sans  avoir  besoin  des  ordres  ou  des  ins- 
tructions que  nous  n'aurions  ni  le  temps  ni  la  po&- 
sibilite  de  vous  faire  passer. 

La  conliance  que  le  Regent  vous  temoigne  est  une 
dette  qu'il  paye  k  tout  ce  que  vous  meritez  ;  mais  je 
jouis  de  la  permission  qu'il  m'a  donnee  de  vous  faire 
passer  les  pieces  ci-jointes.  Si  vous  aviez  quelques 
reflexions  k  faire  sur  vos  pouvoirs  ou  sur  le  projet 
d  ordonnance,  vous  voudriez  bien  me  les  envoyer. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  conservez-moi  votre 
amitie,  et  ne  doutez  jamais  de  tons  les  tendres  sen- 
timents que  je  vous  ai  voues  pour  ma  vie  entifere. 

Charles-Philippe. 
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Le  due  d*Eiigliien  an  dnc  de  Bourbon. 

Haguenau,  ce  lOd^cembre  1793, 
9  heures  du  soir. 

J'ai  requ  hier  soir^  cher  papa,  votre  aimable  et 
jolie  lettre.  Yous  ayez  la  bonte  de  supposer  la  seule 
excuse  possible  que  je  puisse  yous  donner  de  mon 
silence^  et  je  suis  bien  sensible  k  cette  bonte  devotre 
part.  Je  ne  cbercherai  point  a  inventer  quelque  autre 
meiUeure  raison.  Avec  cela^  ne  croyez  pas  que  les 
eharmes  de  Lahr,  que  les  boudoirs  d'EttenLeim, 
m'aient  fait  oublier  un  seul  instant  mon  cher  papa. 
Nod,  je  serais  au  desespoir  que  vous  puissiez  avoir 
cette  idee ;  mais  lorsqu'on  a  lu  les  lettres  de  Ras- 
tadt^  les  bulletins  signes  Philibert^^  on  est  tran- 
qoille.  On  retourne  chez  soi ;  on  a  le  projet  d'ecrire, 
mais  mille  ehoses  d^rangent^  mille  incidents  \ien- 
nent  a  la  traverse.  On  remet  au  lendemain;  les  jours 
se  passent^  et  I'enfant  est  dans  son  tort. 

Je  jouis  de  la  bonne  tournure  que  prennent  ces 
bulletins^  ils  me  font  esperer  le  mouvement.  Ah  1 
si  vous  pouviez  n'^tre  pas  estropie,  pas  g^ne,  du 
tout;  cette  blessure  serait  plut6t  un  bien  qu'un  mal. 
EUe  est  si  bien  placeepour  ^tre  vue;  elle  rappelle- 
lait  sans  cesse  un  jour  glorieux. 

I.  Le  docteur  Philibert,  m^decin  du  due  de  Bourbon. 
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Da  meme  an  memo. 

Haguenaa,  ce  14  dScembre  1793, 
8  heures  du  matin. 

Queje  suis  f^che^  cher  papa^  de  vous  voir  aussi 
soufTrant ,  c'est  pour  le  mieux ,  cest  necessaire. 
M.  Philibert  peut  avoir  toute  raison,  je  le  crois,  je 
Tespere;  mais  cette  necessity  n*en  est  pas  moinsr 
cruelle.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur  de  votre 
aimable  lettre^  et  surtout  de  ces  deux  deruieres 
lignes  ecrites  de  la  main  gauche  et  qui,  en  verity, 
sont  plus  que  lisibles,  et  tout  aussi  bien  senties  que 
si  elles  etaient  de  la  droite. 

L'on  vous  a  done  refus6  le  chateau,  ou  ne  faites- 
vous  qu'attendre  qu'on  vous  Toffre  ?  J'avoue  que 
j'aime  tout  autant  vous  voir  dans  une  maison  par- 
ticuliere,  ou  vous  serez  parfaitement  tranquille^  et 
ou  vous  ^viterez  les  visites  d'^tiquette  que  votre  ap- 
partement  vous  e6t  attirees  de  la  cour  de  Carlsruhe. 
Vous  savez  que  le  Margrave  est  democrata  enrag6. 
Depuis  la  mort  du  ministre,  toute  la  cour  a  tourn^ 
au  jacobinisme ;  beau  change ment  qui^  dans  le  fond, 
ne  me  fait  pas  grand  chose,  ni  a  vous  non  plus, 
n'est-ce  pas? 

Assurement,  mon  grand-pSre  vous  ecrit  par  M.  de 
Sella  qu'il  envoie  a  Rastadt.  Je  prends  la  meme  voie 
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pour  V0U8  faire  parvenir  ce  petit  mot;  sans  cela  je 
Tous  eusse  mand6  tous  les  details  de  la  petite  atta- 
que  nocturne^  de  la  redoute  des  patriotes,  en  avant 
du  bois,  des  batteries  dans  la  forSt,  du  memoire  des 
officiers  g^neraux,  des  promesses  vagues  du  gene- 
ral Wallis,  dont  nous  allons,  s'il  plait  a  Dieu^  res- 
sentir  les  benins  effets.  Au  moins^  il  nous  fera  re- 
lerer  des  redoutes ;  et  pour  le  moment^  c'est  un 
grand  soulagement  que  de  n 'avoir  pas  tous  les  jours 
Fobus  a  redouter. 

Gela  doit  se  faire  ce  matin;  il  doit  aussi  nous 
faire  repasser  le  Rhin  et  remplacer  les  troupes  qui  le 
bordent  depuis  le  Fort-Louis  jusqu'aupr^s  de  Kehl. 

Au  moins  nous  serons  utiles,  et  notre  utility  ne 
nous  fatiguera  nullement^  car  je  ne  crois  pas  que  le 
patriotB  tente  une  attaque  ni  un  passage  en  Brisgau. 
Mais  ce  changement  ne  pent  s'effectuer  que  dans 
quBire  ou  trois  jours  au  plus  tot^  et  je  crois  que  du 
train  dont  vont  les  passe-ports^  nous  ne  serons  pas 
beaucoup  dans  cinq  jours.  Environ  soixante-dix  a 
signer  par  jour :  on  n*y  tient  pas^  on  est  au  bout  des 
moyens  physiques  et  on  s'en  va  pour  conserver  ses 
joors,  que  Ton  perdrait  par  la  fatigue  et  la  mis^re. 
Si  Ton  se  battait  ou  que  Ton  aille  en  avant^  on  pa- 
tienterait;  mais  a  garder  des  redoutes  on  ne  sou- 
tient  pas  cette  idee. 

D'Ecquevilly  en  particulier  et  toute  Tarm^e  en 
general  me  chargent  chaque  jour  de  vous  presenter 
leurs  hommages  respectueux.   lis  ne  pen  sent  qu*^ 
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Le  prince  de  Gonde  an  due  de  Bourbon. 

Hague nau,  eel 4  d6cembre  1793. 

Mon  cher  enfant,  rien  de  mieux  que  voire  reponse 
k  M.  le  comte  d' Artois ;  je  la  fais  porter.  Nos  maax 
redoublent  par  leur  continuity,  nous  sommes  ton- 
jours  au  bivouac.  Cependant  quelques  compagnies, 
qui  serontrelevees,  ont  trouve  le  moyen  desefourrer 
dans  des  cours.  II  m'a  fallu  bien  travailler  pour 
cela ;  il  n'y  a  au  monde  que  Wurmser  qui  imagine 
qu'on  puisse  resister  k  cette  vie-li.  Aussi  n'y  tenons* 
nous  pas,  et  toute  Tarm^e  fond  i  vue  d'oeil  par  les 
passe-ports  :  ce  dont  je  suis  fort.aise,  car  cela  con- 
serve les  individus.  J'en  ai  signe  soixante-dix-huit 
dans  la  journee  d'avant-hier,  et  j'ai  deja  signifie  au 
general  que  s'il  comptait  garder  quelque  cbose  en 
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vous^  ne  parlent  que  de  vous,  demandent  sans  oesse 
de  vos  nouvelles.  On  voit  que  ce  n'est  pas  honnft- 
tet6,  que  c  est  v6ritablement  le  coeur  qui  parle. 

Adieu,  cher  papa,  je  vons  quitte  pour  avoir  ie 
temps  de  donner  de  vos  nouvelles  a  ma  tante.  Je 
crains  k  tout  moment  que  M.  de  Selle^  que  je  fais 
guetter^  ne  s'echappe  sans  mes  commissions.  Je  vons 
embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon  coeur.  Je  vais 
m'absenter,  sans  cela  j'aurais  deji  vol6  k  Rastadt. 
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nous  gardant^  il  se  trompait^  parce  que  bientdt  il 
n'anrait  plus  rien.  Je  youb  envoie  le  memoire  que 
je  me  suis  fait  presenter,  entre  nous  soil  dit,  par 
tons  mes  officiers  gen^raux;  je  Tai  porte  au 
Wurmser. 

L'humeur  pass^e^  j'avais  obtenu  de  relever  les 
troupes  de  Tautre  c6te  du  Rhin.  Une  heure  aprfts, 
eeia  a  change,  et  il  m'a  fait  dire  qu*il  ne  pouvait 
nous  eovoyer  quk  Benheim,  etc.  Quand  les  troupes 
qui  doivent  nous  relever  seront  arriyees,  pour  peu 
que  eela  tarde,  nous  serous  d^truits ;  et  quand  on  a 
fidt  ses  preuves,  k  Timpossible  nul  n'est  tenu,  car 
onne  voit  point  de  fin  a  ceci,  et  je  vous  demande  si 
des  troupes  quelconques,  k  plus  forte  raison,  les 
miennes,  pourront  resister,  et  passer  tout  un  hiver 
au  bivouac.  Au  reste,  voici  Tetat  des  choses.  On  a 
Csdtdans  la  joumee  d'avant-hier  une  mince  atlaque, 
qui  est  a  une  demi-port6e  de  canon  de  la  redoute 
n*  1 1 ,  la  plus  exposee,  et  que,  par  consequent,  on 
nous  a  donnee,  ainsi  que  celle  10^. 

D  ne  faut  qu'un  obus  pour  y  tuer  cinquante  gen- 
tilshommes.  Aussi  ai-je  demands  k  soutenir  les  re- 
doutes,  et  a  les  reprendre,  si  elles  etaient  emportees ; 
mais  a  ne  pas  rester  dedans,  attendu  que  ce,  n'est 
pas  notre  genre,  et  que  nos  armes  sont  en  fort  mau- 
vais  etat.  Par  grande  grS.ce,  cela  a  ei6  accorde.  Cette 
mince  attaque  a  eu  le  succte  qu'elle  doit  avoir. 
Apres  avoir  repouss6  les  tirailleurs,  elle  a  6t6  rc- 
poussee  elle-m6me.  Aiors  les  ennemis  out  travaill6 
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au  bord  du  bois  a  un  redan.  On  Fa  attaqu6  dans  la 
nuit,  et  on  la  delruit,  et  on  est  revenu ;  mais  bien 
au  jour.  Nous  avons  vu  tout  d'un  coup^  beaucoup 
plus  pr^s  de  nous^  une  grande  redoute  pour  six  ou 
huit  pieces  de  canon,  qui,  pendant  ce  temps-li, 
avait  eril  la  nuit^  comme  un  champignon.  On  I'aun 
pen  canonnee  pour  empficher  qu'on  y  travaiil^t. 
Hier,  et,  depuis  la  nuit^  on  y  a  tir^  un  coup  de  ca- 
non ou  d'obusier  k  pen  pres  tous  les  quarts  d'beure. 
Dans  Tattaque  du  redan  de  ravant-dernidre  nuit,  on 
avait  eu  bien  soin  de  tirer  quelques  coups  de  canon^ 
avant  que  les  troupes  fussent  k  portee.  G*etait  sans 
doute  pour  avertir  les  ennemis  d'etre  sur  leurs 
gardes.  Je  n'ai  jamais  vu  faire  la  guerre  comme 
cela^  et  cela  est  aussi  d^goutant  que  les  bivouacs^  et 
tous  les  maux  qui  nous  accablent.  Nous  avons  fait 
le  compte  bier  de  ce  que  nous  sommes ;  nous  ne 
sommes  pas^  tout  compris^  plus  de  deux  mille,  et 
dans  huit  jours,  nuls.  U  n'y  a  pas  de  force  humaine 
qui  puissey  resister;  je  vous  embrasse  tendrement, 
mon  cher  ami . 

J'apprends  qu'ils  n'ont  pas  travaill6  a  leur  re- 
doute cette  nuit,  et  qu'elle  est  dans  le  mfeme  etat. 
Ce  qui  fait  craindre  avec  raison  que  ce  ne  soit  une 
amusette  et  qu'ils  n'en  construisent  d'autres  dans 
rinterieur  du  bois,  qu'ils  nous  demasqueront  un 
l)eau  jour,  en  abattant  dans  une  nuit,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bois  devant.  On  n'a  pas  de  quoi  faire  une 
grande  attaque. 
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Da  meme  an  meme. 


Haguenau,  ce  22  d6cembrc  1793. 

S'il  y  avail  quelque  chose  de  s&t  dans  le  monde, 
aTcc  les  gens  a  qui  j'ai  affaire,  il  le  serait  que  nous 
partons  apres-demain,  pour  Stre  en  quatre  jours  a 
Lahr.  La  marche-route  est  faite,  et  j'envoie  Tordre  a 
mes  fourriers  de  partir  demain.  Mais  on  veut  garder 
encore  quelqucs  jours,  dit-on,  Tavantgarde  et  les 
Chevaliers  de  la  Couronne,  ce  qui  y  fait  (entre  nous 
soil  dil)  presque  une  r6 volte;  et  je  ne  serais  pas 
etonne  qu'il  arriv&t  quelque  csclandre  quand  je  serai 
parti.  On  est  monte,  et  effectivement  ces  troupes  ne 
sent  pas  en  6tat  de  servir.  Je  calmerai  cela,  si  je 
peux;  mais  si  cela  se  prolonge,  je  ne  doute  pas  un 
instant  que  tout  cela  ne  defile  plutdt  m6me  aux 
Patriotes  que  de  Tester  avec  les  Autrichiens  sans 
moi.... 

Je  ferai  mon  possible  pour  vous  aller  voir  de 
Stollhofen.  Vous  n'avez  pas  d'idee  de  toutes  les 
chicanes,  de  toutes  les  humeurs,  de  toutes  les  vexa- 
tions que  nous  eprouvons;  et  je  prevois  que  je  ne 
serai  pas  plus  tranquille  k  Lahr  qu'ailleurs  pour  le 
travail  de  la  tSle.  Je  vous  embrasse,  mon  chcr  en- 
fant. 

II  — 6 
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Da  memo  aa  memo. 


A  Motheren,  ce  2k  d6cembre  1793. 

Mon  cher  ami,  votre  pauvre  p6re,  avec  toute  sa 
petite  gloire,  est  aecable  d'affaires,  de  fatigues  et 
d  alertes.  Je  n'ai  pas  dormi  trois  heures  depuis  le 
vingt-deux,  et  tout  ce  que  je  desire  est  de  ne  pas 
encore  dormir  cette  nuit,  pour  passer  ce  bienheureux 
IUiin;iiiais  cela  n'est  pas  encore  decide.  Les  Pa- 
triotes  me  m6n  agent  beaucoup  plus  que  les  Autri- 
chiens;  car  ils  me  donnent  tout  le  temps  de  me 
retirer  bien  k  mon  aise,  et  ne  me  suivent  pas  du 
tout.  Mais  comme  cela  n'est  pas  sAr,  cela  ne  me 
donne  pas  moins  d'occupation. 

U  y  a  eu  aujourd'hui  de  la  part  de  quatre  gen- 
tilshommes  une  affaire  malheureuse  (imprudente  de 
leur  part),  mais  superbe  *.  MM.  de  Thumery,  de 
Malcuit,  de  Thirie  p6re  et  fils  ^taient  dans  un  village 
sur  les  derri^res,  trois  jours  avant  la  retraite  d'Ha- 
guenau.  lis  Tont  apprise  (ils  etaient  malades),  ils 


1.  Dans  cette  guerre  civile  k  I'^tranger,  il  y  avait  presque 
cbaque  jour  de  ces  traits  d'audace  ou  d'imprudente  bravoure, 
qui  scront  de  toute  6ternit6  le  mal  frangais.  Mais  il  y  avait  aussi, 
comme  le  constatent  k  diverses  reprises  les  lettres  du  prince  de 
Gond6  et  du  due  d'Enghien,  de  ces  actes  d'humanit6,  de  ces  at- 
tentions muettes  qui  reposent  Ptoe.  Les  plus  illustres  g^n^raux 
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ont  voulu  me  rejoindre.  Le  premier  s  est  fourre  dans 
la  tlte  et  a  persuade  aux  autres  que  j'^tais  pass^  le 
Bhin  au  Fort-Louis  avee  toute  mon  arm6e.  lis  se  sont 
mis  en  chemin  (k  dbeval).  Us  sont  arriyes,  sur  les 
sept  ou  huit  heures  du  matin,  k  un  village  que  j*a- 
vais  dracu^  hier  au  soir.  Les  paysans  leur  ont  dit 
que  j'^tais  parti  pour  aller  passer  le  Rhin.  Toujours 
{deins  de  Tidee  du  Fort-Louis,  ils  ont  continue  leur 
cheoiin.  Ils  ont  rencontre  une  patrouille  d  Herdedy, 
qui  leur  a  dit  qu'ils  ne  savaient  pas  ou  j'etais ;  mais 
quails  8e  gardassent  bien  d'aller  du  cote  du  Fort- 
LiHiis,  parce  qu'ils  ne  rencontreraient  que  des  Pa- 
triotes.  lis  ont  enfin  rebrousse  chemin ;  mais  ils  ont 
pass^  le  long  d*un  bois  que  j'avais  aussi  evacue  ce 
matin.  On  leur  a  erie  :  <c  Qui  vive!  »  Cela  a  fait  faire 
des  r^exions  a  Thirie,  qui  a  dit  a  Thumeryj:  «  Pre- 
Dons  garde ;  si  c'etait  de  nos  gens^  ils  crieraient : 
Yerda.  » 

cr  Bon^  bon^  a  dit  Thumery ,  ce  sont  des  Chevaliers 
de  la  Couronne ;  et  il  arepondu : «  Arm^e  de  Conde. » 
La  vedette  patriote  (chose  assez  extraordinaire)  leur 
a  donn^  pres  de  deux  minutes  de  reflexion  et  leur  a 
one  une  deuxi^me  fois  :  «  Qui  vive !  »  Thumery  a 
repondu  :  «  Condeischen  ArmSe.  »  Alors  la  vedette 

de  la  R6publique,  tels  que  Marceau,  Pichegru,  Hoche,  Jourdan, 
Kl^er  et  Moreau  tol6raient  ou  approuvaient  tout  cela.  On  com- 
muniquait  assez  facilement  d'un  camp  k  Tautre;  Ton  6changeait 
des  felicitations,  des  nouvelles,  des  voeux  surtout;  et  Ton  en 
venait  parfois  jiisqu'k  la  fraternity  qui  n'6tait  pas  plus  celle  de 
Cain  que  des  Sans-Gulottes. 
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poussee  k  bout,  a  appele.  Six  chasseurs  patriotes 
sont  tombes  sur  eux,  en  leur  eriant :  «  Armes  bas !  » 
Thumery,  toujours  convaincu  que  c'etaient  des  Cheva- 
liers de  la  Couronne,  leur  a  cri^  :  «  fites-vous  fous  ? 
Eh  bien !  s*il  ne  tient  qu'4  cela,  la  voila,  mon  epee!  j) 
Et  il  a  jele  son  sabre.  Les  Patriotes  ont  fondu  sur 
eux  avec  dix  autres  qui  sont  survenus,  et  successi- 
vement  pres  decinquante  autres.  lis  se  sont  defendus 
comme  des  lions.  Thiri6  en  a  tu6  un  avec  une  cara- 
bine qu'il  avait,  un  autre  avec  son  pistolet ;  il  a  voulu 
se  sauver  par  le  bois;  son  cheval  n*a  pas  voulu  y 
entrer.  Alors  il  n'a  pas  perdu  la  tSte,  a  couru  du 
cote  du  village  6n  eriant :  «  A  moi,  mes  amis,  nous 
les  tenons.  » 

Cela  a  donne  un  peu  a  penser  aux  chasseurs. 
Thirie  a  saisi  le  moment  pour  se  sauver;  son  fils 
s'en  est  tire  apr^s  et  Ta  rejoint ;  mais  ramenant  les 
chevaux  des  deux  autres  qu'il  avait  vus  tomber  sous 
les  coups  des  Patriotes  et  qui  etaient  venus  le  re- 
trouver.  Nous  les  pleurions  tous  deux,  quand  tout 
d'un  coup  Malcuit,  gentilhomme  de  soixante-quatre 
a  soixante-cinq  ans,  est  tombe  des  nues,  a  pied, 
dans  le  quartier  general,  moulu,  froiss6,  tr^s-lege- 
rement  bless^.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  son  his- 
toire ;  mais  Thumery  (le  pfere)  est  sArement  tue  ou 
pris. 

J'avais  bien  peur  de  perdre  quelques  genlils- 
hommes,  victimes  de  leur  paressc,  ce  matin,  dans 
Seltz,  quoique  j'eusse  fait  fouiller  trois  fois  les  mai- 
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sons  avant  de  faire  couper  le  pont.  Je  n'ai  perdu 
persoDne,  mais  c'est  par  miracle,  n'ayant  pas  pu 
faire  donner  un  coup  de  tambour,  de  peur  d'attirer 
les  Patriotes  sur  moi.  Cela  6tait  affreux,  mais  il  va- 
lait  mieux  compromettre  quelques  individus  que  de 
compromettre  toute  Tarm^e,  les  ennemis  n'etant  pas 
k  uue  demi-lieue  de  moi. 

J'ai  pris  d'ailleurs  toutes  les  precautions  possi- 
bles. Cela  n*a  pas  emp^ch^  qu'il  ne  soil  reste  deux 
gentilshommes  qui,  avertis  par  de  Rose,  qui  faisait 
rarriftre-garde  des  6claireurs,  qu'il  allait  couper  le 
poDt,  n'ont  jamais  voulu  se  lever.  Voua  les  recon- 
naitrez  bien  \k.  Ge  qu'il  y  a  de  plus  piquant,  ou 
plut6t  d'heureux,  c'est  qu'ils  ontfini  par  avoir  rai  son. 
lis  ont  passe  une  bonne  nuit,  sont  partis  froidement 
a  sept  heures  du  matin  —  nous  etions  partis  a 
deux  —  ont  pass6  la  rividre,  je  ne  sais  comment,  et 
nous  sont  arrives  k  bon  port.  Ma  pauvre  noblesse  est 
an  bivac  par  le  froid  qu'il  fait.  J'attends  comme  le 
llessie  Texplication  d'un  ordre  embrouille  que  j'ai 
recu,  que  je  pouvais  interpreter  pour  passer  tout  de 
suite ;  mais  dans  un  afifaire  de  cette  importance,  et 
quand  on  ne  demande  pas  mieux  que  de  me  jeter 
un  chat  aux  jambes,  il  faut  du  clair,  et  platot  pa- 
tienter  cent  ans  que  de  donner  prise  sur  soi .  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  enfant. 
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Le  dac  d'Enghieii  an  dmc  d«  Booibon. 

Ge  25  d6cembre  1793,  deux  heures  de  rapr^s-midi. 

Nous  Yoici  arrives  9  cher  papa^  apr&s  deux  nuits 
de  bivouacs,  de  routes  et  de  marches  retrogrades^  k 
use  demilieue  en  avant  de  Lauterbourg,  ou  nous 
sommes  elablis  dans  une  grande  plaine  oi^  il  fait  un 
froid  execrable.  La  promesse  que  nous  avons  de  re- 
passer  le  Rhin  demain  matin ,  me  fait  esperer  en 
d^pit  de  tons  mes  malheurs  d'avoir  le  plaisir  de 
vous  embrasser  demain.  Mon  grand-p^re  vous  6crit, 
et  vous  mande  tous  les  details  qu'il  sait  beaucoup 
mieux  que  moi.  Ainsi  je  ne  vous  en  ennuierai  pas; 
mais  je  vous  apprendrai,  cher  papa^  que  si  vous 
n'avez  pas  un  enfant  tout  nu^  il  ne  s'en  faut  pas  de 
beaucoup. 

Les  Patriotes^  par  un  rare  assemblage  de  circon- 
stances  d^sagr^ables^  se  sont  empares  d*une  char- 
rette  oix  ^tait  mon  porte-manteau ^  mon  lit,  mon 
ficritoire,  etc.  D  ne  me  reste  rien ;  mais  ce  que  je 
regrette  le  plus ,  c'est  mon  6critoire  dans  laquelle 
j 'avals  tout  plein  de  petites  choses  en  lettres,  en 
papiers,  en  effets  auxquels  je  tenais  infiniment.  Je 
ne  regarde  pas  comme  bien  prouve  que  ce  soit  les 
Patriotes ;  mais  quand  ce  serait  les  Valaques,  ce  se- 
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raitmSme  chose.  Ge  qu'il  y  a  de  bien  siir  c'est  que^ 
depuis  les  deux  jours  et  les  deux  nuits  de  retraite^ 
il  n'est  pas  question  de  la  sotte  charrette. 

Adieu,  cher  papa^  je  yous  quitte  pour  le  dtner ; 
mais,  malgr6  les  plaisirs  pressants  qu'il  m'ofire  en 
ee  moment,  il  ne  m'emp^chera  pas  de  penser  au 
bonheur  dont  je  jouirai  demain  d'embrasser  et  de 
rsToir  mon  cher  papa  que  j'aime  de  tout  mon  coeur. 
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Le  prince  de  Gonde  an  dac  de  Bourbon. 

A  Grossweyer,  ce  27  d^cembre  1793, 
h  neuf  heures  du  soir. 

Men  cher^  je  ne  suis  point  attache  du  tout  a  chan- 
ger les  arrangements  de  M.  de  Wurmser^  mais  je 
suis  attache  k  ce  que  mon  h6pital  et  mon  arm6e  ne 
eouchent  point  dans  la  rue,  et  c'est  parce  que  je 
connais  la  t^te  du  cardinal  (de  Rohan)  que  je  deman- 
dais  Tordre  pour  Ettenheim-Munster.  Si  le  cardinal 
ne  veut  rien  changer,  c'est  fort  bien ;  moi,  je  suis 
tr^s-content ,  mais  s'il  me  refuse  Saint-Landelin^ 
que  va  devenir  mon  hdpital?  Je  crois  que  le  cardinal 
a  6crit  par  stafette  k  Wurmser^  dans  le  mdme  sens 
qti^k  moi,  mais  en  attendant  la  r^ponse^  je  ne  sais 
pas  ce  qui  ya  arriver.  Je  lui  ai  ecrit  fort  poliment, 
mais  trfes-ferme,  que  les  ordres  du  general  devaient 
£tre  suiyis  au  moins  provisoirement,  et  que  si,  d'ici 
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au  r'  fevrier,  il  obtenait  Ettenheim-Munster;  je  me 
pr§terais  fort  volontiers  au  transport.  Nous  verrons 
ce  qui  en  arrivera  et  si  un  prince  de  TEglise  (comme 
je  le  lui  ai  mande)^  refusera  secours  et  asile  aux  vie- 
times  de  leur  attachement  a  leur  Dieu,  aux  defen- 
seurs  vivants  ou  mourants  du  culte  et  des  autels. 

La  lettre  de  Turin  est  interessante  S  je  suis  tout 
pr^t  a  aller  a  Toulon^  a  la  Vendee^  en  Espagne,  en 
Cochinchine,  si  Ton  veut,  pourvu  que  je  ne  reste 
pas  ici^  comme  jy  ai  ete. 
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Da  memo  an  meme. 

A  Lahr,  ce  !•' Janvier  1794. 

Mon  cher  ami^  j*ai  toujours  attendu  une  occasion 

1.  La  maison  de  Savoie  que,  pour  Phonneur  des  races  royales, 
il  importc  de  ne  pas  confondre  avec  la  famille  de  Carignan,  etait 
tr^-peu  r^volutionnaire.  £lle  observait  aussi  fid^ement  les 
Gommandements  de  Dieu  que  ceux  de  I'^glise,  et  celui-lk : 

Le  bien  d'autrui  tu  ne  prendras 
Ni  retiendras  k  ton  escient. 

6tait  de  pr6cepte  et  de  devoir  cbez  elle. 

Le  roi  Victor-Am6d6e  de  Pigment  n'avait  jamais  consenli  k  un 
pacte  quelconque  avec  la  R6volution ;  11  servait  la  Royaut6  et  les 
Royalistes,  selon  ses  forces  et  ses  moyens.  II  avail  en  Louis-Joseph 
de  Bourbon  une  confiance  illimit^e.  II  s^adressa  done  aux  deux 
princes,  freres  du  roi  Louis  XVI,  pour  les  engager  k  le  faire 
sortir  de  ces  ^temels  bords  du  Rhin  et  k  changer  le  th64tre  de 
la  guerre.  C'est  cette  lettre,  venue  de  Turin,  qui  amene  le  prince 
de  Cond6  k  cxprimer  aussi  vivement  son  esp^rance  secrete. 
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pour  V0U8  6crire.  J'ai  recu  toutes  vos  lettres;  et  je 
Tois  que  tous  les  bruits  du  jour  sc  dementent  le  len- 
demain ;  au  moyen  de  quoi  je  ne  sals  pas  un  mot  de 
ce  qui  se  passe  de  Tautre  cdl^  du  Rhin.  La  nouvelle 
dliier  etait  que  le  blocus  de  Landau  etait  leve ;  on 
dit  aujourd'hui  que  les  Prussiens  Tont  pris.  Je  croi- 
rais  plat6t  a  la  premiere.  Nous  sommes  ici  fort  mal 
a  tous  ^gards^  et  cela  ne  peut  pas  subsister  comme 
cela  est.  J'ai  ecrit  partout  pour  cela;  le  commandant 
du  Brisgaw  est  TAutrichien  le  plus  honnSte  que  j'aie 
eneore  nu,  mais  il  n'est  pas  le  maitre.  J'attends  des 
repoDses;  les  nouvelles  du  Rhin  se  contredisent ; 
taotdt  on  eraint  un  passage,  tantdt  on  dit  qu'il  n  y 
a  aucune  apparence.  Le  fait  est  qu'il  n*y  a  que  neuf 
mille  cinq  cents  hommes  depuis  Kehl  jusqu'a  Rein- 
feid.  Cela  n'est  pas  fort  rassurant,  et  Fribourg  de- 
menage  deja.  Faites  passer  cette  lettre  a  Francfoit 
avec  silrete.  Ou  en  est-on  du  Fort-Louis?  Je  vous 
remercie  do  toutes  les  attentions  que  tous  avez  cues 
pour  les  personnes  qui  m'interessent ;  je  vous  em- 
brasse. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  j'ai  cru  devoir  ecrire 
hier  aTarm^e;  elle  la  meritait  bien. 
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Du  mime  an  mime. 

A  Lahr,  ce  5  Janvier  1794. 

G'est  toujours  bien  fait  de  marquer  toute  con- 
fiance  au  prince  de  Yaldeck.  Au  reste^  nous  6tion8 
fort  mal;  de  ce  matin,  nous  sommes  encore  plus  mal ; 
et  la  pers^ution  est  plus  ^vidente  que  jamais.  Nous 
avions  six  cents  maisons.  Par  le  changement  de  viU 
lages  qu'il  a  fallu  effectuer  k  midi,  en  ayant  re^u 
I'ordre  k  neuf  heures  du  matin ,  nous  n'en  avons 
plus  que  quatre  cents.  II  est  de  toute  impossibility 
que  cela  reste  comme  cela.  Aussi,  dit-on^  que  pour 
nous  rafratchir,  on  va  nous  envoyer  du  c6t6  de  B41e. 
Les  ennemis  rassemblent  trente  mille  hommes  a 
Huningue,  et  beaucoup  de  pontons.  On  a  manqu6 
notre  destruction,  ou,  pour  mieux  dire,  je  suis  par- 
venu a  dejouer  ce  petit  projet  bien  evident.  On  es- 
p^re  apparemment  que  cette  fois-ci  on  ne  nous 
manquera  pas,  et  cela  doit  6tre. 

Vous  avez  bien  fait  d'envoyer  k  I'enterrement  de 
Nettancourt,  et  d'engager  k  evacuer  Rastadt. 

M.  de  Montbrun  etait  d'autant  moins  fonde  a  de- 
mander,  que  je  lui  ai  donn6,  il  y  a  deux  mois,  une 
gratification  de  cinquante  ecus. 

La  lettre  de  TEmpereur  6tait  bien  evidemment 
pour  moi,  puisqu'il  y  avait  dessus  au  prince  Louis- 
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Joeeph^  etc.  Mais  les  Autrichiens  ne  s'accoutument 
pas  i  me  eroire  Bourbon,  puisque  je  m'appelle 
CoDde.  Heureusement  que  cela  est  assez  coiinu. 
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Dii  mdme  an  mdme. 

A  Lahr,  ce  U  Janvier  1794. 

Que  le  bon  Dieu  et  TEmpereur  veuillent  exaucer 
]esTceux  du  roi  de  Prusse;  mais  je  ne  crois  pas  au 
lemplacement  que  yous  me  dites,  et  je  ne  sais  s'il 
ne  yaudrait  pas  mieux  pour  nous,  que  cet  homme 
de  la-bas  restat  ou  il  est.  J'ai  de  la  peine  k  eroire 
aossi  a  la  n^gociation  entamee;  cependant  cela  est 
possiblei  et  je  crains  bien  que  les  puissances  n'en 
ayent  assez;  ce  qui  leur  ferait  prater  Toreille  a  quel- 
qne  ebose  siirement  de  tr^s-mauvais.  Tout  depend 
do  succ^s  ou  de  la  chute  de  la  Vendee. 

Uevacuation  de  Fort-Louis^  a  laquelle  tout  le 
monde  croit,  ne  remontera  pas  les  tetes  de  I'arm^e 
autricbienne^  ou  le  decouragement  subsiste  tou- 
jours. 

Les  grandes  affaires  de  Riolet*  sont,  —  ou  je  suis 
bien  tromp^^  —  des  affaires  d  assignats. 

1.  Le  gfin^ral  comte  de  Riolet  6tait  capitaine  de  la  4«  com- 
pagnie  du  regiment  noble  k  pied.  Ce  regiment  formait  dix-huit 
eompagnies,  ayant  toutes  pour  chefs  de  vieux  g6n6rauz,  et  sou- 
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Si  Lukner  avail  voulu  me  livrer  Strasbourg,  pen- 
iTit  que  nous  etions  a  Oberkirck,  sa  lele  scrait  en- 
re  sur  ses  epaiiles  '. 
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A  Lahr,  ce  IT  Janvier  179i. 

Voire  stafelte,  mon  cher,  iie  m'est  arrive  que 
lie  nuil,  i  tleux  lieures  du  malin.  h  ne  vous  en- 
it-  [Joint  la  copie  de  ma  reponse,  parce  que,  sans 
DtJestie,  elle  n'en  vaut  pas  la  peine;  d'ailleurs,  il 
faut  pas  accoutumer  I'armee  a  vouloir  voir  nos 
lunses,  el  cela  est  parfailemenl  iuuUle  de  lea  faire 
unaitre.  Jc  vous  envoie  seulemenl  comme  p^re 
le  de  voire  (Us,  qui  esl  Ires-bien,  ct  enliei-ement 
lui.  Je  n'y  ai  clianse  que  deux  mots  de  style,  pa^ 
seul  au  Ibnd.  II  souffre  loujours.  II  y  aura  troi^  1 
rtisii  prendre  a  noire  depart  don  t  le  jour  n'estp^^  J 
roro  llxe;  ou  de  I'emmener  avec  moi,  a  P^'^^X-.    ' 
irnt;os  ou  de  vous  I'euvoyer  en  deux  jours,  oi^ 
irter  a  Ettenbeim,  oil  il  se  plati  assez^  .^ 


Mmrxirl 


aoldatsdcaol7Icierssup4rie\irs.t.j[j.(.^  J 
ini,  des  noms  bien  conniis  squj  \<  sft  ^ 
ValetlR,  de  Sarliges,  Marey  ,  ^^  „   V 
«,  do  Salignac,  de  Sainl-MatT^.  ./^l 
Jl6s  Ct  de  Bonnecbose.  ™\  • 

J'auties  g£i)£raax,  le  oiarft^iV^ 
.  P*Hs.  Brave  soI<iat  cHion  &0^^ 
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laissant  Allouel'^  et  y  faisant  venir  le  clievalier  de 

Yirieu,  dont,  entre  nous  soit  dit,  la  place  est  plulot 

ayec  lui  qu'avec  vous.  II  prefere,  comme  de  raison, 

d'aller  vous  trouver;  reste  a  savoir  s'il  pourra  soute- 

nir  la  voiture  si  lougtemps.  D'ailleurs^  je  crains  pour 

lui  (et  pour  vous),  la  precipitation  d*un  depart  en 

cas  d'alerte.  Voyez  et  repondez-moi  tout  de  suite^ 

de  manidre  que  j'aie  votre  reponse  demain^  avant 

aeuf  Iieuresdu  soir.  Je  ne  vous  cache  pas,  mon  cher, 

que  le  plus  tot  que  vous  pourrez  me  joindre^  sera  le 

meilleur;  car  yous  sentez  que  cette  division  de  mai- 

ftOD  est  beaucoup  plus  chere;  et  si  je  ne  recois  pas 

d*argent,  avant  la  fm  de  mars,  nous  serons  obliges 

de  lout  reformer,  de  ne  donner  a  manger  a  qui  que 

ce  Boit^  et  de  faire  notre  petit  ordinaire  a  nous  trois. 

h  a  exagere  pas,  j'en  suis  la.  Vous  sentez  que  cela 

undrait  encore  mieux  que  de  prendre  Targent  des- 

fee  an  soutien  de  Tarmee,  depot  sacre,  dont  je  ne 

VMiois  pas  encore  permis  de  prendre  un  sou. 

knnb  de  naissance,  s'6tait  attache  au  service  dii  Roi,  apr^s 
mirlkit  la  guerre  de  Sept  ans  contre  Ics  Francais.  Ses  qualit^s 
Bifitiiresne  lui  avaient  pas  donn^  le  courage  civil.  Luckner, 
nlteb  par  caract^re  ou  par  peur,  n- osa  pas  suivre  les  conseils 
di  prince  de  Coiid6  et  il  p6rit  sur  T^chafaud. 
1.  Allouel  6tait  le  mSdecin  du  due  d'Enghicn  qui ,  durant  cet 
iffer  de  1794,  fut  assez  dangcreusement  inalade  par  suite  des 
into  eampagnes  qu^il  yenait  de  faire. 


•i' 
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Le  comte  d'Artois  an  prince  de  Conde. 

Hamm,  ce  27  Janvier  1794. 

Je  n'ai  re^u  qu^hier^  mon  cher  cousin^  voire  lettre 
du  1 1 ,  et  r^Y^ue  d' Arras  m'a  envoys  en  mSme 
temps  un  projet  de  letires  patentes  pour  les  grades 
de  Yos  enfants,  ainsi  que  pour  la  croix  de  Saint- 
Louis  du  due  d'Enghien.  J'ai  adopte  sur-le-champ 
ce  projet  puisque  vous  le  desirez.  J'espere  y^ous  prour 
ver  en  toutes  occasions  que  mon  amiti^  pour  yous 
est  aussi  active  que  tendre. 

Mais  je  dois  rendre  justice  au  marechal  de  Broglie; 
il  m'avait  envoye,  il  y  a  dix  jours,  les  brevets  pour 
YOS  en£ants^  que  je  devais  signer.  J  ai  cru  qu*il  &1- 
lait  que  ce  fut  le  Regent  qui  les  signat,  et  je  lui  avais 
ordonne  de  changer  la  forme  des  brevets^  except^  la 
lettre  pour  la  croix  de  Saint-Louis  ^  que  j'ai  sign^e, 
et  que  vous  devez  avoir  re^ue  k  present.  Au  surplus^ 
la  forme  que  vous  me  proposez  reunissant  tout^  je 
me  Cais  un  vrai  plaisir  de  Tadopter  sur-le-champ^  et 
oe  sera  Tev^que  qui  vous  fera  passer  les  lettres  pa- 
tentes que  je  viens  de  signer. 

Le  moment  present  est  bien  critique^  mon  cher 
cousin^  et  la  facheuse  dissension  de  deux  colonnes 
de  Tarmee  royale  le  rend  bien  facheux ;  mais  tout 
peut  Be  reparer.  Et  tout  se  reparera,  du  moins  je 
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I'espdre,  et  je  r6pond8  de  ma  patience  autant  que  de 
mon  inebranlable  Constance. 

Les  ^Tenements  m'ont  appris  k  ne  plus  compter 
que  sur  ce  que  je  tiens  ;  cependant  j'ai  raison  d'es- 
perer  que  nous  ne  tarderons  pas  a  connaitre  qu'une 
eertaine  phrase,  dont  vous  m'avez  demande  Texpli- 
cation^  n'aurait  pas  et^  ecrite  en  Fair. 

Croyez  que  je  jouirai  pour  le  bien  de  nos  affaires 
autant  que  pour  vous-mSme  de  tout  ce  qui  pourra 
TOUB  arriyer  d'heureux^  de  flatteur  et  de  bien 
merits. 

fattends  de  yotre  part  les  details  que  je  vous  ai 
demandes  sur  tout  ce  qui  yous  concerne^  ainsi  que 
Totre  corps.  Yous  jugerez  sans  peine  tons  les  motifs 
qui  me  font  d^sirer  ces  details  • 
. .  J'ai  appris  avec  une  grande  joie  que  la  blessure 
de  votre  fils  allait  de  mieux  en  mieux,  et  que  le 
ehirQ]i^en  se  flattait  qu'il  recouvrerait  Tusage  de  ses 
doigts. 

Je  joins  ici^  mon  cher  cousin^  la  copie  d'une  lettre 
que  j*ai  Ecrite  au  mar^chal  de  Broglie.  Je  n'ai  aucun 
merite  a  ce  que  j'ai  fait;  nos  malheureux  emigres 
etaient  dans  une  position  d^chirante,  et  je  serais 
indigne  du  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  si  mon 
dernier  morceau  de  pain  n'6tait  pas  partage  avec 
eux. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  croyez  pour  la  vie  en- 
tiere  k  la  tendre  amiti^  que  je  yous  ai  Youee. 

Charles-Philippe, 
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Je  ne  vous  ai  pas  communique  plus  tot  raa  lettreau 
mar^chal  de  Broglie  parce  qu'il  etait  necessaire  que 
les  effets  fussent  en  sftret^  avant  qu'on  puisse  sa- 
voir  Tusage  que  j'en  ai  fait. 


ii 


Le  prince  de  Gonde  au  due  de  Bourbon. 

A  Rothenbourg,  ce  30  Janvier  1794. 

Voici  qui  me  parait  affreux;  les  nouvelles  que 
nous  recevons  dans  le  moment  de  Dusseldorf,  du 
24,  par  la  poste,  disent :  La  descente  parait  au 
moins  differ^e;  on  craint  plus.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain/c'est  que  le  due  de  Richelieu  est  revenu,  a  loue 
un  logement  a  Aix-la-Chapelle,  et  que  MM.  de  Con- 
tades  et  de  Langeron  sont  6galeraent  revenus.  Par 
les  dernieres  nouvelles,  on  debite  que  les  Royalistes 
viennent  d'eprouver  un  grand  echec.  Si  tout  cela 
est  vrai,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  il  y  a  peu 
de  ressources,  car  les  Strangers  ne  feront  pas  plus 
cette  annee  que  les  autres,  sans  les  Anglais  el  la 
Vendue. 
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Da  meme  an  meme. 

A  Rothenbourg,  ce  6  f6vrier  1794. 

Votre  lettre  du  3  au  soir^  mon  cher  ami^  m'a  fait 
leplas  grand  plaisir^  en  me  tirant  absolument  d'in- 
qoi^tude.  J'esp^re  avoir  ce  soir  la  confirmatioii  de 
oe  mieux  d^cid^.  Votre  soeur  m'est  arriv^e  bier,  a 
dix  heures  du  matin^  en  tris-bonne  sante,  mais  pro- 
digieosement  maigrie,  ce  qui  lui  sied  fort  bien^  et  de 
plus  coi£F6e  k  i*anglaise.  Elle  yous  attend  tous  deux 
aree  la  mfime  impatience  que  moi^  et  nous  esperons 
qae  yous  nous  arriverez  le  plus  t6t  qu'il  vous  sera 
possible* 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  k  vous  mander  sur  les 
grandes  affaires.  II  se  repand  ici  ce  matin  que  les 
Batriotes  ou  les  Autricbiens^  car  on  ne  sait  lequel^ 
ontpass^  le  Rhin;  mais  d'Aymar^  arrive  bier  d'Hei- 
delbei^  y  a  laiss6  tout  tranquilie,  et  j  ai  requ  cette 
nuit  une  lettre  du  general  de  Fribourg,  d*avant-bier, 
qui  nem'en  dit  pas un  mot;  d'apr^s  cela  je  ne  crois 
point  k  cette  nouvelle. 

D'Aymar  vous  aura  dit  (ce  que  je  savais  d'ailleurs) 
leg  pretentions  exorbitanles,  pecuniaires  et  m6me 
tenritoriales '  que  le  Roi  de  Prusse  met  en  avant  pour 

1.  Le  roi  de  Prusse,  toujours  ind6cis,  toujours  ambitieux, 

II-  7 
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soutenir  la  guerre.  Cela  n'a  pas  I'air  d'avoir  grande 
envie  de  la  continuer.  Vraisemblablement  le  mois 
ne  se  passera  pas  que  nous  ne  soyons  ^claires  sur 
tout  cela,  comme  sur  tout  ce  qui  se  passe  k  la 
Vendee,  ainsi  que  sur  notre  destination.  II  serait 
bien  temps  de  savoir  sur  quoi  compter.  Je  tous 
embrasse^  mon  cher  ami,  comme  je  vous  aime. 
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Dn  mdiiio  an  niiBi6. 

A  Rothenbourg,  ce  7  f6vrier  179%. 

J*ai  recu  bier  par  voire  stafette,  mon  cher  ami^ 
YOtre  lettre  du  5  et  les  bulletins  confirmatifs  du  bon 
^tat  de  d'Enghien  ^  Ainsi  nous  voila  tous  delivrSs  de 
cette  mortelle  inquietude. 


mais  toujours  ob^issant  aux  vues  envahissantes  de  ses  ministres, 
aux  caprices  de  ses  mattresses  ou  h,  leur  avidity,  mettait  k  son 
concours  politique  et  militaire  des  conditions  telles  que  la  France 
monarchique  ou  r6yolutionnaire  les  aurait  repouss6es  dlnstinct. 
La  Prusse  r6clamait  I' Alsace  comme  terre  allemande,  la  Lor- 
raine comme  annexe  de  ce  qu^elle  appelait  des  compensations 
sur  le  Rhin.  Aux  premieres  ouvertures  indirectes,  le  prince  de 
Gond6  d^clara  qu'il  n'avait  pas  h  en  entendre  plus  long  et  que 
tous  les  princes  de  la  maison  do  Bourbon  aimeraient  mieux 
rester  perp6tuellement  en  exii  que  de  signer  la  d6ch6ance  de 
leur  patrie. 

A  dater  de  ce  jour-lk,  la  paix  avec  la  R6publique  fut  dans  les 
voBux  et  les  aspirations  de  Pentourage  du  roi  de  Prusse. 

1.  Le  due  d'Enghien  venait  d^6tre  assez  s6rieusement  in- 
dispose. 
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Vous  verrez  par  ce  que  je  vous  envoie  qu'enfin, 
aubout  d'un  an,  j'ai  gagne  pour  vous  deux  unproces 
qui  devait  6tre  fini  en  vingt-quatre  heures.  Vous 
?oili  lieutenant  general,  ct  d'Engbien,  marechal  de 
camp^  du  premier  fevrier  1793.  Ainsi  faites  niettre 
tons  les  deux  des  ^toiles  de  plus  a  vos  epaulettes 
(vous,  troisy  ct  d'Enghien,  deux);  si  tous  navez 
pas  de  brodeurs  a  Rastadt  et  a  Carlsruhe,  il  y  en  a 
un  tres-bon  a  Manheim.  II  faut  vous  adresser  pour 
cela  a  M.  Steingel,  marchand,  place  du  Marche,  a 
Manheim.  Ce  n'est  que  des  etoiles  toutes  brodees  a 
demander;  votre  valet  de  chambre  les  coudra  fort 
bien  sur  vos  epaulettes.  Si  vous  voulez  des  Epau- 
lettes neuveSy  ilfaut  ecrire  au  memc  liomme;  c'est 
an  peu  clier,  cela  coiltc  soixanie  francs  la  paire, 
J'icris  tout  cela  sous  la  dictee  de  Cely'.  A  present, 
mon  cher  ami,  mon  avis  est  que  vous  n'annonciez 
point  cela  au  public,  parce  qu*il  ne  faut  pas  faire 
valoir  les  choses  plus  qu'elles  ne  valent,  et  que  vous 
paraissiez  tout  simplement  un  jour  tous  les  deux 
avec  vos  epaulettes  renforcees  d'etoiles.  Si  on  ne  les 
remarque  pas,  c'est  fort  egal ;  si  on  les  remarque, 
vous  repondrez  :  «  Qui,  cela  nous  etait  dd  au  com- 
mencement de  1 793 ;  apparemment  que  les  bui*eaux 
en  avaient  retarde  Texpedition,  mais  cela  est  re- 
pare.  » 

Je  parlerai  de  mSme  de  mon  cdte.  J'ai  dc  ])lus 

I .  Le  marechal  de  camp  comte  de  Cely. 
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une  croix  de  Saint-Louis  toute  pr6te  pour  d'Enghien^ 
et  d^s  qu'il  pourra  venir  j'aurai  un  double  plaisir  a 
le  voir  et  a  le  recevoir ;  commuoiquez-lui  tout  cela. 
Je  V0U8  envoie  pour  vous  seul  Textrait  d'une  lettre 
de  DusseldorfT^  d'un  homme  dans  ia  chose  que  vous 
pourrez  aisement  deviner^  et  la  copie  de  celle  de 
M.  le  comte  d* Artois ;  mais  sur  toutes  eboses^  ne  lisez 
point  celaau  public. 

Je  vous  avoue  que  j*ai  de  la  peine  a  croire  a  la 
declaration  et  par  consequent  a  la  facility  de  pouvoir 
penetrer  en  Franche-Comt6.  Tout  cela  me  paratt  fort 
dans  les  brouillards;  mais  nous  ne  pouvons  pasfaire 
autrement  que  d'etre  a  la  place  qui  nous  sera  des- 
tin6e,  et  je  repeterai  toujours  :  II  faut  voir.  J'at- 
tends  toujours  avec  impatience  que  vous  me  fassiez 
pr^voir  le  moment  ou  vous  pensez  que  la  famille 
pourra  se  reunir  ici ;  je  vous  embrasse  de  loin,  en 
attendant  que  ce  soit  de  pr^s. 

Vous  verrez  par  les  lettres  qu*il  faut  que  votre  fils 
se  munisse  d'une  troisieme  ^toile  pour  Tafficher  in- 
cessammenty  mais  pas  tout  de  suite. 

Le  chevalier  de  Guer,  qui  est  assez  au  fait,  mande 
de  Brabant  qu'il  ne  faut  plus  compter  sur  la  Vendee ; 
c'est  alTreux. 
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Da  memo  an  memo. 


A  Rothenbourg,  ce  16  f^vrier  1794. 

II  86  repand  que  les  Royalistes  ont  gagne  une 
graode  bataille,  dans  la  Vendee^  et  quails  n'ont  fue 
aoxPatriotes  que  yingt-quatre  mille  homines. 

On  mande  de  Mons^  que  les  Prussiens  ont  refuse 
lesecours  des  Anglais,  dont  apparemment  les  pro* 
positions  ne  leur  convenaient  pas;  mais  cela  merite 
confirmation. 

A  propos^  j'ai  requ  des  nouvelles  de  Chantilly 
(oa  je  vous  conseille  de  prendre  votre  paiti  de  ne 
point  6tre  au  mois  d'octobre).  11  y  a  beaucoup  de 
prisonniers  ^ ;  mais  de  Noyon,  de  Beauvais^  de 
Seolisy  etc.^  point  de  Paris;  on  a  fait  des  cloisons 
dans  les  grandes  pi^ces^  sans  les  g^ter^  a  ce  qu'on 
dit;  aucun  jet  d'eau  ne  va ;  tout  est  arrSt^  aux  Mou- 
lins ;  on  ne  distingue  plus  les  allees  des  parterres. 
L^herbe  est  partout ;  on  a  emball6  le  cabinet  d'Histoire 
Naturelle  avec  beaucoup  de  soins;  tous  les  portraits 
de  famille  ont  6te  d^chires.  Les  tableaux  de  la  gale- 
lie  des  conqu^tes  ont  ete  emportes  assez  soigneuse- 


1.  La  liberty  rSvolutionnaire  avait  fait  son  oeuvre  comme  par- 
tout.  Apits  avoir  proscrit,  elle  changeait  les  ch&teaux  en  prisons 
qui  devenaient  tout  naturellement  le  vestibule  de  I'dchafaud. 
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ment ;  tous  les  bronzes  ont  ^te  fondus.  Le  district 
de  Senlis  a  defendu  jusqu'a  present  les  fu tales  de  la 
Table,  qu'on  voulait  couper.  On  n'a  fait  que  les 
coupes  ordinaires.  Vanenue,  Cadet-Bousset,  Jambon 
et  labbe  de  La -Combe,  sont  un  tribunal  revolu- 
tionnaire  (je  crois  que  vous  le  savez).  Molard, 
Laserre,  etc.,  etc./  sont  enleves.  On  connait  toutes 
les  personnes  qui  ont  achete  mes  meubles ;  mais  il 
ne  faut  pas  le  dire,  pour  qu'elles  ne  les  cachent  ou 
ne  les  denaturent  pas,  Voila  a  pen  pr6s  toutce  qu  on 
m'a  dit. 
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Da  meme  an  memo. 

A  Rothenbourg,  ce  k  mars  1794. 

Enfin,  mon  cher,  vous  me  donnez  Tesperance  de 
vous  revoir  bientot.  N'oubliez  pas  do  me  mander  le 
jour  de  votre  depart,  premierement  pour  que  je  ne 
vous  ecrive  plus,  deuxi^mement  pour  que  je  fasse 
revenirles  ordonnances;  troisiemcment  pour  que  je 
fasse  evacuer  les  logements  de  votre  suite  qui  ont 
et6  prfetes  en  attendant.  Je  suis  enchante  que  d'En- 
ghien  soit  gueri.  Comme  vous  ne  me  parlez  jamais 
de  votre  blessure,  j'espere  qu'il  en  est  a  pen  prds  de 
m^me  de  vous. 

Malgre  la  timidite  de  votre  protege,  elle  ne  Ta  pas 
emp6ch6  de  revenir  me  trouver,  mais  je  n'avais  tou- 


D£  LA  IfAISON  D£  G0ND£.  103 

jours  que  la  mdme  reponse  a  lui  faire.  C'est  que  je 
n'ai  point  de  place  a  donner.  U  me  parait  un  peu 
extraordinaire  qu'un  homme  qui  a  la  protection  de 
M.  de  Mettemich  \  vienne  de  si  loin  pour  reclamer 
la  mienne.  Certainement  la  premiere  vaut  beaucoup 
mieux;  cvest  celui-la  qui  a  des  places  a  donner; 
mais  moi  je  n'ai  a  donner  qu'un  fusil  sur  Tepaule ; 
et^  je  vous  en  prie,  ne  m'envoyez  plus  personne  qui 
demande  autre  chose  que  cela. 

11  n*y  a  jamais  eu  de  places  a  donner  dans  mon 
armto^  n'ayant  aucune  administration;  mais^  s'il  y 
en  avaity  loin  de  les  augmenter^  j'en  r^formerais 
dans  oe  moment-ci,  le  plus  que  je  pourrais ;  vu  la 
situation  ou  je  me  trouve^  etant  pret  a  manquer  de 
tout  pour  vous  et  pour  moi.  Je  ne  puis  mSme  plus 
me  permettre  aucune  cbarite;  je  lui  ai  cependant 
donn6  un  louis. 
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Du  meme  au  meme. 

A  Rothenbourg,  ce  7  mars  1794. 

Je  ne  suis  point  en  etat  de  faire  des  avances,  mon 
cher,  etje  vous  prie  de  ne  plus  tirer  sur  moi.  Ces 

1.  Le  prince  de  Mettemich,  ministre  d'fitat  et  alors  ambassa- 
deur  d'Autriche  pr^s  le  gouvernement  des  Pays-Ba??.  C'cst  le 
p^re  da  prince  de  Mettemich,  le  c61^bre  chancelier. 
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messieurs  attendront  que  vous  soyez  revenu^  et  si 
Tous  ^tes  oblige  de  prendre  sur  leur  argent^  ce  qui 
ne  ddit  pas  Hre,  puisque  je  vous  ai  envoys  cinquante 
louis  de  plus^  et  qu'apparemment  vous  ne  prolon- 
gerez  pas  voire  sejour  la«bas.  Je  le  remplacerai  sans 
doute^  mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  je  n*ai 
plus  un  sou  a  moi^  et  je  vous  permets  d'aller  visiter 
ma  caisse^  si  vous  ne  me  croyez  pas.  Je  n*ai  plus  de 
ressources  que  de  vivre  comme  je  pourrai  sur  le  reste 
des  fonds  de  laRussie^  ce  qui  ne  memenera  pas  bien 
loin.  Aussi  m'occup6-je  d'une  grande  r^forme;  car 
il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  que  tout  (;e  que  nous 
consommerons  d^sormais^  non-seulement  sera  au 
prejudice  du  bien-6tre  de  Tannic,  maism^me  abre- 
gera  son  existence^  que  je  ne  vois  pas  bien  clair, 
qui  puisse  durertoutela  campagne.  Je  vous  demande 
done  de  penser,  que  Chodron  *  n'a  point  d'argent  a 
vous,  comme  vous  avez  paru  le  croire,  par  la  de- 
mande que  vous  lui  avez  faite,  ii  y  a  quelques  temps, 
de  payer  neuf  louis  sur  Targent  qu'il  avait  a  vous, 
qui  n'existe  pas;  et  de  vous  arranger  pour  partir  de 
Rastadt,  la  veille  du  jour  ou  commencera  le  qua- 
tri^me  mois  de  votre  loyer,  ce  qui  est  trfes-prochain ; 
si  ce  loyer  existe,  car  M.  de  Wurmser  m'a  dit  avec 
toutes  sortes  de  raisons  que  vous  n'en  deviez  pas. 
Certainement,  vous  reunissiez  tons  les  droits  du 
monde  pour  n'en  pas  payer. 

1    Chodron  6tait  le  tr^sorier  du  prince  de  Gond6. 
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Nous  sommes  ici,  dans  le  pays  le  plus  agr^ble  du 
monde  par  ses  sites^  par  ses  promenades  k  pied  ou 
a  eheval^  et  point  du  tout  dans  la  for^t  Noire,  comme 
on  Tavait  persuade  k  votre  ills.  On  s  y  amuse  beau- 
coap^  mdme  trop ;  Tair  y  est  excellent;  et  comme 
T0Q8  savez^  Make  de  Jonville  y  est;  c'est  tout  dire 
pour  le  bonheur  d'y  habiter.  Je  vous  embrasse  tons 
deox  de  tout  mon  cceur. 


50 


Da  meme  au  mdme. 


A  Rothenbourg,  ce  1 1  mars  1794. 

Je  ne  vous  comprends  pas^  mon  cher;  yous  me 
T0U8-m6me  que  vous  m'avez  demands  cent 
cinquante  louis  pour  payer  le  voyage  et  le  ioyer ;  eli 
bien  I  Je  vous  les  ai  envoy^s.  Comment  n'avez-vous 
done  pas  ce  qu'il  vous  faut?  d*ailleurs  si^  pour  des 
d^ienses  que  j 'ignore,  vous  aviez  besoin  de  davan- 
tage,  il  6tait  bien  plus  court  de  garder  les  soixante- 
sept  louis^  sur  lesquels  je  vous  avais  mande  que  je 
oompl^terais  ce  que  vous  auriez  depens^^  que  de 
les  envoyer  ici  pour  me  mander  de  vous  en  envoyer 
autant. 

Faire  un  effort !  vous  me  parlez  \k  le  langage  de 
Paris^  qu'il  faut  absolument  oublier.  Eh!  quel  autre 
effort  puis-je  &ire  (quand  je  n'ai  plus  rien)  que  de 
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mourir  de  iaim  plus  t6t ,  pour  que  vous  depensiez 
dayantage.  Ah  1  s'il  ne  faut  que  cela^  je  ne  demande 
pas  mieux^  et  je  vous  assure  que  je  ne  liens  qu'i 
rhonneur^  et  point  du  tout  a  la  yie.  On  sait  asses 
que  ce  n'est  pas  ma  faute,  si  je  n*ai  pas  eu  le  lxm«- 
heur  de  la  perdre.  Mais  j'espdre  &tre  plus  heureux 
dans  une  autre  occasion.  Ce  que  je  desire  de  tout 
mon  coeur,  s'il  me  faut  sans  cesse  avoir  des  discus- 
sions d'argent  avee  vous ;  carcela  me  tue  a  petit  feu. 
Et  il  y  a  longtemps ! 

Comment  pouvez-vous  compter  sur  Thonndtete 
d'un  Allemand,  en  fait  d'interfet  ?  il  me  semble  qu'il 
etait  si  aise  de  ne  pas  hsquer  cela^  et  de  partir  k 
la  fin  du  troisi^me  mois,  qui  doit  6tre,  je  crois,  le 
quatorze  ou  le  quinze. 

Est-ce  le  quartier  gi^n^ral  de  M.  de  Brown^  qui 
arrive  a  Rastadt  qui  vous  y  £ait  rester  encore?  Si 
c'est  voire  projel^  renvoyez  loujours  tout  ce  qui  ne 
fera  pas  la  route  dans  voire  voilure.  Vous  ^conomi- 
serez  au  moins  cela  sur  les  diners,  les  soupen  et 
leurs  loyers,  que  j'imagine  bien  que  vous  payes, 
quoique  vous  n  y  fussiez  pas  oblige.  Quand  vous  se- 
rez  ici^  je  vous  donnerai  quelque  argent  pour  Totre 
poche;  mais  non  pas  pour  faire  des  magnificences 
de  prince. 

U  n'y  a  nulle  honte  k  avouer  que  vous  n  etes  pas 
en  6tat.  Je  crois  qu'il  n*y  a  rien  a  repondre  au  com- 
mencement de  ma  lettre;  comment  vous  serait-il 
venu  une  depense  de  soixante  louis  sur  laqueUe 
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¥009  ne  oomptiez  pas,  quand  vous  m'avez  demands 

les  eent  cinquante  louis.  Je  ne  puis  plus  vous  dire 

eomme  autrefois,  «  Je  ne  vous  iaisseftii  pas  man- 

qaer.  »  Vous  manquerez^  ainsi  que  moi.  il  taut 

Tousy  attendre;  au  reste  tirez  sur  moi  tant  que  cela 

f0U8  conviendra ;  il  n'en  arrivera  que  ce  que  je  vous 

ai  dit.  P^ut-^tre  pis  cependant,  car  ne  pouvant  plus 

DOUB  sontenir  a  I'armee^  nous  pourrons  6tre  obliges 

de  la  quitter  pendant  la  campagne^  si  nous  ne  reus- 

ftittons  pas^  (comaie  cela  est  k  craindre  pour  cctte 

aanee)  ou  que  les  boulets  et  les  balles  nous  en  evi- 

tentla  peine.  Croyez  qu'il  faut  que  j'aie  des  raisons 

bien  fortes  pour  vous  parler  comme  cela. 
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Da  meme  an  meme. 


A  Heidelberg,  ce  9  avril  1794, 
k  quatre  heures  apr^s  midi. 

Le  staffette  n'est  arriv6  qu'a  quatre  heures  du  ma- 
tin. Bonne  r^ception^  grande  honnetcte,  bon  ton  et 
mtaie  de  Tusage  du  monde.  Mais,  comme  je  m'y 
attendais  bien,  je  m'en  retournerai  k  pen  prfes  aussi 
incertain  que  je  suis  venu.  J'accrocherai  cependant 
quelque  chose,  mais  point  d'augmentation,  ce  qui 
m'est  assez  6gal.  Elle  serait  fort  inutile  pour  ce  que 
nous  aurons  a  faire,  et  ce  sera  de  Tembarras  de 
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inoins.  J  ai  encore  un  grand  rendez-TOus  ce  soir;  je 
ne  crois  pas  pouvoir  partir  demain  *  en  tout  cas, 
quand  je  ne^Berai  pas  arriy^  a  une  heure  et  demie 
du  matin^ouy  si  tous  aimez  mieux^de  raprte-midi^ 
c'est  que  je  n'arriTerai  pas  de  la  joum6e. 

On  attend  le  due  Albert  ^  tous  les  jours ;  il  est 
parti  de  Vienne  le  4. 

L'empereur  a  pass^,  le  6^  iFrancfort^  et  n'estpas 
descendu  de  sa  voiture  :  il  doit  dtre  aujourd*hui  k 
Bruxelles.  11  est  certain  que  Tarriv^e  de  Tarchiduc 
a  fort  avanc6  et  presse  son  depart;  augurez^en  ce 
que  vous  voudrez. 

II  n'est  pas  question  de  faire  camper.  Point  dePa- 
triotes  en  Alsace.  Le  general  dit  qull  ne  voit  pas  de 
raison  pour  rien  remuer;  maisqu'il  est  possible  que 
i'arriv^e  du  due,  qui  est  dans  les  secrets,  apporte 
du  changement;  son  quartier  general  sera  ici. 

Les  Garmagnols  ont  attaqu^  pr6s  la  forSt  de  Mar- 
male,  lis  ont  et6  repousses^  ont  perdu  cinq  k  six 
cents  hommes  et  quinze  pieces  de  canon;  le  soir, 
chacun  s'est  retrouv6  comme  il  etait,  et  y  est 
reste. 

Le  baron  de  Kerpen  (qu'on  trouve  partout)  m*a 
dit  ce  matin  qu'on  avait  entendu  une  forte  canon- 
nade  a  neuf  heures  entreManheim  et  Durkeim.  J'en 
ai  parle  :  on  s'en  embarrasse  fortpeu  ici. 

1.  Le  due  Albert  de  Saxe-Teschen,  venait  prendre  le  comman- 
dement  de  Parm^e  autrichienne  en  remplacement  du  g6D6rai 
Brown. 
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Proeas-Tarbal  de  la  proclamation  de  Louis  XVIIl, 
roi  de  France,  an  camp  de  rarmee  de  Gonde. 


L^an  mil  sept  cent  quatre-vingt-quinze  et  le  sei- 
xiimejoarde  juin^  adix  heures  du  mating  aa  camp 
de  Mulheim,  situS  k  quelqae  distance  de  la  rive 
drotte  du  Rhin^  entre  les  villages  de  Neubourg  etde 
Steinsdstadt. 

En  presence  de  Son  Altesse  Royale  Monseigneur 
le  due  de  Berry,  petit-fils  de  France ; 

Par  I'ordre,  et  en  presence  de  Son  Altesse  Sere- 
nissime  Monseigneur  le  prince  Gond6^  prince  du 
sang  royal  de  France,  grand-maitre  de  France^ 
et  commandant  en  chef  une  division  de  la  noblesse 
francaise; 

Et  en  presence  de  Leurs  Altesses  S^renissimes 
Messeigneurs  les  dues  de  Bourbon  et  d'Enghien^ 
prinees  du  sang  royal  de  France. 

Monseigneur  le  prince  de  Gonde  6tant  arriv^^  ac- 
eompagne  de  ses  £tats-majors  et  aides  de  camp,  et 
ayant  trouv6  une  partie  de  son  arm^e  (dont  le  sur- 
plus etait  rest^  aux  postes  et  cantonnements  pour 
la  garde  du  Rhin)  rang^e  en  bataille^   comme  il 
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Tavait  ordoni)^,   et  formant  les  trois  cot^s  d'un 
carr6,  et  sur  trois  lignes,  ainsi  qu'il  suit: 

« 

En  premifere  ligne, 

Les  gentilshommes  fran^ais  des  deux  bafaillons 
de  chasseurs  nobles ; 
A  la  droite,  a  la  gauche  et  au  centre  de  ce  corps^ 

Tartillerie  noble. 

En  seconde  ligne, 

Des  d^tachements  de  Tinfanterie  de  la  l^ion  de 
Mirabeau,  grenadiers^  volontaires^  chasseurs  et  ca- 
nonniers. 

A  la  gauche  des  d^tachements,  des  compagnies 
francaise  et  suisse,  dites  la  garde  du  pare  de  Tartil- 
lerie. 

En  troisieme  ligne^ 

La  cavalerie  noble ; 

La  cavalerie  soldee ; 

A  la  gauche,  un  d^tachement  des  hussards  de 
Mirabeau  et  un  des  hulans*  de  la  m6me  legion. 

Au  centre  de  la  troisieme  ligne,  un  d^tacheroent 

de  la  pr6v6t6  a  cheval. 

1.  Les  hulans,  oulans  ou  ulans  ^talent  une  milice  origioaire 
d'Asie.  Months  sur  des  chevaux  16gers,  ils  combattaient  au  sabre 
et  k  la  lance.  Leur  costume  consistait  en  une  veste  courts  et  un 
pantalon  k  la  turque.  La  Russie,  la  Prusse  et  TAutriche  ont 
encore  des  hulans  traditionnels.  La  France,  qui  en  avait  fonn6 
un  regiment  vers  1734,  ne  Ta  pas  conserve.  Les  hulans  y  sent 
remplac6s  avec  avantage  par  les  zouaves. 
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L'infanterie  commands  par  M.  le  comte  de 
Mazaneourt^  mar^al  de  camp ; 

La  cavalerie  commandee  par  M.  le  comte  de 
Ifellet^  marechal  de  camp. 

Soron  autel  adoss^  contre  un  bois,  qui  formait  la 
qaatritaae  ligne  du  carre,  a  ^te  c^lebr^  un  service 
poor  lerepos  de  I'&me  de  Louis  XVII,  roi  de  France 
et  de  Navarre. 

Et  apr^s  la  calibration  dudit  service^  Monsei- 
gnear  le  prince  de  Condi  a  dit : 

«  Messieurs^ 

ar  Honseigneur  le  due  de  Berry  m'ordonne  de  pren- 
dre la  parole. 

«  A  peine  les  tombeaux  de  Tinfortuni  Louis  X\ly 
de  son  augaste  compagne^  et  de  leur  respectable 
sceor^  sont-ils  refermis,  que  nous  les  voyons  se  rou- 
vrir  encore,  pour  riunir  a  ces  illustres  victimes 
Fobjet  le  plus  intiressant  de  notre  amour,  de  nos  es- 
piranceset  de  nos  respects. 

c  Ce  jeune  rejeton  de  tant  de  rois^  dont  la  nais- 
gance  seule  paraissait  assurer  le  bonheur  de  ses  su- 
jets^  puisqu'il  itait  forme  du  sang  de  Henri  lY  et  de 
oelui  de  Marie-Tbirftse,  vient  de  succomber  sous  le 
poids  de  ses  fers  et  de  sa  cruelle  existence  ^  Ce  n'est 

1.  Lonis  XVII  est  mort,  le  8  juin  1795,  dans  la  prison  du 
Temple.  II  n'avait  pas  encore  atteint  sa  onzi^me  ann^e.  Dans  un 
ouvrage  qui  restera  un  monument  de  douleur  et  de  v6ritd,  M.  de 
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malheureusement  pas  la  premiere  fois  que  j*ai  eu  a 
vous  rappeler  qu^il  est  de  principe  que  le  Roi  ne 
meurtpas  en  France. 

a  Jurons  done  a  ce  prince'  auguste,  qui  devient 
aujourd'hui  le  n6tre  de  verser  jusqu'ji  la  demi^ 
goutte  de  notre  sang,  pour  lui  prouver  cette  fid^it^ 
sans  bornes^  cette  soumission  enti^re,  cet  attache- 
ment  inalterable  que  nous  lui  devons  li.tant  de 
titres^  etdont  nos  ames  sont  penetr^es. 

Beauchesne  a  racont6  cette  lamentable  histoire  d'an  enfant 
(2  volumes,  Plon,  6diteur).  La  vie  si  courte  et  Pagonie  si  longae 
de  ce  jeune  martyr  arracheront  ^ternellement  des  larmes  auz 
yeux  mdme  les  plus  indiffigrents. 

La  France  r6volutionnaire  se  d6cemait  k  elle-m^me  le  titre  de 
la  Nation  toujours  grande  et  g6n6reuse  ;  et,  apr^s  avoir  os6  con- 
ier  le  jeune  roi,  qu^elle  appellait  le  petit  Capet,  au  savetier 
Simon,  voici,  au  t^moignage  de  sa  scBur,  Madame  Roy  ale,  les 
soins  que  cette  Nation  prenait  de  son  prisonnier.  Dans  le  r6cit 
qu'elle  a  intitule  :  Histoire  de  la  captivite  de  Louis  XVI  etde  la 
famille  roycUe,  page  288,  la  princesse  s'exprime  ainsi :  « II  6fait 
dans  un  lit  qu'on  n'avait  pas  remu6  depuis  plus  de  six  mois,  et 
qu'il  n^avait  plus  la  force  de  faire.  Les  puces  et  les  punaises  le 
couvraient;  son  linge  et  sa  personne  en  6taient  pleins.  On  ne  Ta 
pas  change  de  chemise  et  de  bas  pendant  plus  d^un  an.  Les  oi^ 
dures  restaient  dans  sa  chambre ;  jamais  personne  ne  les  a  em- 
port6es  pendant  tout  ce  temps.  Sa  fen^tre ,  ferm6e  en  dedans 
avec  des  verroux,  n'6t.iit  jamais  ouverte;  et  Ton  ne  pouvait  tenir 
dans  cette  chambre  k  cause  de  Todeur  infecte.  » 

Ua  nomm6  Mathieu,  qui  se  pr^tendait  repr6sentant  du  peuple 
fran^ais,  parlant,  le  2  d6cembre  1794,  au  nom  des  comit6s,  avait 
prononc6,  k  la  tribune,  cette  effroyable  phrase  : 

c  La  Convention  et  ses  Comit6s,  strangers  k  toute  id^e  d'am6- 
liorer  la  captivit6  des  enfants  de  Capet,  savent  comment  on  fait 
tomber  la  tftte  des  rois;  mais  ils  ignorent  comment  on  616 ve  leurs 
enfants.  > 

Le  savetier  Simon  et  ses  aides  Tapprirent  k  la  Convention  et 
k  ses  Comit6s. 
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«  No8  voeux  vont  se  manifester  par  ce  cri  qui  part 
da  coeur,  et  qu'un  sentiment  profond  a  rendu  si  na- 
torel  a  tons  lesbons  Fran^ais^  ce  cri  quifuttoujours 
le  presage  comme  le  resultat  de  vos  succ^s,  et  que 
ks  regicides  D*ont  jamais  entendu  sans  stupeur 
omune  sans  remords. 

«  Aprds  avoir  invoqu^  le  Dieu  des  Misericordes 
pour  le  Roi  que  nous  perdons,  nous  allons  prier  le 
Dieu  desarmees  de  prolonger  les  jours  du  Roi  qu'il 
nous  donne  et  de  raffermir  la  couronne  de  France 
Bursa  t6te,  par  des  victoires^  s'il  le  faut^  et  plus  en- 
core, s'll  est  possible^  par  le  repentir  de  ses  su- 
jets^  et  par  Theureux  accord  de  sa  clemence  et  de 
a  justice. 

«  Messieurs, 

«Le  roi  Louis  XVII  est  mort. 

«  Vive  le  roi  Louis  XVIII 1  >* 

«  Et  le  cri  de  :  Vive  le  Roi  1  a  ete  repete  plusieurs 
bk  dans  tout  le  camp. 

Et  lediscoursprononc^  par  Mgr  le  prince  de  Gonde 

Aant,  ainsi  que  le  cri  de  Vive  le  Roi  qu'ont  repete 

tons  les  Franks  r^unis  sous  ses  ordres^  le  premier 

bommage  de  fidelity  rendu  k  Sa  Majesty  tres-chre- 

tieone  Louis  XVIII,  roi  de  France  et  de  Navarre,  par 

on  rassemblement,  tant  de  la  noblesse  fran^ise, 

que  d'autres  Francais  restes  fiddles  a  leur  devoir,  il 

a  et^du  tout  fait  et  dress^le  proces -verbal  pour  ser- 

vlrde  t^moignage  en  des  temps  plus  heureux. 

8 
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«  Et  sera  ledit  proems  verbal,  apr^s  avoir  ^tereveta 
des  seings  des  signataires^  clos  et  cachets  de  leurs 
■ceaux,  pour  ^tre  ensuite  depos^  en  lieu  siir  ^ 

«  Charles-Ferdinand  d'Artois. 
(c  Louis-Henri-Joseph  de  Bourbor. 
«  Le  Comte  de  Mazarcourt. 
a  Le  Comte  d'Ecquevillt, 

Mar6dial  des  logis  de  cavalerie. 

<(  Louis- Joseph  de  Bourbon. 

(c  Louis-Antoine-HenbidbBoueboh. 

(c  Le  Comte  de  Mellet. 

a  Le  marquis  de  Bouthillibr^ 

Major  g^niral. » 


K 


3 


Le  due  d'Enghien  an  due  de  Bonrbon. 

Mulheim,  ce  dimanche,  28  septembre  1795. 

M.  CrawfTurd'  envoie  un  staffette  k  son  fir^re,  men 
eher  papa;  jc  profite  de  cette  occasion  pour  voas 
^crire.  Ledit  stafTette  part  tout  a  Theure;  aussi  je 
me  dep^che  autant  que  possible.  Mon  grand-p^re 
vientde  m'envoyer  cbercber  et  me  cbarge,  comme  il 

1.  Cette  pi^ce  historique,  avec  les  huit  signatures  qui  pr^ 
cedent,  est  renferm^e  dans  une  double  enveloppe  avec  les  huit 
cachets  en  cire  noire  des  princes  et  g^n^raux  signataires. 

2.  Le  colonel  Grawflurd,  commissaire  anglais  pr^s  de  I'armie 
de  Cond6. 
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B'a  paB  le  temps  de  tous  6crire  longuement^  de  vous 
mettre  au  fait  de  ce  qui  se  passe  par  ici. 

J'ai  du  bon  et  du  mauvais  k  yous  apprendre. 
r  Ce  qui  est  fort  mauvais;  je  n'ai  point  re^u  de  vos 
nouYelles  depuis  le  31,  et  je  n'en  esp^re^  suivant 
mon  caleul ,  que  du  24  au  30 ,  d'Yarmouth  ou  de 
LiHidreB.  C'est  un  mois  d'inqui^tude,  car  je  ne  serai 
tranquilie  que  lorsque  je  vous  saurai  reuni  a  lord 
Ifaira  ^  ^  ou  du  moins  heureusement  debarqu^  en 

1.  Lord  Bioira,  Pun  des  noms  les  plus  honorables  et  les  plus 
honoris  de  la  Grande-Bretagne,  avait  you6  aux  £migr6s  et  aux 
Tandtens  une  affection  qui  ne  se  d6mentit  jamais  et  qui  souvent 
fift  tr^utile  k  leur  cause.  Ami  de  Pitt  et  son  collogue  dans  le 
gourernement,  lord  Moira  avait,  encore  bien  jeune,  command^ 
one  diyision  de  Tarm^e  anglaise  durant  la  guerre  d'Amdrique. 
Ub  jooril  se  vit  oblig6  de  rester  accul6  k  la  c6te  et  de  demander 
aiile  k  dn  vaisseau  fran^ais  qui  stationnait  dans  ces  parages 
eomme  auziliaire  des  Insurgents.  Lord  Moira  et  ses  compagnons 
ittteuX  recaelllis  par  ce  vaisseau  dont  le  capitaine  6tait  le  comte 
de  Taugiraud.  Le  gentilhomme  francs  et  le  gentilhomme  an- 
^aisse  li^rent  d'une  6troite  amiti6|  et,  arriv6  k  Brest,  Yaugiraud 
dit  i  son  piiaonnier  :  t  Je  ne  puis  qu'adoucir  votre  captivity ; 
pennettes-moi  done  de  mettre  k  votre  disposition  mon  petit  ma- 
noir  de  Tonvent  en  Bas-Poitou.  Yous  en  serez  absolument  le 
mttre;  et,  k  la  paix,  je  serai  heureux  de  vous  j  visiter.  » 

Lord  Moira  passa  deux  ou  trois  ann6es  dans  ce  castel,  sitai 
pris  des  Sables  -  d'Olonne ,  s^efTor^ant  de  conformer  ses  habi- 
tudes de  luxe  britamiique  aux  simples  proportions  de  l'hospitalit6 
Tendienne.  La  paix  de  1783  lui  rendit  la  liberty  et,  dix  ans  apr^s, 
lord  Moira  accueillait  k  Londres  comme  un  fr^re,  le  chef  d'es- 
oulre  6migr6.  Lord  Moira  ne  s'en  tint  pas  Ik ;  il  voulut,  que  chaque 
jour,  le  comte  de  Yaugiraud  invitkt  k  sa  table  trente  proscrits 
de  tout  rang.  Pour  se  presenter  ddcemment  k  Phdtel  Moira ,  ces 
malheureuz  6migr68  se  voyaient  r6duits  k  s'emprunter  mutuelle- 
fflent  leurs  habits  les  plus  propres,  de  sorte  qu'k  cette  table  si 
gin^reusement  hospitalikre  on  voyait  chaque  jour  changer  les 
fisages  des  conrivas,  mais  non  les  vdtements. 
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Angleterre.  Votre  premifere  letlre  m  apprendra  cette 
heureuse  nouvelle;  Diea  veuille  qu'elle  ne  se  Sasse 
pas  atteDdre  longtemps ! 

Les  Patriotes  ont  pas&6  le  RhiD,  comme  yous  le 
savez  silrementy  entre  Dusseldorff  et  Duisbourg.  Us 
soDt  mattres  de  cette  premiere  yille,  Us  occupent  le 
charmant  Eberfeld  et  marchent^  en  suivant  les  Au* 
trichiens  vers  la  Lahn.  Ce  passage  8*est  efTectu^  sans 
un  coup  de  fusil  ^  a  raison  de  la  ligne  de  demarca- 
tion^ en  passant  sur  le  territoire  prussien^  ce  qui 
fait  qu*ils  sont  tombes  sur  le  Qanc  des  Autrichiens^ 
comme  la  foudre^  et  que  six  compagnies  ont  it& 
echarp^es.  Aussit6t  la  terreur  a  ei6  generate  dans 
rarm6e  autrichienne. 

Glairfayt  marche  avec  trente  mille  homnies  et  des 
troupes  des  cercles  qu'il  ramasse  en  chemin.  II  doit 
6tre  aux  prises  avec  eux  vers  les  bords  de  la  Lahn. 
On  assurait,  ce  matin^  qu'il  les  avait  battus.  Tons 
les  projets  offensifs  me  paraissent  abandonnSs^  il  a 
redescenda  beaucoup  de  monde.  lis  ont  somm6 
Manheim  de  lear  livrer  le  passage.  On  a  envoys  k 

inich ,  en  attendant. 

Les  batteries  de  bombes  sont  prates,  et  si  la  r6- 
Be  est  n^tive^  la  ville  est  briil^  le  lendemain. 

rii  Autricfaiens  ont  fait  dire  que  si  la  ville  accor- 

it  le  passage^  ils  la  brQIeraient  aussi,  ce  qui  fiait 
[a*elle  sera  irrevocablement  en  cendres  avant  huit 
ours.  Neuf  bataillons  autrichiens  marchent,  je  crois, 
poor  en  prendre  possession,  comme  garnison.  On 
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doate  qu'ils  trouvent  les  porles  ouvertes ;  ils  doivent 
6tre  arrives  aujourd'hui.  Quant  k  moi^  je  ne  doute 
pas  que  les  Palatins  ne  consentent  k  leur  faire  place. 

Wurmser  me  croyait  avec  vous;  il  a  6t6  fort 
^nn6  de  me  voir.  Avant-hier  nous  avons  dine  k 
Friboarg.  Les  esprits  y  sont  a  la  d^fensive^  m^me  le 
Bien. 

Nos  chevaax  meurent  toujours  de  faim.  Si  ce 
n'est  Tavoine^  c'est  le  foin  qui  manque.  Une  insur- 
rection assez  imporlante  vient  d'eclater  dans  le  Po- 
lentray  *,  k  I'occasion  de  quatre  pr^tres  qu'on  vou- 
lait  arrSter.  Les  paysans  se  sont  arm^s  et  les  ont 
eiilev6s  a  la  gendarmerie,  qui  les  emmenait. 

Le  lendemain,  un  bataillon  a  march^;  il  a  ete  de- 
truit  et  son  canon  pris.  Les  insurg^s  sont  maitres 
du  petit  cMteau-fort  de  Biamont,  et  sont  au  nombre 
dedix  mille  armes.  Gela  prendrait-il  tour nu  re  ici? 

1.  La  Revolution  fraoQaise  8^6tait  empar6e  de  la  Suisse  ct  les 

Tiotences  ne  Haiaaient,  comme  partout,  que  pr6c6der  les  spolia- 

tioDs  et  le  pilUgei  On  lui  donna,  un  peu  plus  tard,  des  comniis- 

uires  r6publicains,  qui  furent  charges  d^organiser  et  de  l^galiser 

loos  ees  vols  pr6tendus  fraternels.  Par  une  coincidence  au  moins 

sigfiificative,  ces  commissaires  portaient  des  noms  tr^s-peu  ras- 

sorants,  mais  bien  dignes  de  leur  emploi.  L'un  s^appelait  Volant ; 

Fantre,  Forfait;  le  troisi^me,  Grugeon;  le  quatri^me,  Rapinat. 

Cm  quatre  noms  provoqu^rent  en  France  toute  esp^ce  de  calem- 

bours  et  de  jeux  de  mots,  et,  en  Suisse,  des  terreurs  et  des 

haines  bien  justifi6es.  Une  de  ces  6pigrammes  a  sury^cu.  £Ue 

disait : 

Les  pauvres  Suisses  qu^on  ruine 

Voudraient  bien  qu'on  examln&t 

Si  Rapinat  vient  de  rapine , 

Ou  rapine  de  Rapinat. 
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Les  tant  mieux  n'en  doutent  pas.  Si  on  youlait  sou-' 
tenir,  je  Tespererais  aussi;  mais  on  ne  soutiendra 
pas.  Voila  I'etat  general  des  choses,  bien  en  abr^, 
mais  men  grand-p^re  me  presse. 
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Le  due  de  Bonrbon  an  prinee  de  Conde. 

Stade,  ce  30  aoilt  1795. 

Nous  partons  dans  le  moment  pour  nous  embar- 
quer  sur  cette  fregate,  qui  etait  destinee  poor  les 
transports,  mais  qui  s'offre  de  me  mener  avec  six 
personnes  jusqu'a  Yarmouth.  Quoique  j*aie  de  la 
peine  a  me  s^parer  des  personnes  que  j'ai  moi^ea 
avec  moi^  puisqu'il  faut  que  j*en  laisse  plusieurs  ici, 
ne  pouvant  refuser  a  MM.  de  Vaudreuil  et  de  Senne- 
voy  de  les  prendre  avec  moi.  Le  vent  est  bon ;  et  je 
quitte  la  ville  de  Stade^  ou  je  m  ennn^uds  infiniment 
d*^tre  clone  depuis  si  longtemps. 

Les  gazettes  annoncent  de  nouveaux  projets  d'ex* 

pMition.  On  dit  meme  an  debarquement  d'emigrgs 

>U9&  fait  vers  Noirmoutier;  Monsieur  parti  sur  uae 

Sgate  de  Spithead  pour  une  expedition  secrete.  Je 

•nhaite  que  toutes  ces  bonnes  nouvelles  se  r&t-* 

ent^  et  nous  minent  au  but  desire;  mais  vous 

iavez  que  je  n'ai  jamais  eu  grande  conGance  a  ces 

Bhlreprises  formees  par  pelits  paquets  de  trois  ou 
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qnatre  mille  hommes.  Jusqu'li  pr^sent^  mes  craintes 
ne  86  sont  que  trop  v6rifiees. 

Je  desire  que  celle-ci  soit  mieux  concertee ;  si  tou- 
tefois  elle  a  lieu^  car  bien  des  gens  croient  encore 
que  le  veritable  bat  de  Texp^dition  est  dirige  vers 
leslles^  etc.,  etc.  Je  n'en  dirai  pas  davantage;  nous 
Bommes  trop  loin  pour  juger.  Je  pars  sans  savoir 
quand^  ni  ou  je  vous  reverrai;  ayant  eu  le  malheur 
que  les  drconstances  aient  paru  exiger  que  je  me 
i^pire  de  vous  et  de  Tarm^e  k  laquelle  j*6tais  attache 
de  Gcenr  et  d'&me.  Tout  mon  d^sir  est  d'avoir  des 
oecasions  de  yendre  cher  ma  Tie,  a  laquelle  je  ne 
noB  attache  qu^autant  qu'elle  pourra  t'tre  utile  k  moa 
Boi  et  a  ma  patrie. 

Si  je  d^barque  k  Yarmouth ,  je  traverserai  TAn- 
^eterre  par  terre ;  ce  qui  sera  plus  coflteux.  Je  pas- 
serai  incognito  a  Londres.  Je  tacherai  seulement  da 
Toir  le  due  d*Harcoart  et  ensuite  d'arrivcr  le  plus  tdt 
possible  k  Spitbead. 

Si  Tens  ne  faites  pas  une  diversion  de  votre  cdte ; 
je  regarde  toutes  les  entreprises  que  Ton  fera  sur  la 
e6te  comme  inutiles.  Mais  le  pourrez-vous?  si  les 
Pktriotes  menacent  de  passer  le  Rhin  du  c6te  de 
Dosaeldorflf. 

La  Providence  en  decidera.  En  attendant,  je  vous 
embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  aime.  Je 
m'embarque  dans  la  minute  pour  aller  rejoindre  la 
fir^te  qui  partira  aussit6t^  si  le  vent  continue  a  6tre 
bon ;  et  vc^e  la  galdre. 


ISO        BISTOmE  DBS  TROIS  DERKIER8  PRINCES 


55 


Dn  meme  an  meme. 


Londres,  ce  22  septembre  1795. 

Je  recois  dans  le  momeDt  votre  lettre  du  6  septem- 
bre^ qui  m'a  £t^  remise  par  M.  de  Sapinaud.  Yous 
dire  k  quel  point  elle  m'afflige,  ce  serait  renouveler 
Yotre  douleur.  Non  je  n*aurais  jamais  cru  que  ma 
soeur  prendrait  un  Iparti  aussi  violent^  aussi  dena- 
tur^^  si  on  osait  le  dire,  car,  en  verit^^  il  y  a  de  la 
barbaric  a  s'arracher  des  bras  de  ses  parents  mal- 
heureux^  et  n'ayant  d'autres  consolations  que  dans 
leur  union  pour  aller  s'enfermer  dans  un  couvent; 
et  les  abandonner  pour  toujours.  Jamais  Dieu  ne  lui 
saura  gre  d'une  pareille  d-marche. 

Ce  Dieu  juste  et  bon  peut-il  lui  ordonner  de  met- 
tre  le  poignard  dans  le  coeur  de  tons  ses  parents  ct 
de  ses  amis :  mais  j'esp^re  encore  que  son  parti 
n'est  pas  pris  irr^vocablement;  qu*elle  sentira  com- 
bien  elle  nous  rendrait  malheureux,  combien  una 
separation  aussi  cruelle  ferait  le  desespoir  de  notre 
vie.  Enfin,  vous  y  emploierez  siirement  tons  les 
moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir.  Mes  pri6res  et 
mes  conseils  k  une  distance  si  61oign^e  ne  peuvent 
faire  grand  effet;  je  suis  reduit  a  gemir  et  a  la  pleu- 
rer  comme  vous^  s'il  faut  s'en  s^parer.  Je  me  lais 
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parce  que  je  sens  que  je  renouvelle  votre  douleur. 
Poisse  le  ciel  venir  k  notre  secours  pour  uotre  bon- 
heor  commun ! 

Je  pars  demain  matin  pour  Portsmouth^  ou  j*ach6- 
terai  ma  lettre. 

On  m'a  dit  que  mon  traitement  ne  serait  deter- 
mine qu'i  mon  arriv^e  aupr^s  de  Monsieur.  Entre 
noos  soit  dit^  je  Grains  que  cela  ne  soit  pas  brillant; 
d'aprte  ce  qui  m*est  revenu  sur  les  moyens  qu*a 
Monsieur  lui-m^me,  la-bas.  Dans  cette  incertitude^ 
j*ai  pris  le  parti  de  demander  iei  a  M.  Pitt^  la  somme 
de  mille  livres  sterling ;  ce  qui  m*a  et6  accorde  avec 
Umte  la  gr^e  possible  de  sa  part;  et  comme  it  y 
anut  des  lenteurs  dans  les  formes  pour  le  payement^ 
M.  Windham^  k  qui  j*avais  eu  occasion  de  parler 
poor  d'autres  afiCaires^  les  a  fait  lever  sur-le-champ, 
et  j'ai  toucbS  la  somme  hier.  Milord  Ha^'kesbury 
ma  marqu6  aussi  beaucoup  d*amitie  et  d'interSt  en 
eette  occasion. 


Portsmouth,  ce  23,  k  cinq  heurcs  du  soir. 

Me  voila  arrivant  k  Portsmouth ;  ayant  fait  la  route 
de  Londres  ici,  en  neuf  heures  de  temps^  avec  qua- 
tre  chevaux,  deux  postilions ,  une  voiture  leg^re  a 
trois  places;  un  train  d'enfer.  II  est  vrai  que  mes 
chevaux  6taient  commandos  sur  la  route;  je  n'avais 
avec  moi  que  Vibraye  et  Brunet ;  Guy,  k  cheval.  Tons 
ees  messieurs  sont  partis,  ce  matin,  a  cinq  heures 
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par  une  diligence^  et  aont  arriy^s  k  sept.  Ainsi,  noufl 
sommes  en  ce  moment  tons  rassembl^s. 

Nous  nous  attendions  a  meltre  a  la  voile  demain^ 
mais  le  capitaine  du  RobustCj  M.  Thornborough^  est 
venu  chez  moi^  k  mon  arriv^;  et  nous  a  annonefi 
que  le  vent  etant  mauvais,  il  etait  impossible  de  paitir 
encore.  Du  reste,  le  vaisseau  est  tout  pr^t  et  doit 
convojer  dix  batiments  de  transport^  ce  qui  ne  hlk" 
tera  pas  notre  marche.  On  a  des  nouvelles  par  un  b&- 
timent  parti  le  1 6  de  Houat^  qui  annonce  que  Monsieur 
avait  mis  a  la  voile  pour  se  porter  vers  Noirmoutier^ 
mais  que  la  descente  n'^tait  pas  encore  effector.  La 
m6me  nouvelle  que  Ton  cherche^  je  crois^  k  cacher 
ou  qui  peut-^tre  n^est  pas  vraie^  porte  que  Gharette 
a  e\&  repousse  de  la  cote^  dont  il  avait  voulu  se  ren- 
dre  maitre;  et  est  rentre  dans  I'interieur  des  terreft* 
La  m^me  personne  qui  rapporte  cette  nouvelle  an- 
nonce avoir  entendu  une  canonnade  trds-vive  ven 
la  cote,  dont  e)lc  ignore  le  sujet  et  le  resultat. 

Si  cela  se  confirme,  11  est  bien  k  craindre,  vu  Ta- 
vancement  de  la  saison ,  que  Texpedition  ne  soit 
manqu^c  pour  cette  annee :  mais  il  faut  toujours 
vivre  dans  Tesperance,  suivant  notre  usage  ordi- 
naire^ et  desirer  que  ces  mauvaises  nouvelles  se  d6- 
mentent  par  le  prochain  courrier.  En  general,  Topi- 
nion  n'est  pas  favorable  a  I'expedition;  et  il  est  sdr 
qu'elle  a  ete  entreprise  centre  le  gre  general  qui  ne 
trouvait  pas  le  moment  favorable  depuis  le  desastre 
de  Quiberon.  Je  suis  facbe  de  voir  que  vous  ne  faites 
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lien  de  YOtre  cdte;  car  la  diverBion  serait  absolumeni 
necessaire;  mais  ce  passage  du  Rhin  des  Patriotes 
derange  tous  les  calculs.  Toujours  de  vos  nouvelles 
k  plus  soavent  possible ;  je  vous  embrasse  et  vous 
aime  de  tout  mon  coeur. 
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La  dvc  d'En^en  aa  dac  de  Bourbon. 

BQhl,  ce  30  d6cembre  1795. 

Une  lettre  de  bonne  ann^e  est  une  b^tise  sans 
doute,  cher  papa,  lorsque  ce  ne  sent  que  des  mots  et 
des  compliments,  les  uns  au  bout  des  autres ;  mais 
la  mieniie  est  d'un  cas  different^  et  tous  les  voeux^ 
que  je  fais  pour  yous^  sont  formes  dans  le  fond  de 
mon  coeur.  J*esp^re  que  vous  en  ecouterez  Texpres- 
aion  ayec  bont£.  1 795  a  et^  assez  s^v^re  pour  nous, 
pour  TOUS  eloigner  de  moi.  G'est  une  vilaine  annee; 
j  en  avais  eu  meilleure  opinion  et  je  regrette  tout  le 
bien  que  j'ayais  pens6  sur  son  compte.  1796  sera 
plus  aimable;  il  nous  reunira,  vous  me  le  promet- 
tez,  n*est  ce  pas,  cher  papa? 

L'etablissement  de  Monsieur  en  Irlande  ^  va  vous 
donner  la  libeiie  de  partir;  vous  n'aurez  plus  ses 

1.  Le  comte  d'Artois  n'a  jamais  r6sid6  en  Irlande,  mais  en 
£cos8e,  k  £dimbourg,  dans  le  vieux  chdteau  d^Holy-Rood  mis  k 
aa  dispoiition  par  le  roi  d'Angleterre. 
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affaires  k  trailer ;  il  pourra  les  trailer  lui-m^me,  ^lant 
Bur  le  continent.  Mais  pardon^  je  n'ecoute  en  cela 
que  mon  d^sir  el  je  ne  pense  pas  que  Londres  yous 
plait,  que  vous  vous  y  amusez.  Je  ne  pense  pas  que 
nous  ne  faisons  rien  par  ici^  que  de  tout  Thiver  nous 
n'avons  aucun  espoir  de  rien  faire,  que  peut-Stre  la* 
bas  il  y  a  des  projets  pour  le  printemps.  Que  de 
raisons,  bon  Dieu !  pour  vous  &ter  Fenvie  de  reve- 
nir.  Je  le  vois  bien^  il  faut  g6mir  el  se  laire. 

La  derni^re  lettre  que  j'ai  eue  de  vous  est  datee 
du  ?4  novembre.  Un  mois  el  Irois  jours  se  soul  6cou- 
l^s  depuis^  el  pas  un  mot  de  vous  ni  de  voire  suite. 
Cela  est  Iriste,  bien  triste,  et^  sans  Tirregularite  de 
celte  mer^  cela  serail  inquietanl;  mais,  avee  elle, 
on  ne  pent  pas  compter  sur  Texactilude. 

Je  n'ai  rien  de  bien  inl6ressant  k  vous  mander  en 
fail  de  nouvelles.  Le  mar^chal  de  Clairfayl  a  eu  de 
grands  succ^s  el  a  pouss^  jusqu'aupr^s  de  Treves. 
Le  triangle  que  forme  celte  rive  de  la  Moselle  avee 
le  Rhin  est  enti^remenl  6vacue^  excepts  Coblentz  oii 
les  Patriotes  onl  un  camp  de  dix  mille  hommes^  a  la 
Chartreuse,  et  Treves  qu'ils  occupent  encore.  Wurm- 
ser  n'a  pas  fail  un  pas.  II  occupe  Spire,  Schwegen- 
lieim,  Neustadt,  Kaiserslautern  el  vienl  se  r6unir  k 
la  gauche  de  Clairfayt. 

Vous  pensez  que  cette  position  est  aussi  anli-mi- 
litaire  qu'il  se  puisse,  et  qu'a  moins  d'un  armistice 
de  trois  mois,  dont  on  parle,  on  ne  peut  la  garder. 
Pichegru  a  recu  des  renforls  sur  la  Queich.  11  attaque 
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souYenty  tue  du  monde  et  fatigue  les  Autrichiens. 
Wormser  se  plaint  d6]k  d*ayoir  perdu  plus  de  monde 
depuis  la  neige  que  pendant,  et  cela  lui  donne  une 
juste  humeur.  On  travaille  k  force  a  un  ^norme 
eunp  retranch^  decant  Manheim,  qui  embrasse  une 
itendue  de  pays  de  plus  d'uue  lieue.  Ce  camp  sera 
difendu  par  des  redoutes  et  des  fishes,  et  un  foss6 
plein  d'eau  courante  qu'on  detourne  du  Rhin.  Le 
tout  sera  termini  par  une  grande  iuondation  que 
Ton  pourra  llicher  ou  retenir  a  volenti.  Le  camp 
poarra  contenir  cinquante  mille  hommes  k  Taise. 
On  DC  conQoit  pas  quel  pent  en  Hre  le  projet,  car,  en 
ptssant  le  Rhin  au-dessus  ou  au-dessous  de  Man- 
heiniy  I'arm^  fran^aise  obligera  toujours  facilement 
Tarmee  autrichienne  d*evacuer  son  camp  retranche^ 
qui  alors  defendu  par  trop  pen  de  monde^  sera  facile 
i  emporter.  lis  n'ont  calcul6  en  cela  que  le  moyen 
de  mettre  les  Patriotes  hors  de  portee  de  bombarder 
Hanheim  de  la  rive  gauche  par  cette  immense  t^te 
de  pent.  On  parle  du  depart  du  mar^chal  de  Clair- 
lajt,  qui  a,  dit-on^  demands  un  cong^  de  trois  mois 
pour  reparer  sa  sant6.  II  n'etait  pas  parti  il  y  a  qua- 
tre  jours;  il  n'etait  pas  non  plus  question  de  Tar- 
mistice  k  son  quartier  g6n6ral. 

Yoil^  la  position  des  choses.  Quant  k  nous,  nous 
flommes  toujours  arr6t6s  k  Biihl  jusqu*a  nouvel  or- 
dre.  Je  ne  vols  pas  d'apparence  que  nous  passions, 
puisqu'il  paratt  positif  que  Ton  chercbe  k  rester 
tranquille  jusqu'au  printemps.  Quoi  qu*il  en  soit^ 
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r^tendue  etrinutilit6  de  notre  position  me  fait  pr6 
sumer  que  Ton  n'a  pas  le  projet  de  nous  faire  passer 
ici  Thiver.  Nous  nous  equipons  lentement^  mais  pea 
k  peu.  Les  hommes  sont  ce  qu'il  y  a  de  moins  rares. 
Si  les  armes^  selles,  etc.^  allaient  aussi  vite,  nous 
serious  facilement  dix  mille  au  printemps.  La  d^ser^ 
tion  chez  nous  n'est  pas  tres-forte^  et  elle  est  ^norme 
chez  les  Patriotes.  U  est  malheureux  que  nous  ne 
soyons  pas  k  port^e  de  leurs  postes,  il  nous  passe- 
nut  bien  du  monde. 
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Du  mema  au  meme. 


BOhl,  ce  dimanche,  17  Janvier  1796. 

Des  voyages  a  Carlsruhe,  coup  sur  coup,  des  bals, 
des  concerts  et  des  diners,  des  promenades  arraa* 
g6^  d'avance  et  allong^es  par  la  lenteur  de  la  mar- 
che  de  M.  le  due  de  Berry  \  des  courses  a  cheval 
qui  s'etendent  depuis  Bade  k  travers  les  montagnes 
jusqu'aOppenau;  autant  d'objets  d'absence,  de  £a- 
tigue^  m'ont  fait  rester  un  si^cle  sans  6crire  k  mon 

1.  Le  due  de  Berri  6tait  aniv6  depuis  quelques  mois  k  Parm^e 
de  Gond6,  et  plus  jeune  de  six  ans  quele  due  d'Enghien  qui  avait 
d6jk  conquis  une  veritable  gloire,  le  due  de  Berri  se  montrait 
anim^  d'une  singuli^re  Emulation  pour  suivre  I'exemple  de  son 
cousin.  Cette  Emulation  se  trahit  souvent  dans  ses  lettres  au 
prince  de  Cond6. 
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dier  papa.  U  est  certain  qne,  depuis  un  mois,  je  ne 
sak  oe  qui  a  pm  k  M.  le  due  de  Berry,  mais  il  ne 
peat  rester  un  moment  chez  lui,  et  pour  youb  don- 
Dtfune  idee  des  courses  de  tout  genre  qu'il  nous  fait 
bm,  hier  il  nous  a  fait  alter  k  la  tour  de  Steinbach^ 
de  la  &  Baden  par  la  montagne  et  revenir  par  la 
gnuide  route^  ce  qui  compose  six  ou  sept  lieues^  le 
lout  a  pied  et  suivi  d*un  bon  diner  et  d*un  punch. 
Le  bonhomme  Damas  s'^tait  fait  prudemment  suivre 
d'on  eheyal,  qu'il  a  enfourch^  de  bonne  heure. 
Gooeeyes-vous  oe  changement;  il  pretend  me  crcTer^ 
il  a  pris  la  une  tkche  un  pen  forte. 

Da  reste^  cher  ptpt,  le  s^jour  de  Buhl  est  k  pen 
prte  celui  de  tous  les  quartiers  g^n^raux.  La  res- 
loarce  de  la  beUe  comtesse  nous  manque,  mais  elle 
fioira  par  quitter  son  86)  our  de  Carlsruhe  oil  elle 
pretend  s'ennuyer  k  la  mort,  et  nous  revenir ;  mais 
leB  giles  manquent.  Apr^s  la  revue  que  nous  aliens 
passer  au  commencement  du  mois  prochain,  il  y  en 
amra  cpielques-uns  de  vacants. 

Rien  de  nouveau  dans  nos  environs.  Cette  tr^ve 
Be  pacait  plus  un  preliminaire  de  paix.  On  croit  k 
one  campagne  encore  et  je  ne  serais  pas  eloign^  de 
eette  fa^on  de  penser  qui  devient  general.  Nous  en- 
tendons  tous  les  jours  le  polygene  de  Strasbourg 
qvi  fait  trembler  nos  vitres,  mais  pas  nos  personnes. 
On  dit  que  dedans  eela  va  toujours  de  mieux  en 
mieiix.  Dieu  le  veuille,  mais  que  de  fois  nous  avons 
616  trompes. 
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II  parait  que  le  Margraye  Iravaille  avec  ardeuiT 
pour  nous  faire  partir  d*ici.  Les  Autiichiens  seraient 
bien  tent^  de  nous  envoyer  a  Rottenbourg,  et  )e 
vous  avouerai  que  je  vols  peu  de  moyens  de  reviter. 
Quand  ces  choses-la  trainent^  vous  savez  qu'elles 
finissent  toujours  par  arriver;  c'est  eomme  Fan 
pass6.  Mais  Dieu  salt  si  nous  en  reviendrons  cette 
annee.  Je  tremble  de  quelque  grand  projet  contre  ce 
corps-ci,  qui  se  renforce  et  s'augmente  chaque  jour. 
On  I'ecrasera  avant  d'avoir  a  le  craindre.  Aussi  votre 
credit  la-bas  peut-il  nous  Hre  d*uhe  grande  utilitd, 
cher  papa.  Ge  sera  d  vous  k  nous  sauver  du  naufrage. 

J'espere  Stre  peut^tre  le  premier  a  annoncer  k 
Franclieu  la  bonne  nouvelle  de  Theureux  accouche- 
ment de  sa  femme.  C*est  dans  la  nuit  d'hier^  k  trois 
heures  du  matin,  qu*aprte  quelques  heures  de  souf- 
frances  assez  fortes ,  ce  rejeton  male  de  sa  race  a 
paru  dans  ce  monde.  La  m^re  et  Penfant  vont  aussi 
bien  que  possible.  Aujourd'hui  se  fait  le  bapt6me. 
Je  suis  parrain  a  votre  defaut,  et  j*ai  pris  Mme  de 
Reinach  pour  ma  commere.  Serent^  est  charge  de 
ma  procuration^  represente  k  ma  place^  n'etant  pas 
d'usage  que  nous  repr^sentions  nous-m^mes  dans 
ces  sortes  de  c^r^monies  hors  des  chapelles  de  nos 
chateaux.  Faites,  je  vous  prie^  mes  compliments  au 
papa;  cela  doit  lui  faire  grand  plaisir.  Ce  qui  m*en 
fait  moinSy  c'est  qu'on  dit  que  je  ne  pourrai  m'en 
tirer  qu'a  raison  d'environ  dix  louis.  L*affaire  ne  me 
parait  nuUementplaisante. 
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Le  doe  .d'Enghien  an  due  de  BonrboiL 

Bahl,  ce  jeudi  11  fSvrier  1796. 

Eo  y^iit^^  cher  papa,  je  crois  qu'il  y  a  toujours 
sort  jet^  Bur  les  lettres  que  Ton  envoie  par  des 
•eeaaions.  Elles  sont  des  si^cles  en  route  et  finissent 
qoelqaefois  par  tous  revenir  comme  vous  les  ayez 
lutpartir.  Je  ?iens  d^ayoir  la  preuve  de  ces  deux 
bits  que  j'ayance.La  lettre  dont  vous  ayez  charge 
Chdlbiitaines^,  m'est  arriy^e  tout  essouffl^e  hier  au 
mr  et  encore  pas  par  lui,  qui  est  rest6  malade  a 
Aunboui^^  ni  par  la  personne  qu'il  en  ayait  charge, 
fui  est  rest^  k  Francfort  et  a  fini  par  la  mettre  k  la 
poste.  Le  second  exemple  est  une  lettre  que  je  yous 
feriyis  de  Mulheim,  qui  yient  de  me  revenir  avee  la 
penoone  qui  s'en  6tait  chargee  et  qui  n'a  pas  £te 
plus  loin  que  Brunswick.  Aussi  je  renonce  k  jamais 
aux  occasions^  il  n*y  a  rien  de  pire. 

Nos  enyirons  ne  nous  fournissent  rien  de  saillant 
k  TOUS  dire.  Pas  la  plus  petite  nouvelle,  des  on  dii 
sans  fondements  sur  la  campagne  prochaine.  Ceux 
qui  paraissent  le  plus  yraisemblables  sont  le  retour 
deM.  de  Glairfayt  tr^s-prochainy  Ten  tree  en  Alsace 

1.  Le  Ticomte  Ren^  de  Chefifontaines  aide  de  camp  du  due 
d^ighien. 

n  — 9 
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et  dans  le  pays  de  Treves  et  de  Luxembourg^  les 
operations  prussiennes  sur  la  Hollande  etc.  Ce  qu'on 
dit  depuis  si  longtemps  et  ce  qu'il  y  a  a  parier  qui 
arrivera  enfin. 

Du  reste  tout  est  dans  lamSme  position.  Nos  can- 
tonnements  sont  fort  ^tendus  depuis  les  environs 
d'Offenbourg  en  passant  par  Oberkirck,  Oppenau, 
Reussen^  Satsbach  jusqu'4  Buhl  et  Steinbach.  Nous 
no  bougerons  plus  de  rhiver,  je  le  crois,  malgr6  Yhxtr 
mtwc  da  margrave'  qui  persiste  a  ne  faire  aueane 
petite  reparation  h  mon  grand  p^re ;  qui  de  son  edfe§ 
persiste  h  ne  pas  mettre  les  pieds  a  Carlsruhe.  Je  me 
trouve  le  dindon  de  I'aventure  et  tons  mes  beaux 
projets  me  paraissent  plus  recules  que  jamais.  Fast 
bien  se  soumettre  a  la  circonstance^  mais  j'avoue  que 
j'aurais  peine  k  y  renoncer  4out  k  fart 


1.  Gomme  tous  les  petrts  princes  allemands,  le  margprave  ou 
grand-due  de  Bade^  qui  avail  le  voisinage  en  plus,  Aprouvait  dAS 
frayeurs  d'enfant  au  seul  bruit  des  armies  frangaises.  U  faisait 
expier  ses  paniques  au  prince  de  Cond^  et  aux  6migr48.  Mas 
Louis-Joseph  de  Bourbon  avail  k  sauvegarder  sa  propre  digDJitt 
et  celle  de  son  nom.  II  se  vit  done  oblige,  plus  d'une  fois,  de  se 
monlrer  s6v^re  enversce  margrave  etsessemblables,  se  mettant 
k  deux  genoux  devant  la  force  et  se  confondent  en  l&ciiet68  poar 
obtenir  un  satisfedt  de  la  Revolution. 
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Da  mime  an  meme. 

Ge  lundi,  Ik  mars  1796. 

VoQB  nvez^  cber  papa,  que  TeBpoir  n'abandonne 
jifluda  la  CoBdeich^  et  qu*il  est  de  son  eaaence  de 
foir  toojours  tout  en  beau.  Nous  nous  croyons  dose 
lacesBammeBt  de  Tautre  cbt6  du  Rhin;  nous  voyoos 
vm  campagne  offensiye  couronn^  par  de  briUants 
saecis;  nous  voyons  un  plan  d'attaque  en  haute 
Alsace  dont  nous  serons,  et  une  autre  partie  agissant 
nr  Luxembourg.  Tout  cela  nous  paratt  fort  aise,  et 
nous  discutons  sur  les  moyens^  sur  le  temps,  sur  les 
pobabilit6i ;  mais  nous  nous  accordons  our  la  pos* 
nbilit^^  et  c*est  precisement  selon  moi,  la  pierre 
d'achoppement.  Sur  quoi  toutes  ces  belles  esp^ances 
sont-elles  fond^?  Primo  :  sur  TarrW^e  de  dix-huit 
duuriots  d'armes  que  nous  soUicitons  depuis  des  sid- 
eles  et  qui  arrivent.  Carabines^  pistolets^  sabres^ 
iDfia  tant  ce  qui  nous  manquait^  nous  Taurons  dans 
tras  jours.  Puisqu'on  nous  donne  des  armes,  on 
fmt  done  que  nous  nous  en  servions.  Secundo  :  sur 
le  dire  des  offieiers  du  raiment  de  Cavanac^  qui 
pretendent  6tre  destines  a  faire  partie  de  la  division 
de  Tarm^e,  sous  les  ordres  de  monseigneur^  cettc 
eampagne^  et  dont  les  cantonnements  sont  enclaves 
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pour  le  momeut  dans  les  ndtres.  Tertio  :  sur  le  dire 
des  ofliciers  d'un  bataillon  autrichien^  passant  k 
Buhl  et  remontant  le  Rhin  et  disant  qu'il  allait  en 
Brisgaw,  que  nous  ne  tarderions  pas  k  le  suivre  et 
qu  il  ^tait  destine  k  passer  le  Rhin  du  c6t6  d*Hunin- 
gue  avec  la  Condeich. 

Yoila  de  belles  autorit^s  eomme  yous  Toyez.  Mais 
n'importe;  cela  nous  contente  et  nous  le  gobons 
avec  joie.  Le  plus  %ixr  e'est  que  nous  sommes  k 
Buhl^  que  nous  n'avons  aucun  ordre  pour  en 
bouger,  qu'il  fait  un  ciel  serein  et  un  temps  superbe, 
et  que  je  profile  avec  plaisir  de  ces  beaux  jours  pour 
celebrer  dignement  la  gu6rison  de  mon  pied. 

Franclieu  nous  a  dit  que  vous  ne  comptiez  em- 
mener  personne  dans  ce  voyage  d'£dimbourg. 
Mais  les  voleurs?  Yous  aurez  fait  leur  bourse  d*a- 
vance;  on  dit  que  c'est  le  meilleur  moyen  d'en  6tre 
quitte. 

Adieu,  cher  papa^  on  fait  un  bruit  indigne  dans 
ma  chambre,  Jonville  et  CheCTontaines  s'y  battent  k 
outrance.  Je  crie  apr^s  eux  et  n'en  puis  rien  obtenir. 
Je  vais  proceder  avec  ma  canne  k  les  s^parer.  Us 
me  chargent  de  vous  presenter  leurs  hommages 
respectuGuXy  et  sent  bien  reconnaissants  que  yous 
vous  souveniez  d'eux  aussi  souvent.  Yotre  enfont 
vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout  son  coeur. 
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Limpfaatrice  Catharine  de  Russia  aa  prince  de  Gonde. 

Monaieor  moo  cousin,  la  lettre  que  Totre  Altesse 
S^r^nissime  a  bien  voulu  m'ecrire,  le  17  noyembre 
de  Tannte  pass^e^  ne  m*est  parvenue  que  depuis 
qaelquea  joura.  Je  serais  bien  fach6e  si  ce  retard  avail 
contribu^i  entretenir  le  doute  qu'EUe  m'y  t6moigne 
BUT  la  Constance  des  resolutions  que  je  lui  avais 
annonc^es  pr^cedemment  par  rapport  a  sa  personne, 
i  sa  famille  et  au  corps  de  noblesse^  qui  s*est  atta- 
eh6&  EUe.  Je  la  prie  de  se  rassurer  k  cet  6gard,  et 
d*£tre  bien  persuad^e  que  mes  intentions  une  fois 
dddarees  sent  irrevocables^  et  que  j'aurai  autant  de 
plaiair  k  remplir  les  esp^rances  que  je  lui  avais 
donn^esi  que  de  regrets  de  la  voir  dans  le  cas  d  y 
recourir ;  ce  dernier  ne  r^pondant  gu6re  aux  voeux 
que  j'ai  toujours  formes  pour  le  bonheur  de  la 
France  et  celui  de  votre  Altesse  Ser^nissime.  Mais  si 
la  Providence  en  ordonne  ainsi^  votre  Altesse  peut- 
dtre  assur^e  qu  elle  me  trouvera  empress6e  k  lui 
rendre^  k  lui  ofirir  toutes  les  consolations  dont  je 
serai  capable  et  k  lui  procurer  des  avantages  dignes 
de  sa  naiasance,  de  son  courage  et  de  ses  autres 
vertua. 


134         mSTOIRB  DBS  TR0I8  DBRNIERS  PRINCES 

Je  suis  avec  une  parfaite  estime  et  une  sincdre 
bienveillance^ 

Monsieur  mon  Cousin^  de  Votre  Altesse  S6r6- 
nissime,  la  bien  affectionn^e  cousine, 

I 

Saint-P6tersbourg,  le  20  avril  1795. 
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Le  dac  d'Enghien  an  dac  de  Bourbon. 

Nonenwihr,  ce  jeudi  19  mai  1796. 

Le  baron  de  Roll '  part  inceBsamment  pour  TAn- 
gleterre,  cher  papa,  peut-fetre  aprfts-demain,  peut- 
dtre  dans  trois  jours.  Je  crains  de  manquer  cette 
occasion  de  vous  ^crire  et  j'aime  mieux  le  &ire  on 
pen  d'avance.  Je  commencerai  par  vous  parler  de 
mon  bonheur.  Les  lettres  de  Londres  [et  Tavis  que 
Yous  avez  fait  donner  au  cbevalier  de  Fmnclien  de 
ne  pas  venir  vous  joindre  me  font  esp^rer  votre 
retour  prochain.  J'aurai  tant  de  plaisir  k  vous  revoir^ 
je  serai  si  heureux  de  cette  reunion,  que  j'avoue  que 
je  ne  calcule  pas  la  brillante  carridre  dont  il  est 
possible  que  vous  vous  ^loigniez.  D'ailleurs  il  est 
possible,  si  les  choses  toumaient  bien,  d'y  retonr- 
ner.  D'apr^s  cela,  il  n'y  a  pas  le  plus  petit  inconv6- 

1.  Le  baron  de  Roll,  aide«de-camp  du  comte  d'Artois. 
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nient  k  rev^iir.  J  en  pariais  encore  avant-hier  k 
MM.  Crawfurt  et  Wickham.  Us  m'ont  dit  Tun  et 
I'antre  qu'ils  ne  eroyaient  pas  a  de  grandes  exp^i- 
tions  BUT  les  cdtes,  cette  annee;  que  la  YendSe  allait 
Irop  mal,  qne  les  Chouans  refusaient  de  B*oi^aniser^ 
que  par  cons^uent  il  fallait  se  bomer  a  des  ren- 
forte  d*armes,  de  munitions^  de  vivres  et  d'argenf . 

Comme  tods  n'dtes  rien  de  tout  cela^  venez  nous 
levoir,  eher  papa ;  Tenez  embrasser  Yotre  enfant.  Ce 
sera  iui  que  vous  verrez  le  premier ;  car  il  est  k  six 
iieves  plus  prte  de  veus. 

n  Yiendra  au-^vant  de  tous  ;  il  veut  vous  donner 
a  diner  dans  ses  i^tats.  II  yiendra  vous  prendre  k 
Offenboarg ;  de  14,  le  soir,  il  tous  minera  avec  Iui 
an  quartier  gen^rdi.  La  chose  est  arrang^e ;  tout  est 
prM,  cheyaux,  voitures^  diner.  Il  ne  manque  que 
Tens,  le  me  fJais  k  faire  tons  iies  chateaux  en  Es- 
pagna;  mais  ils  ne  le  seront  pas  toujours,  et  ils  se 
rteMseront  JBcesBamment. 

Les  malheurs  d'ludie  ne  sont  pas  a  leur  comble, 
maiB  ^1  approchent  fort. 

L'annistioe  du  Boi  de  Sardaigne^  qui  a  c6d6  Tor- 
tone,  Alexandrie  et  Coni  aux  Patriotes,  ouvre  enti^ 
rament  le  Milanais.  M.  de  Beaulieu  *■  en  a  d^j^  c§d^ 

1.  Le  g6n6ral  baron  de  Beaulieu,  n6  en  Brabant,  ancien  aide- 
de-camp  du  feld-mar6chal  Daun,  servit  avec  une  tr^s-grahde 
distmction  dans  la  guerre  de  Sept  ans;  et  dans  les  premiers  com- 
bats contre  la  R^publique  frangaise,  il  obtint  des  succ^s  par  ses 
luttes  avec  Biron  et  Jourdan.  En  1796,  il  fut  oppos6  en  Italie  au 
gta6ral  Booaparte  qui  le  vainquit  k  diverses  reprises. 
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une  portion  en  se  retirant  derriere  le  Pd^  dans  une 
position  que  Ton  pretend  qu'ii  ne  pent  garder.  U 
parait  qu'il  a  de  grands  ennemis  dans  son  arm^  et 
que  la  trahison  y  va  fort.  De  cette  mani^re,  les 
Patriotes  seront  a  Rome  et  a  Naples  avant  Thiver. 
II  y  a  eu  une  forte  6migration  de  Turin^  qui  n'est 
point  cependant  menace  et  dont  Tarmistice^  qui  Bera 
infailliblement  suivi  de  la  paix^  assure  la  tranquil- 
lit6.  Madame  la  Princesse  de  Pi6mont  y  est  rest^e 
avee  son  mari  et  le  Roi ;  les  autres  Princesses  sent 
parties.  L*inquietude  que  nous  avons  sur  le  sortde 
ma  pauvre  tante  n'est  calm^e  que  par  Textrftme 
amitie  de  la  Princesse  de  Piemont  pour  elle.  EUe 
ne  Toublieray  elle  ne  Tabandonnera  pas ;  et  tant 
qu'elle  restera,  ma  tante  pent  aussi  rester. 

Les  Patriotes  sont  venus  jusqu'&  cinq  lieues  de 
Turin ;  mais^  au  moment  de  larmistice,  ils  se  sont 
retires  k  quinze,  ce  qui  marque  qu'ils  n'en  veu- 
lent  pas  k  cette  ville.  Nous  espiirons  des  nouvelles 
de  ma  tante  tr^s-incessamment.  Au  moment  des 
succ^s  des  Fran^isy  elle  nous  aura  sans  doute  6crit, 
calculant  notre  inquietude  sur  son  sort;  du  moment 
que  nous  en  aurons  des  nouvelles  certaines^  je 
vous  en  ferai  part,  ou  Contye,  ou  mon  grand- 
pere. 

Je  suis  aussi  bien  impatient,  cher  papa,  de  savoir 
Teffet  qu'aura  fait  dans  les  pays  que  vous  habitez 
rarrivee  du  Roi  a  Farm^e.  Nous  avons  des  raisons 
de  craindre  que  son  sejour  ne  soit  pas  de  longue 
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durfie.  Cette  course  I^^re  n'a  pas  pris  a  Vienne; 
oependant  il  tiendra  bon  autant  que  possible.  II  a  et6 
admable  pour  tout  le  monde^  excepte  pour  moi,  au- 
quel  il  n  a  pas  encore  ouvert  la  bouche  de  la  cam- 
pagne  de  93^  tandis  qu'il  a  trouve  des  choses  flat- 
teases  k  dire  k  tout  le  monde  sur  cet  objet.  J'avoue 
qae  cela  ne  m*a  pas  fait  plaisir.  11  a  passe  Tarmee 
en  revue  en  trois  jours;  les  chasseurs  nobles  d'a- 
bord ;  ensuite  la  gauche,  compost  de  quatre  nou- 
?eaux  regiments  de  Hohenlohe,  de  Tartillerie  de 
Noinyille^et  de  Tonnerre ;  puis  la  droite  hier^  com- 
post de  Tavant-garde^  la  legion  Baschy  et  Came- 
ville.  Je  lui  ai  donn6  a  d6je(lner  dans  mon  chateau  ^ 
et  puis  j*ai  repr^sent^  k  la  \&ie  de  mon  commendo.  II 
aora  tu  ainsi  toute  Tarmee,  excepte  les  trois  mille 
dnq  cents  chevaux  que  nous  avons  du  c6t6  de 
Rottenbourg.  II  a  6U  etonne  de  tout  ce  qu'il  a  vu. 
n  est  mrai  que  tout  est  bien  a  present  et  que  nous 
sommes  en  6tat  de  montrer  huit  ou  neuf  mille  com- 
battants  bien  arm^s,  bien  ^quipds  et  bien  tonus.  Les 
deux  Anglais  ont  6te  aussi  bien  surpris;  ils  ne  s'at- 
tendaient  pas  k  cela,  et  ils  ont  ^16  forces  d'avouer 
que  c  etait  de  Targent  bien  employ^. 

Adieu,  cher  papa,  voire  enfant  vous  aime  et  vous 
embrasse  de  tout  son  cceur. 


1.  Le  g6n6ral  comte  de  Noinville  et  le  g^n^ral  vicomte  de 
ClermontrTonnerre. 

S.  Le  due  d'Enghien  occupait  alors  un  ch&teau  apparteDant  k 
la  famiUe  des  princes  de  Schwartzenberg. 
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Da  mime  an  meme. 

Nooenwbir,  ce  jeudi  9  juin  1796. 

Je  ne  ^ais,  eher  papa^  quel  malin  esprit 
poursuit,  nous  traverse  enfin  daus  tous  nes  projcte ; 
mais  le  fail  est  que  rien  de  ce  qui  pairait  aveir  leB 
meilleures  apparences  pour  nous  ne  peut  rdussir  et 
que4out  va  de  pis  en  pis. 

*Nou8  avons  4te  au  moment  de  passer  le  Rhin  eft 
Bous  avii^s  les  plus  belles  esperances,  qu'il  ne  Mrait 
pafl  prudent  de  d6tailler  dans  une  lettre  et  que  je 
ne  connais  moi-m6me  qu'ea  tres-petite  partie.  Deux 
oeiit  mille  hommes  a  peu  pr6s  6taient  rassembl^B  en 
firisgaw ;  deux  ponts  de  pontons  et  tout  ce  cpii  4tast 
necessaire  pour  un  passage  etait  tout  pr^t  au-desraB 
de  MuLheim.  Des  batteries  formidables  eley^es  contre 
Huningue  et  vers  le  lieu  du  passage  assuraient  du 
moins  un  succ^s  momentane.  Les  ordres  allaieat 
6tre  donnes  sous  tr^s-peu  de  jours.  M .  de  Wurmser 
faisait  une  attaque  generale^  ainsi  que  Tarchiduc; 
les  Patriotes  n'auraient  su  ou  porter  des  forces. 
Attaques  de  partout,  lis  n'auraient  mfeme  pu  faire 
lace  au  plus  presse.  On  malheureux  courrier  de 
Vienne  force  de  tout  abandonner.  II  faut  a  la  hate 
sauver  Tltalie,  il  faut  y  envoyer  trente  mille  hommes; 
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enfin  il  fant  perdre  encore  une  campagne^  paralyser 
Um»  lea  o6t^8  et  ne  jamais  fairs  que  des  Ibieries. 
Wurmaerestd^sp^ri;  il  se  Toit  oontraintagarder 
probablement  la  defensive.  Trente  mills  hommes  de 
mMiiB  dans  lea  armies  du  Rhin  ne  laissent  pas  que 
de  faire  un  trou  difficile  k  boucher.  Vita  on  aban- 
douse  tons  les  projets :  on  nous  fait  redescendre  le 
RUd,  reprendre  nos  anciens  quartiers,  et  les  pon- 
Uxtt  fetonment  a  leurs  remises  ordinaires  de  Fri- 
bonig. 

Apfte  oeIa^peut«^tre  n'est-oe  qu'une  feinte  ?  projet 
NBua  ?  leculer  pour  mieux  sauter  ?  Quant  d,]moi^  qui 
BB  Boia  pas  fin^  je  suis  au  desespoir^  et  }e  yois  la 
enqpagne  encore  perdue^  puisque  Ton  ne  sait  pas 
praftter  des  belles  occasions  que  Ton  a  pu  avee  tant 
ie  pemes  ae  procurer.  Je  vous  demande  un  peu  si, 
dopuifl  que  Beauliea  est  retire,  il  faut  qu'il  attende, 
pour  rattaquer^  les  secours  que  Ton  va  lui  envoyer, 
des  ani^  dn  Rhin.  Si  les  Patrioles  n'ont  pas  tout 
le  temps  d'emporter  toutes  les  richesses  de  Tltalie, 
de  se  retirer  ensuite  sans  coup  ferir ;  de  faire  re- 
porter toutes  leurs  forces  de  ce  cdl6-ci  et  d'attaquer 
snr  le  Rhin,  dont  le  cordon  faible  et  degami  ne 
pourra  les  arr^ter.  Dieu  veuille  qu'a  la  fin  de  cette 
campagne  nous  ne  soyons  pas  au  Danube.  J*esp^re 
que  je  me  trompe ;  mais  cela  ne  m'etonnerait  nulle- 
ment,  yu  les  moyebs  aimables  que  Ton  prend. 

Vous  trouverez,  cher  papa^  ma  politique  bien 
noire ;  mais  avouez  qu'il  est  douloureux  pour  un 
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commandant  d'avant- garde  ^  qui  a  de  Tardeur  et 
de  la  bonne  yolont^,  de  se  voir  k  trois  jours  d'avoir 
le  plaisir  de  passer  le  Rhin  et  de  s*en  donner  dans  un 
bon  genre,  et  de  repartir^  comme  il  est  venu,  pour 
rentrer  dans  des  cantonnements  ou  il  vient  de  passer 
deux  mois. 

Dieu  salt  quand  nous  en  sortirons.  Dieu  sait  aussi 
quand  nous  vous  reverrons,  cher  papa.  II  me  sem- 
ble  que  vous  ne  vous  arr^tez  a  aucun  projet  de  re- 
tour^  que  vous  ne  fixez  aucune  circonstance,  aucun 
temps  qui  doive  vous  ramener  pr^s  de  nous.  Comme 
cela^  je  ne  vols  pas  de  raisons  pour  que  nous  vous 
revoyons  jamais,  tant  que  la  guerre  durera.  Et  puis- 
que  vous  n'^tes  parti  que  pour  aller  k  la  Yendde, 
qu*il  me  parait  tr^s-reconnu  qu'il  n'y  aura  aucune 
expedition  de  ce  cdt^,  et  qu*il  n'y  a  aucun  moyen 
d  y  aller  ^  je  ne  vols  pas  pourquoi  Ton  vous  retient 
en  Angleterre.  G  est  une  ^nigme  pour  moi^  mais  fort 
laide,  puisqu'elle  me  prive  du  bonheur  de  vous  voir. 

II  y  a  des  sidles  que  je  n'ai  eu  un  bout  de  lettre 
de  Yous  ni  de  ce  qui  vous  entoure.  Les  plaisirs  de 
Londres  vous  font  oublier  les  habitants  du  Brisgaw. 
C'est  bien  mal  de  vous  en  souvenir  aussi  peu,  car  ils 
pensent  sans  cesse  a  vous. 
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Le  dvc  d'EngliiMi  an  prince  de  Gonde. 

Ge  19  juin  1796. 

Je  TOU8  rendrai  compte,  cher  papa,  des  excis  dans 
tons  les  genres  dont  nous  sommes  coupables.  Ce 
n'est  pas  k  tort  que  nous  avons  la  reputation  de  pil- 
lards'^  je  vous  assure,  et  ne  le  dis  qu'a  vous.  Mais  il 
ert  essentiel,  instant,  indispensable,  de  prendre  les 
Hioyens  les  plus  sdv^es  pour  arr§ter  ces  desordres, 
car  nous  finirions  par  dtre  massacres  comme  des 
diieos  enrages^  et  tout  s'arrange  chaque  jour  pour 
oela.  Quatre  des  ehevaux  ont  6i6  rendus  et  renvoyes^ 
les  trois  autres  sont  connus^  repris  par  mon  ordre^ 
quoiqu*aehetes  ainsi  que  des  pieces  de  toile  et  au- 
tres objets  Yolte  par  des  officiers.  J*en  ai  fait  mettre 
nn  en  prison^  qui  se  vantait  tout  le  long  de  la  route 
du  bon  marebe  qu*il  avait  fait^  et  cela  devant  les 
Boldats.  Je  devais  yous  en  rendre  compte  ce  soir.  Les 
deux  autres  ^taient  achetes  par  des  officiers^  et  il 
me  semble  que  les  oQiciers,  qui  se  permettent  d'a- 

1.  Le  prince  de  Ck)nd6  s'Stait  vu  obligd  d'intercaler,  dans  les 
range  de  son  arm6e,  quelques  regiments  sold6s.  Ces  regiments, 
en  grande  partie  composes  de  ddserteurs  r^publicains  ou  de  vo- 
lontaires  dont  on  ne  connaissait  pas  assez  la  moralitd,  se  Jivraient, 
sous  la  cocarde  blanche,  auz  ezc^s  de  tout  genre  que  fl6trit  le 
due  d'Enghien. 
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cheter  des  effets  yoI^s^  sont  quatre  fois  plus  coupa-* 
bles  que  les  hussards.  Je  vous  montrerai  ce  soir 
Tordre  que  je  donne  en  consequence  de  tous  ces 
exc^s  et  auquel  je  tiendrai  la  main.  Je  fais  chercher 
les  hussards;  mais  les  hussards,  mais  les  officiers 
qui  les  ont  achetes  font  des  difficultes  pour  les  nom- 
mer.  Tous  les  sept  sont  a  present  rendus  a  Donau- 
eschingen^  etlebas  officier^qui  a  ramen^Ies  quatre 
premiers,  a  re^u  un  ducat  de  T^cuyer  pour  boire. 


64 


9«  xnenM  an  mdmiB, 

Steiiiacb>  ce  28  juin  1706. 

Je  suis,  cher  papa^  Thomme  le  plus  malheufeux 
que  la  terre  ait  porte.  Yous  savez  Tetat  des  chotes 
relativement  au  militaire.  Mais  ajoutez  a  Tinqiii^ 
tude  que  j'ai  pour  vous,  k  la  erainte  que  j'ai  que 
YOUS  ne  trouviez  que  je  me  suis  mal  conduit^  la 
douleur  de  voir  mourir  de  faim  et  de  fatigue  tous 
les  hommes  et  ehevaux  de  mon  avant-garde,  de  ne 
pouYoir  leur  procurer  aucun  soulagement,  d*Mre 
entoure  de  vingt  mille  cercles*  qui  pillent  de  fond 
en  comble  tous  les  villages  k  trois  lieues  a  la  ronde, 


1 .  Le  due  d'Enghien,  en  se  servant  par  ahr6viatioQ  de  ceite 
expression  de  vingt  mille  cercles,  veut  dire  vingt  mille  homnies 

des  cercles  allemands. 
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et  qui  sont  k  chaqae  instant  au  moment  de  nous 
igargeVj  paree  que  mes  hommes  ne  peuyent  s'empft- 
ckcr  de  lea  accuser  de  ce  qu'ils  souffrent^  et  qu'ils 
Mat  touB  souls  de  Teau-de-Yie  qu'ils  ont  vol^. 
Ajootez  a  celaune  pluiebattante  etau  bivouac  force, 
porce  que  les  cercles  occupent  depuis  la  grange  jus- 
qn'au  grenier. 

Ajontez  encore  que  je  suis  persecute  par  M.  de 
Stein  pour  faire  son  arriftre-garde  et  pour  me  ha- 
rasser  encore  davantage  par  des  dispositions  qui 
n  ont  pas  le  sens  commun.  Ajoutez  encore  le  peu 
d'espoir  que  j'ai  de  vous  retrouver^  et  Timpossibilite 
physique  de  me  battre,  yu  la  fatigue  excessive  de 
fams,  et  Yous  aurez  un  tableau  au-dessous  de  la 
r^t6  de  ma  situation  depuis  que  je  me  suis  retire* 
Ajei  piti6  de  moi,  cher  papa,  s'il  est  possible  et 
dosaiei-vous  nous  faire  faire  trente  lieues  dans  la 
joumte,  donnez-moi  un  moyen  de  me  rapprocher 
deYoos.  II  ny  a  point  d'argent^  point  de  pain.Le 
pr6t  manquera ;  je  ne  reponds  pas  de  ce  qui  pent 
arnver,  j'en  deviendrai  fou.  Avez-vous  vu  le  bas 
offiderdela  Legion  que  je  vousai  enyoye?  J 'attends 
son  retour  conoune  le  messie. 

A  onze  heures  da  matin. 

TlrcMs  bonheurs  a  la  fois!  De  Pradt*,  du  pain  et 

1.  Le  chevalier  de  Pradt,  irhre  de  rabb6  de  Pradt,  ancien  ar- 
chey^que  nomm6  de  Malines,  ancien  aum6nier  de  I'empereur 
Napoleon  ou  du  Dieu  Mars^  et  6crivain  politique  infatigable. 
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du  repos.  Je  suis  presque  heureux ;  mais,  d*aprte 
ma  lettre^  vous  voyez  Turgence  du  cas.  J'ai  d'ail- 
leurs  des  choses  presses,  extraordinaires  a  vous 
communiquer.  Rappelez-nous^  je  vous  en  conjure. 
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Da  meme  an  inemt. 


Ge  8  juillet  1796,  7  heures  du  soir. 

Ob!  la  cruelle  commisBion  dont  vous  m^avez 
charge^  cher  papa.  Je  I'avais  Men  pr6?u^  et  si  nous 
n  en  finissons  pas  bientot  d*une  mani^re  ou  de  Tau- 
tre^  il  y  a  de  quo!  en  devenir  fou.  Je  serais  des  sli- 
des a  vous  raconter  toutes  les  petites  tracasseries^ 
les  petites  impertinences,  enfin  les  couleuvres  qu*il 
m'a  fallu  avaler  depuis  votre  depart.  Le  g6n6ral 
Froehlicb,  dont  le  fond  n'est  pas  mauvais  (je  crois), 
est  un  bomme  emport6^  tr^s-violent,  manquant  d'6- 
ducation  et  qu*on  ne  pent  ramener  que  peu  k  peu 
et  par  une  patience  extreme.  Imaginez  qu'il  me  rend 
responsable  de  toutes  les  plaintes  qu'il  re^oit  de 
Tarm^;  que  c'est  moi  qu'il  accuse  de  n'avoir  point 
fait  d'exemples,  de  n'avoir  point  donn6  d'ordres 
s^T^res  pour  empfecber  le  pillage,  comme  si  c*6tait 
moi  qui  commandais  toute  Tarmee.  J  excuse  nos 
fautes  de  mon  mieux;  mais  il  est  vrai  qu*il  en  est 
de  criantes. 


DE  LA  MAISON  D£  C0ND£.  145 

H.  de  KliDglin  lui  a  ^crit  ce  mating  et  lui  mande 
(pe  c  est  k  juste  titre  que  les  pay  sans  se  plaignent, 
que  les  excte  commis  par  le  corps  de  Gonde  sont 
rfiroltants  et  que,  depuis  qu'il'est  k  port^e  de  les 
Toir,  il  a  reconnu  que  tout  ce  que  Ton  disait,  et  ce 
qii*il  ne  pouvait  se  persuader,  n'6tait  que  trop  vrai. 

Que  puis-je  dire  k  tout  cela^  sinon  qu'on  le 
trompe^  que  les  paysans  nous  en  veulent  et  qu'ils  ne 
diraient  rien,  si  c*etaienf  des  Autrichiens  et  que  je 
sois  certain  que  vous  entretenez  dans  votre  corps 
toute  la  discipline  qu*il  vous  est  possible  d'y  en- 
tretenir. 

Yoil^  ce  que  je  r6ponds  apr^s  que^  pendant  une 
keore,  M.  de  Frcehlich^  les  yeux  hors  de  la  t^te, 
fonge^  et  criant  a  tue-tSte^  m'a  bien  etourdi  et  im* 
patient^  du  r^cit  des  rapports  des  paysans.  Ce  n'est 
pas  tout. 

Hier  les  Patriotes  out  attaquS  Kinsingen.  lis  out 
M  repouss6s^  grace  k  la  Yaleur  h^roique  du  rai- 
ment de  Cameville  qui,  emporte  par  son  ardeur^  a 
eharg£  trois  fois,  et  a  ete  6crase  par  le  feu  de  Tin- 
frnterie  dans  les  vignes  des  coteaux  d'Altenheim. 
n  m'a  6te  impossible  de  les  retenir;  d'ailleurs  ils 
^ent^  par  I'ordre  du  general  Frcehlieh,  conduits  a 
la  boucherie  par  un  lieutenant-colonel  de  cuiras- 
siers qui  s'en  est  fait  un  rempart  pour  sauver  ses 
hommes.  Damas  infanterie  a  bien  donne  aussi.  La 
cavalerie  de  la  Legion  aussi. 

Eh  bien!  le  soir,  lorsque  nous  avons^  k  la  nuit 

10 
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ferm^e^  eu  Tordre  de  nous  retirer  dans  nos  canton- 
nements  et  que  nous  avons  repasse  k  travers  les 
troupes  autrichiennes  qui^  grsU^  k  nous^  n*ayaient 
pas  entendu  siffler  une  balle  de  la  journ6e^  nous 
avons  essuye  une  gr61e  de  propos^  de  sarcasmes  et 
d*injures  de  la  part  des  Autrichiens.  En  srrivant 
dans  nos  eantonnements  ^  les  paysans  ont  ferm6 
leurs  portes  et  ont  dit  qu*ils  ne  receyraient  pas  des 
leanf  • . . .  qui  les  abandonnaient,  et  les  mfimes  pro- 
pos  qu'^  Tordinaire. 

A  Riegel,  quelques  Toitures  d'equipages  ont  6t6 
attaquees^  fusillees  par  les  paysans;  deux  hussards 
tu^;  des  chevaux  de  vol^s.  J*en  demande  rakona 
JA.  de  Froehlich ;  il  me  r^pond  froidemcnt  que  eela 
ne  le  regarde  pas^  qu'il  n'y  pent  rien,  que  e'est  k  la 
R^ence  qu*il  faut  s'adresser. 

Je  lui  parle  de  la  perte  du  regiment  de  GameiriUe. 
11  me  repond  que  c*est  le  sort  de  la  guerre.  En  v6- 
rit(S,  e'est  k  n'y  pas  tenir. 

Aujourd'hui  eependant  j*ai  pris  un  pen  le  hant 
ton.  Je  lui  ai  envoye  une  grande  note  un  pen  s^yftre, 
mais  eependant  parfaitement  honn^te.  Deslon^  que 
j'ai  envoy6  la  lui  porter,  a  d'abord  essuyS  son  pre- 
mier moment  de  colore;  puis  il  s'est  apaise  et  a  fini 
par  en  ^tre  parfaitement  content.  11  a  fait  mettre  jL 
I'ordre  de  I'armee  que  qui  que  ce  soit  qui  se  per- 
mettrait  ou  propos  ou  voie  de  fait  centre  un  indi- 
vidu  de  Tarmee  de  Cond6,  serait  puni  de  mort.  II  a 
lui-m^me  envoye  une  plainte  centre  fiiegel^  ct  a  de- 
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mand^  instammcfiit  &  la  Regenoe  de  faire  ponir  les 

eoupables  et  a  dvt  qu'il  regardait  avec  le  m6me  in- 

ttrtt  un  soldat  de  CoDd^  qii*un  soldat  antricfhieD ; 

<(ft'aii»i  il  ekigeait  (ftte  justice  prompte  et  s^vdre  f&t 

rcndue.  Edfiii  il  s'eM  <extai^i^  en  louanges  et  en  hmt- 

ifoes  d*Mit^rfit  pour  mm  et  a  pri^  Deslon  de  me  le 
**-  - 

le  wis  4  prudent  la  manidre  dont  il  faut  le  prett- 
Are ;  mais^  dans  le  cdtDmencement,  il  tne  pairtdsgiat 
an  veritable  fagot  d^^pines.  II  etil  vrai  qu'il  est  bien 
lovrmente  de  tou8  tAtj6s,  et  qne  cela  occasiotine  one 
Mrtaine  butneur  bien  excusable.  L'aCFaire  d'hier 
ueuft  a  coAte  tin  officifer  de  Damas  Akxandte,  bleme 
i  mort^  cinq  tues  et  quelqttes  blesd^s;  vingt  Cattie- 
Tille  *  tues  ou  pris,  cinq  che\aux  d'officiers  et  vingt- 
six  chevaux  d'bussards.  Les  Fran^ais  ont  aussi 
beaucoup  perdu.  Nous  esp^rons  a  present  maintenir 
Dotre  position.  M.  de  Froehlich  a  re^u  une  lettre  de 
Tarchiduc^  qui  lui  mande  qu*il  part  le  5  pour  mar- 
cher en  avant.  11  date  de  Muhlsturzhorn.-Aujour- 
d'hui  il  est  done  en  presence  de  Tennemi.  Les  chas- 
wnrs  Le  Loup  mit  M  se  porter  vers  le  Kniebis  et  je 
ne  d<mte  pas  que  le  projet  constant  ne  soil  k  Tof- 
fifflsive. 

H  V0U8  repr^sente  que  nous  manqudns  d*argent 
4  utie  f&anidre  cruelle^  que  j'en  suis  A^k  pour  vingft- 

1.  A  I'arm^e  de  CoHd^,  on  tppelait  les  soldats  d'un  regiment 
du  nom  de  son  chef.  L^on  disait  les  Mirabeau ,  les  Damas ,  les 
Cmievine,  etc. 
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cinq  ou  trente  louis  qu*il  m'a  fallu  prater  aux  offi- 
ciers  de  la  Legion  pour  payer  leur  diner,  sans  quoi 
ils  auraient  61^  obliges  de  prendre  de  force.  Mais 
Yous  jugez  oil  cela  pent  mener.  Au  nom  de  Dieu^ 
prenez  des  precautions  promptes  et  sllres,  car  que 
deviendrions-nous  au  milieu  d'un  pays  arme  et  dis- 
pose comme  il  Test^  si,  pour  surcroit  de  maux,  nous 
n'avions  plus  de  quoi  payer  T^ot  du  dtner?  C'est  en 
honneur  la  seule  d^pense  qu*ils  font^  mais  toutes  les 
ressources  sont  ^puis^es  et  les  gens  qu'ils  out  en- 
Yoyes  leur  chercher  leur  argent  ne  reviennent  pas. 
Si  malheureusement  ils  ont  ^te  arr^t^s  ou  pill^s 
dans  la  montagne,  que  deYiendrons-nous?Les  Autri- 
cliiens  ne  Yeulent  rien  nous  prater. 
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Le  roi  Lonis  XVIII  an  due  d'Enghien. 

A  Yillingen,  ce  13  juillet  1796. 

Monsieur  le  prince  de  Cond^  yous  instruit  sans 
doute^  mon  cher  cousin,  de  mon  depart  et  des  mo- 
tifs malheureusement  trop  imparl eux  qui  m'y  con- 
traignent.  II  yous  fait  passer  sllrement  aussi  ce  que 
je  fais  mettre  k  Tordre :  ainsi  je  n'entre  dans  aucun 
detail  aYec  yous  sur  ce  sujet.  Mais'je  ne  yeux 
pas  partir,  sans  yous  dire  que,  ind^pendamment  de 
la  peine  que  je  ressens,  en  me  separant  de  Tarmee^ 
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j  en  ^prouve  aussi  une  bien  yivey  en  m'6loignant  de 

Tons.  Les  droits  que  vous  vous  6tes  acquis  k  mon  es- 

time^  k  mon  amiti6^  et  (mon  age  et  le  votre  m'auto- 

lisent  k  vous  le  dire)  k  ma  tendresse  paternelle,  ne  se 

perdront  jamais,  soyez-en  bien  sllr. 

Temporte  avec  moi  Tespoir  que  les  6y6nements 
■piendront  bient6t  un  autre  cours^  et  je  me  console 

do  present ,  en  songeant  au  plaisir  que  j'aurai  ^vous 

TOUT  de  mes  propres  yeux  soutenir,  comme  vous  sa- 

?ei  si  bien  le  faire,  I'bonneur  de  votre  famille,  la 

l^ire  du  nom  que  vous  portez,  et  Tavantage  d'a- 

loir  an  p^re  et  un  grand-p^re  comme  les  votres. 

Adieu^  mon  cher  cousin^  vous  connaissez  toute 

mon  affection. 

Louis. 
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La  prlncesse  Lonise  an  prince  de  Gonde. 

Augsbourg,  ce  7  aoiit  1796. 

Je  commence  cette  lettre  sans  savoir  oi,  ni  com- 
ment vous  lafaire  parvenir;  mais  j'espere  que,  sur 
cela  comme  sur  tout  le  reste,  la  Providence  viendra 
a  mon  secours,  et  je  ne  veux  pas  tarder  davantage  k 
vous  t^moigner  mes  vifs  et  sincftres  regrets  de  n'a- 
voir  pu  passer  a  Memmingen  comme  vous  aviez 
I'extrSme  bont6  de  le  d6sirer.  Ah !  croyez,  je  vous 
en  supplie,  que  c'e6t  6l6  pour  moi  un  moment  du 


150         HISTOIRB  DBS  TROIS  DEBNIERS  PRINCES 

bonbeur  le  plu&  reel,  que  celui  ou  j'auraisembrass^ 
UQ  pere  tendre^  que  mon  coeur  ne  cesse  de  ch^rir 
comme  il  le  doit  I  Mais  cela  a  &{6  impoBsible^  taut 
par  Tattente  de  TOtre  lettre^  qui,  ne  m'etant  pas 
parvenue  aussi  promptement  que  je  le  cpoyais,  m'a 
fait  retarder  d'un  jour  mon  depart  de  Gutenzell, 
que  par  les  arrangements  de  ce  m6me  depart  pris  ' 
avec  Mme  TAbbesse,  qui  me  prfetait  ses  cheyaux 
pour  me  mener  par  une  autre  route,  plus  courte  et 
moins  embarrassee  par  les  bagages  des  armees.  J'ai 
senti  cette  privation  plus  yivement  que  je  ne  puis^ 
vous  I'exprimer. 

Ma  position,  sous  plus  d'un  rapport,  en  impose  de 
bien  penibles;  mais  dans  toutes  je  mesenssoutenue 
par  le  Dieu  auquel  je  les  offre,  mfeme  eelles  qui  le 
concernent  uniquement  :  je  veux  dire  qui  tiennent 
aiix  fermes  resolutions  d'un  coeur  qui  brule  de  lui 
fetre  consacre.  Que  voire  tendresse  ne  s'alarme  done 
point  de  ce  que  je  peux  souffrir,  vu  T^tat  des  cho- 
ses.  Ce  qu'il  y  a  de  d^sagreable  dans  ce  moment,  est 
Tj^tat  ou  d'ignoranoe  ou  d'incertitude  dans  lequelon 
se  trouve  ici;  et,  si  vous  pouviez  m!en  tirer,  cela 
serait  bien  heureux^  Mais  ou  vous  prier  de  Qi!a*- 
dresser  votre  r6pon«e,  voila  Tembarrassant? 

En  attendant  que  je  trouv«jour  a  vous  Tindiquer^. 
je  vais  toujours  oontinuer  4  vous  rendre  comptay. 
Qomme  je  Tai  fait  jusqu'a  present,  de  tout  ce  qui  mO' 
concerne.  Malbeureusement  pour  moi,  cela  ]na  rear- 
flsmble  plus  a  tout  ce  que  je  vous  mandais:  de  cheak 
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mes  bonnes'capucines;  mais  il  faut  hurler  avec  les 
loups^  et  puisque  je  suis  rejet^e  pour  le  moment 
dans  le  monde,  jeme  trouve  obligee  de  penseretde 
pvler  de  ce  qui  s  y  passe.  Mod  voyage  de  Gutenzell 
ici  a  £te  fort  paisible. 

En  arrivant  aux  portes  d'Augsbourg^  jeudi  an 
soir^  CD  m*a  montrS  un  decret  obligeant  du  Senat, 
qui  n'en  permet  le  sejour  aux  Emigres  ^  que  pour 
vingt-qoatre  hen  res  seulement.  Je  suis  toujours 
descendne  k  une  auberge  oil  Ton  etait  assez  mal^ 
toutes  £tant  pleines  d^Autrichiens,  disait-on,  ou  de 
je  ne  sais  quoi.  Le  lendemain  j'en  ai  ^te  tir^e  par  le 
ebaig£  d'aiTaires  de  Munich  (que  je  n'avais  jamais 
TUj  mais  qui  n'en  etait  pas  moins  mon  ami  intime 
par  quelques  services  qu'il  a vait  rendus  a  plusieurs 
leligieuaee  fran^aises).  J'ai  aceepte  un  logement  chez 
Ini  pour  pouvoir  rester  ici  impunement  quelques 
jourB^  malgr6  Fordre  du  S^nat,  et  voir  un  pen  ce 
qui  se  passait  quant  aux  Patriotes^  quant  aux  re* 
tiaites  des  armies,  etc.,  etc.  Jusqu'ace  moment,  je 
n'y  avals  pas  gagn6  grand'chose,  les  on  dit  variant 
&  rinfini  sur  tout  cela.  J'avais  appris  seulement 
qu'on  ne  pouvait  sortir  d'ici  que  par  le  Tyrol,  ce  qui 
aDongeait  fort  lechemin  pour  gagneryienne,ou  par 


1.  En  ce  temps-Ik,  les  terrenrs  que  la  R^yolutioD  armSe  inspi- 
nit  toi  rois  et  aux  peuples  ^taient  si  vives,  qu'en  Allemagne  on 
lisait  sur  tous  les  poteaux  indicateurs  des  routes  Tinscription  sui- 
Tinta  :  «  II  est  interdit  anx  vagabonds,  aux  6migr6s  et  aux  men- 
diaate  de  86joumer  ici.  b 
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la  Bavi^  ou  les  ordres  sont  tr^s-precis  pour  nelais- 
ser  non-seulement  ^tablir^  mais  passer  aucun  emi- 
gre :  les  passe-ports  de  Tagent  de  r£lccteur  ici  n*6- 
tant  indme  pas  suifisants  pour  cela. 

Ce  bon  agent  (M.  Standinger)  a  ecrit^  dfes  ven- 
dredi^au  ministre  pour  m*ayoir  ud  passe-port  sous 
les  noms  d'Ecken,  etc.^^  et  il  est  arrive  depuis  que 
cette  lettre  est  commencee.  En  cons6quence,  je  me 
mets  en  route  demain  matin  pour  me  rendre  a  Mu- 
nich, ou  je  tucherai  de  pouvoir  attendre  votre  r6- 
ponse^  au  cas  que  les  Patriotes^  que  Ton  assure 
6tre  entres  dans  Ulm,  n'efTrayent  pas  I'Electeur  aa 
point  de  se  refuser  a  cette  demande.  Quant  au  projet 
sur  Vienne  que,  par  voire  lettre  vous  m  avez  paru 
adopter  pour  le  moment,  on  m'assure  que  je  n'y 
arriverai  pas  sans  un  passe-port  envoye  directement 
de  cette  cour.  De  Munich,  si  Ton  me  permet  d  y  fetre 
quelques  jours,  comme  je  Tespdre,  j*ecrirai  done  k 
Mme  Th^r^se,   comme  vous  me  le  mandez ;   mais 
comme  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  un  fort  grand  cre- 
dit, je  pense  que  si,  de  votre  cdte,  vous  aviez  la 
4d*£crire  promptement  a  TEmpereur  (car  j'aime 
68t  direct  com  me  6tant  le  plus  sAr},  celaferait 
I  eflet.  Vous  voudriez  bien  dire  simplement 
*tn  fiUe,  dans  le  plus  reel  incognito,  desire  se 
a  k  Vienne  dans  les  circonstances  presentes, 
Je  nom  de  Mme  d'Ecken,  et  accompagn^e  seu- 
it  d*une  religieuse,  d'un  ecclesiastique  et  d*un 
liunestique.  Mandez-moi  hi  vous  avez  la  bonte 
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defaire  cette  d-marche  qui,  je  crois^  accel^rerait  le 

succes  dela  chose.  De  mon  cot^^  j'ecrirai  toujours  k 

Mme  Th^r^se  et  k  Mgr  T^v^que  de  Nancy  pour  les 

details  des  noms  et  du  lieu  ou  le  passe-port  devra 

positivement  m'^tre  adress§.  Ces  details  ne  pouvant 

gu^  se  faire  k  Mme  Th^rtee^  il  faudra  m'6crire  k 

Mme  d'Ecken^  chez  M.  Albert^  aubergiste  de  TAigle- 

Noir,  k  Munich.  Si  je  ne  pouvais  m'arr^ter  dans 

eette  Tille,  cet  homme  se  chargerait  de  me  faire  tenir 

TOtre  lettre  dans  celle  que  je  lui  indiquerais,  car^ 

malgr^  tous  les  gouvernements,  ilfaut  bien  se  poser 

lor  an  coin  de  terre.  Je  n*ai  pas  ete  assez  heureuse 

poor  rencontrer  les  religieuses  qui  devaient  me  don- . 

ner  une  lettre  de  vous.  J'^tais  en  peine  d^elles^  et 

j 'li  M  bien  6tonn£e  que  vous  me  donnassiez  de 

leors  nouvelles ;  mais  les  voila  reperdues  de  nouveau 

par  les  6ternelles  courses  auxquelles  on  force  les 

malheureux  ^migr^. 

Croirait-on  qu'on  assure  que  mes  quatre  passe- 
ports  deM.  deBissing,  deM.  deFroehlich,  de  vous  et 
dn  ministre  imperial  ici  ne  suf&sent  pas  pour  pen^- 
trerdansrAutriche?  J'avoue  que  je  ne  lecomprends 
pas;  mais  tout  est  etrange  aujourd'hui.  On  affirme 
qoe  Y0U6  fites  encore  ^Memmingen;  Dieu  le  sait. 
Yoas  me  pardonnerez  la  longueur  des  details;  je 
crois  les  devoir  k  la  tendresse  si  touchante  que  vous 
voulez  bien  me  t^moigner^  et  que  mon  coeur  sent 
bien  vivement.  Ah !  pourquoi  n  ai-je  pu  prollter  du 
rapprochement  si  inaltendu  ou  nous  nous  sommes 
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trouy6& !  Je  crois  que,  sans  le  aayoir,  il  ayait  d6ji' 
exiBt6>  lorsque  j'ai  couche  k  Bayensburg,  qui,  sur  la. 
carte^  parait  tout  prts  de  ce  Wingarten  dont  yooft 
me  parlez;  et  justement  dans  oette  yille^  je  m'affli-- 
geaiA  d'ignorer  ou  yous  6tiez  et  de  n*ayoir  ancoA 
moyen  de  yous  ^rire!  J'embraase  men  ptoe,  je 
Tembrasse  aussi  tendrement  que  je  raime. 

II  me  maadequ  ilayerse  quelques  lannea  en  s'oer 
oupant  de  moi.  Groit-il  que  je  n'en  yerse  jamais  en 
songeant  a  lui  ?  Dieu^  oui,  Dieu  est  Ic  t^moin  du  con^- 
traire.  C'est  deyant  lui  que  je  m'oocupe  de  ce  qui 
m*estsieher.  Apr^s-demain,  le  jourde  yotre  naiAr 
sance,  le  jour  qu*iL  yous  a  cr^  pour  Taimer  et  le 
seryir,  je  redoublerai  mes  ardentes  prices.  Puissent-^ 
elles  obtenir  tout  ce  que  je  desire  pour  yous^  que  je 
ch^rirai  tendrement  jusqu'^  mon  dernier  aoupir ! 
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Le  dnc  de  Bombon  an  prince  de  Gonde. 

Londres,  ce  26  aoM  1796. 

Bnfin  j'ai  re^u  yotre  lettre  du  2  aoiit^  apr&a  ayoir 
6t^  priy6  pendant  des  sidles  de  yos  nouyelles ;  car^ 
depuis  une  de  mon  fils  en  date  du  21  juin,  aucunea 
lettres  de  yous  ni  de  lui  ne  me  sent  panrenues.  Hmi*^ 
reusement  que^  en  allant  aux  informations  k  toutes 
les  personnes  qui  receyaient  des  lettres  de  Tarm^, 


DE  LA  MAISON  DE  GONDJS.  1 55 

j'ai  et£  pitMnptement  rassurS  sur  les  inquietudes  que 
me  eaufiait  Yotre  position  dans  le  Brisgaw,  au  mo* 
iDMt  d'y  dti>e  enveloppe  par  un  ennemi  infiniment 
sapifiear  en  nomhrei^  et  ^tant  aussi  mai  seconde  que 
T0U8  Favez  6i^  pac  les  troupes  des  cercles. 

J'ai  bien  joui  des  61oges  qae  j  ai  entendus  faire  sur 
laiGonduite  de  mon  fits  et  sur  la  manidre  dont  Tar*- 
mfe  a  soutenu  la  reputation  qu'elle  s'est  acquise  en 
tontes  occasions.  Qu'il  est  ^cheuK  qu'on  n'ait  pas 
raiTi  Ta^sque  tous  aviez  ouvert  d'attaquer  Moreau 
amntdt  aprds  son  passage !  II  n*est  pas  douteux  que 
fDUfrUauiiez  culbute  dans  le  Rhin,  et  TEmpire  aurait 
£16  sauT^ ;  mais  le  destin^  ou  plut6t  la  mauvaise  vo* 
lonte  des  hommes,  en  a  ordonnd  autrement^  et  il 
Itait  dit  qu'il  fallait  que  vous  eussiez  encore  les 
peineset  les  fatigues  d'une  retraite  longue  et  penible, 
apris  avoir  eu  au  contraire  les  esp^rances  de  pou- 
Toir  marcber  en  avant  de  la  mani^re  la  plus  bril- 
lante.  Rien  n'est  afireux  comme  cela^  surtout  ne^ 
poavant  malbeureusement  pas  preyoir  de  change- 
ment  favorable  dans  la  situation  des  affaires.  Au 
reste,  on  est  toujours  parfaitement  dispose  ici  pour 
voas  et  votre  armee;  et  votre  union  avec  M.  Wickham, 
i  qui  vous  t6moignez  toute  confiance,  y  fait  un  tr^s- 
ioneffet. 

Quels  que  soient  les  evenements  subs^quents^  soit 
paix  de  I'Empire  ou  autres^  je  suis  persuade  que 
TOUS  trouverez  ici  les  plus  grandes  facilites  pour 
tout  ce-que  vous  pourrez  d^airer,  et  le  gouvemement 
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est  dans  les  meilleures  dispositions  k  cet  egard.  En 
attendant^  je  presse  toujours  pour  qu'il  n'y  ait  point 
de  retard  dans  les  payements  qui  vous  sont  fournis. 
Je  souhaite  que  mes  soilicitations  fassent  effet;  mais 
la  raret^  d*argent  (dit-on)  est  extreme. 

M.  de  Pr6cy*  est  toujours  ici  etparait  content  des 
diffi^rentes  conversations  qu'il  a  eues  avec  les  mi- 
nistres.  II  est  bien  interessant  k  entendre  sur  tous 
les  eT^nements  dont  il  a  6te  temoin  et  acteur.  C'est 
un  homme  bien  d^voue  k  la  cause  et  qui  peut  7 
rendre  de  grands  services,  si  les  circonstances  k  venir 
Ten  mettent  k  portee.  La  situation  de  la  Bretagne  et 
de  la  Normandie  ne  s'est  point  ameIior6e  depuis  les 
dernieres  nouvelles  queje  vous  en  ai  donn^es.L'esprit 
y  est  cependant  toujours  bon  et  porte  au  royalisme; 
mais  on  nose  pas  main  tenant  le  professer  haute* 
ment. 

Les  succ^s  des  R^publicains^  tant  en  Italie  que 
sur  le  Rhin^  out  produit  un  mauvais  effet  dans  Tin* 
t^rieur  en  general  et  portent  les  gens  faibles  au  d^* 


1 .  Le  g6n6ral  comte  de  Pr^cy,  si  honorablement  connu  par  la 
defense  de  LyoD,  doDt  la  Convention  et  Tarm^e  r6volutionnaire 
firent  le  si^ge  en  1793,  s'6tait  d6vou6  au  Roi  et  a  la  Monarchie. 
II  avait  aid6  le  due  de  Brissac  k  former  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI ;  il  6tait  le  chef  de  ces  fameux  Chevaliers  du  poignard^ 
imagines  par  la  Revolution  pour  donner  le  transport  au  peuple 
et  entretenir  parmi  les  masses  le  feu  sacr6  de  I'imposture  et  de 
I'absurditS.  Au  moment  oil  la  famille  royale  sortait,  le  10  aoAt 
1792,  des  Tuileries  oti  elle  ne  devait  plus  rentrer,  Louis  XVI  aper- 
Qut  le  comte  de  Pr6cy  qui  semblait  encore  attendre  des  ordres. 
II  le  salua  de  ces  mots  caract^ristiques :  Ah  1  fiddle  Pr6cy ! 
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couragement.  Je  crois  que  ce  dont  on  doit  le  plus 
8*occuper  dans  la  position  critique  ou  nous  sommes, 
c  eat  de  soutenir  par  tous  les  moyens  possibles  le 
eoorage  des  gens  bien  pensants  de  Tinterieur^  afin 
qu'on  pu^sse  les  retrouver  et  les  rallier^  si  les  cir- 
Constances  le  permettent  un  jour.  Mais  pour  le  mo- 
ment toute  explosion  partielle  serait^  je  crois^  plus 
nuisible  qu  utile;  qu'en  pensez-vous? 

L accident  du  Roi '  nous  a  vivement  affects. 
H.  d'Avaray  m'en  a  fait  part  sur-le-champ  et  m*a 
heureusement  rassur^  sur  les  craintes  que  nous 
poQTions  avoir  pour  sa  vie.  Nous  ne  savons  pas 
encore  ou  il  se  iixera;  on  sait  seulement  ici  qu'il  ne 
pourra  pas  rester  en  Saxe.  Monsieur  et  M.  le  due 
d^Angouldme  sont  en  bonne  sant^  et  toujours  a 
Bdimbourg^  tout  aussi  faches  que  moi  de  leur  inac- 
iion.  Malgr^  les  tristes  ^venements  de  la  campagne 
da  Rhin,  je  vous  assure  que  je  n'en  ai  pas  moins 
iproQT^  le  regret  de  ne  pas  partager  vos  peines  de 
plus  prte.  Si  vous  pouvez  faire  pour  moi  ce  que  je 
YOiis  at  demands  (que  mes  aides  de  camp  qui  sont 
id  soient  pay^s  sur  les  fonds  de  rarmee)^  vous  me 
imdrez  un  vrai  service^  parce  que  cela  soulagera 
iiifiniment  mes  finances  qui,  comme  vous  pouvez 
Timaginer,  ne  sont  pas  considerables,  malgr^  la 
•tricte  ^nomie  avec  laquelle  je  vis. 

L  Loais  XVm  avait  failli  Mre  assassin^  k  Dillingen,  le  19  juil- 
kt  1796.  La  balle  du  regicide  ratteigoit  tr^s-l^g^rcment  k  la 
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Si  Tous  avez  occasion  de  Yoir  ma  scbut,  qu'elle  ae 
Tapproche  de  vous  (chose  que  je  desirerais  jbien 
vivemeDt),  parlez-lui  de  moi,  je  vous  prie^  et  tra- 
laillez  avec  tonte  la  tendresse  dontTous^s  capaUe^ 
a  lui  faire  akandomier  son  fatal  projet  de  faire  aes 
Tceui. 


m 


La  ptlacastt  LMiisa  it  Ctnde  antecde  Bmahou. 

Viemie,  en  Autricbe,  oe  28  octobre  1796« 

Cher^  bon  et  teujours  bien  tondre  ami  de  Bicm 
ccBur^  il  n*y  a  pas  bien  longtemps  que  votre  letCre 
du  4  juiUet  m'est  parvenne.  J'aurais  pu'cependant  j 
repondre  plus  tdt';  mais  conduile^  dirig^  et  pouaafe 
par  les  ev6nements^  j*ai  voulu  attendre  que  je  puaae 
^e  pos^  quelque  part  pour  vous  ^rire,  car  k 
I'^loignement  ou  nous  dommes,  ne  mander  que  des 
incertitudes,  inqui^te  et  voiU  tout.  Men  p&re^  plus 
rapproch^y  a  6t6  instruit  (autant  que  possible^  loi 
marchant  toujours  de  son  cdt6  et  moi  du  mien)  diBs 
drconstances  oik  je  me  suis  trouv^e  et  qui  m'tmt 
conduite  ici.  Je  pense  que  vous  les  aurez  sues  par  Itti 
ou  par  votre  fils,  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  en  par- 
lerai  que  succinctement. 

Partie  de  Saint-Maurice  en  Valais,  vers  le  milieu 
dejuillet,  pour  me  rendre  a  Augsbourg,  ou  il  m  avail 
^te  offert  un  asile  tr^s-convenable  a  mes  goilts  et  k 
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position^  je  ne  sua  qu  €n  chemin  I'entree  et  les 
firogrte  de  Tennemi  en  Souabe.  Je  crus  toujours 
'qaH  4imt  ben  d'etre  hors  de  la  Suisse  ainsi  cernee^ 
«t  je  eontimiai  ma  route,  fort  confiante  dans  la  Pro- 
fidence,  trds-peu  dans  les  propos  effarants  ou  ef- 
frayants  des  gens  que  Ton  rencontrait,  sans  n^gliger 
eependant  les  dfimarehes  de  prudence  qui  faisaient 
eonnaitre  la  direction  possible  a  prendre  dans  ce 
▼oj&ge.  II  fut  le  plus  heureux  du  monde ;  mais  arri- 
Tfe  k  Augsbourg  ou  il  n'6tait  plus  possible depenser 
&  doneurer^  il  £allut  songer  h  chercher  un  asile 
^neleonque. 

Je  fiis  4 Munich;  m^me  effroi  qu'^  Augsbourg  des 
TUriotes,  m^e  attente  de  leur  arriy^e  tr^s-pro- 
dnhie,  disait-on.  le  demandai  \k  des  passe-ports 
poor  les  £tats  de  TEmpereur  k  son  ministre^  qui  me 
dit  qa'il  Mlait  qn'il  en  ^ririt  k  Vienna .  fecrivis 
HMH-mfime;  je  fus  k  Passaw  attendre  mes  r^ponses. 
lIleB  tardjkrent  beaucoup ;  pendant  ce  temps-U^  les 
■taies  alanneB  gagndrent  cette  ville.  J  y  avais  re- 
tnmvfi  qnstre  religieuses  fran^aises  parties  de  Turin^ 
Mqaellesj  'avais  partieuli^rement  desire  mereunir^ 
"foot  pooyoir  mener  avec  elles  une  vie  dans  mon 
en  attendant  que  les  circonstances  me  per- 
il enfin  d'accomplirmon  voeu  le  plus  cher.  On 
^oimneii^  iprier  les  Emigres  (comme  a  Fordinaire) 
de  s*eii  aller.  Je  pris  alors  mon  partly  ayant  re^u  le 
mtme  Jour  on  passe-port^  mais  qui^  k  la  v^rite,  ne 
permettait  que  le  passage. 
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Toujours  confiante  dans  la* Providence^  j'ai  gagn^ 
Yienne  par  le  Danube.  On  nous  assurait  tout  le  long 
de  la  route  qu'il  y  avait  de  s^v^res  defenses  pour 
passer  mfeme  par  cette  ville.  De  Linz  (ou  j*ai  eu  le 
plaisir  de  voir  mon  ancienne  amie^  Mme  de  la  Lu- 
zerne), j'ecrivis  a  M.  de  Saint-Priest  *^  que  jele  priais 
de  se  trouver  tel  jour  k  un  petit  Tillage  tout  pr^s  de 
Yienne  ou  abordent  les  bateaux,  voulant  enfin  sa- 
voir  ce  qui  etait  possible  ou  non.  U  s'y  trouva,  et 
me  dit  que  je  pouvais  passer  k  Yienne  et  y  rester 
in6me  quelques  jours,  au  lieu  de  quelques  heures,  et 
aller  habiter  dans  un  autre  lieu  des  l^tats  de  PEmpe- 
reur,  qui  le  trouvait  bon. 

D^s  le  lendemain  matin,  il  s*est  arrange  par 
TofTre  qu'en  ont  faite  d'elles-m^mes  les  religieuses 
de  la  Yisitation  d'ici,  que  je  viendrais  chez  elles, 
avee  mes  compagnes,  et  qu'elles  m*y  garderaient 
tant  que  je  voudrais^  PEmpereur  y  consentant :  ce 
qu*il  a  fait  avec  bonte.  Je  ne  Pai  point  vu,  et  lui  ai 
6crit  seulement,  en  lui  faisantconnaitre  mes  motifs^ 
mon  entier  et  absolu  renoncement  au  monde^  etc. 
n  m'a  r6pondu  tr^s-bien,  et  tout  cela  s*est  arranc^a 
jnenreille.  Mme  Th6r6se  *,  qui  m'a  paru  bora  de  la 
le  de  toas  les  autres  princes  et  princesses  par  ses 

sdheurs,  et  vis-a-vis  de  qui  j*avais  fait  une  d£- 
jarche  honndtCi  est  venue  ici  oii  elle  entre  asaez 

I.  Le  comte  de  Saint-Priest,  ancien  ministrc  de  Louis  XVI. 
I.  Marie-Th6r^o,  fille  du  roi  Louis  XVI  et  de  la  reine  Marie- 
loiiietta. 
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souvent.  Je  n'ai  pu  la  voir  sans  emotion.  EUe  est 
belle,  fraiche^  et  ressemble  a  la  Reine^  mais  en  pos^ 
et  serieux.  EUe  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire,  et  bien ; 
elle  m'a  parle  de  vous  tons;  on  Ta  dit  tr^s-pieuse ; 
tout  le  monde  en  parle  avee  eloge. 

Voila  ou  j'en  suis^  et  ma  destin^e  pr^sente.  Quand 
et  comment  aura  lieu  celle  que  je  desire  avec  tant 
d'ardeur  ?  C'est  ce  que  Tetat  des  choses  met  dans 
Timpossibilit^  de  dire^  et  ce  qui  fait  ma  plus  vive 
peine;  car,  mon  bon  fr^re,  mon  bien  tendre  ami,  de 
m6me  que  mon  coeur  n*a  point  change  pour  vous, 
il  ne  change  pas  non  plus  pour  mon  Dieu^  pour  ce 
Dieu  auquel  vous  me  mandez  vous-m6me  que  je  mc 
sais  entierement  devouee. 

Oui^  c'est  bien  vrai,  je  brule  de  me  sacrifier  a  lui^ 
dem*y  lier  par  des  noeuds  indissolubles.  Ah!  si  on 
T008  Tavait  fait  connattre,  ce  Dieu  de  bonte^  loin  de 
¥008  itonner  et  de  vous  afQigcr  du  parti  que  j'ai 
pris,  Toos  y  applaudiriez  et  vous  vous  en  rejouiriez 
avecmoi.  Cher  ami  I  je[ne  sais  si  vous  aurez  requ  la 
lettre  que  je  vous  ai  ecrite  de  Saint-Maurice.  Peut- 
(tre I'aurez-vous  trouvee^  non  pas  s6che....  oh!  non 
jamais !...  mais  raisonnee  avecune  sorte  de  froideur. 
Ahl  la  froideur  n'etaitpas  dans  mon  coeur^  dans  ce 
OGBDr  qui  vous  aime  avec  la  tendresse  la  plus  vive, 
la  plus  coutenue^  la  plus  sincere.  Quant  au  raison- 
nemenl,  j'y  etais  autorisee,  etl'ai  meme  cru  neces- 
saire  pour  vous,  d*apr6s  votre  silence  (car  il  est 
inoulque  mes  lettres  seules  ne  vous  parviennenl  pas 

11—11 
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et  cependant  je  vols  que  cela  est).  Mon  bon  firdre, 
mon  Dieu  m*est  temoin  si  je  yous  aime.  Hier  encore^ 
j'ai  consacr^  toute  ma  journ^  k  prier  pour  yous; 
bien  mieux,  avec  vous. 

Oui,  mon  bon  ami^  je  fais  cela  quelquefois ;  je  me 
presente  deYant  Dieu^  et  lui  dis  :  (c  Je  ue  me  pre- 
sente  pas  seule ;  Jesus-Christ  recevait  et  gu^rissait 
les  malades  qu'on  lui  amenait^  et  qui  ne  seraient 
peut-6tre  pas  Yenus  d'eux-m^mes  le  trouver.  Je  yous 
am^ne  mon  infortun^  frere,  infortune^  non  par  les 
vicissitudes  humaines  dont  il  est  la  victimey  mais 
paree  qu'il  ne  vous  eonnatt  pas,  ne  yous  sert  pas. 
Mon  Dieu  I  moi  aussi,  je  yous  ai  meconnu.  Je  ne 
YOUS  ai  point  servi,  je  ne  yous  ai  point  aime.  Et  yous 
aYez  eu  pitid  de  moi,  etYous  m'avez  regard^^  yous 
m'aYez  appel^e,  yous  m'avez  attaehee  k  yous.  Re- 
gardez-le  aussi ;  ^clairez  son  esprit ;  et  touchez  son 
coeur^  son  coeur  bien  mieux  dispose  que  n'^tait  le 
mien.  Consid^rez^  dans  YOtre  infinie  mis^ricorde, 
quelle  fut  sa  position  et  quelle  fut  la  mienne ;  les 
exemples,  les  secours  de  tout  genre  qui  lui  ont  man- 
que, tandis  que  yous  m'en  fournissiez  abondam- 
ment.  Non,  il  n'est  pas  si  coupable  que  moi,  mon 
Dieu,  et  je  yous  prie  de  transporter  sur  lui  la  plus 
grande  partie  des  benedictions  que  yous  yous  plaisez 
a  verser  sur  moi.  »  • 

Ensuite,  mon  bon  frere,  je  yous  mets  de  moitie 
dans  toutes  mes  actions.  Si  je  me  repens  de  mes 
fautes;  si  je  donne  a  Dieu  quelques  temoignages  de 
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ramoor  qui  lui  est  dii ;  si  je  me  cod  fie  dans  son  ad- 
mirable providence;  si  je  ie  loue  et  le  benis^  j'unis 
Totre  cceur  au  mien,  et  je  demande  ardemment  a 
Dimde  regarder  le  v6tre^  le  votre  que  je  lui  pr^ 
NDte,  qoe  je  lui  donne^  en  attendant  qne  vous  le 
ki  donniez  yous-mSme !  car  vous  le  lui  donnerez  un 
jour.  Ah  I  j'en  ai  Tespoir,  votre  m^re  prie  pour  vous 
dansle  ciel,  la  plus  tendre  des  sceurs  sur  la  terre, 
notre  Dieu  nous  exaucera. 

YoDt  ne  direz  plus  alors  que  je  vous  ai  cruellement 
ibandonn^.  Moil...  Mon  ir^re^  jamais  mon  amilie 
Be  VOQB  fut  plus  tendrement  prouvee  que  je  ne  leiais 
lojourd'bui.  H^s  1  les  ev^nements^  les  circonstan- 
ces,  nous  dloignent^  nous  s^parent;  et  Ton  se  fait 
nn  devoir  de  *80utenir  courageusement  et  sans  se 
plaindre^  les  privations  qu'ils  imposent;  et  quand 
e*eitDieu^  quand  c'est  pour  Dieu^  on  se  laisse  aller 
aoimarmures^  aux  gemissements.  Mon  bon  frere, 
yen  appelle  k  votre  esprit  juste,  au  sens  droit  que 
Tous  avez  requ  de  cemSme  Dieu. 

lereviens4majournee  d'hier  qui  etait  toutepour 

TOUS.  Je  me  souviens  vous  avoir  entendu  dire  que 

TOUS  aimiez  le  salut  du  Saint-Sacrement  (quoique 

TOUS  n  y  fussiez  pas) ;  que  cette  petite  sonnette,  ce 

moment  de  silence  avant  la  benediction,  vous  fai- 

saient  impression.  Eh  bien  I  je  vous  ai  mene  au  salut; 

j'y  ai  prie  avec  vous ;  j'y  ai  re^ u  la  benediction 

avee  vous,  et  j'ai  demande  avec  larmes  que  vous 

en  reaaentiasiez  les  efiets.  En  un  mot,  tout  a  e\A  de 
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moitie  avec  vous  ;    tout^  la  sainte   communion 
m^me. 

Ob !  men  tendre  ami !  de  quels  biens  vous  yous 
privez.  Regardez-le  done,  le  monde;  voyez  ses  biens, 
ses  honneurs,  ses  grandeurs,  ses  projets,  ses  moyens, 
ses  plaisirs  m^mes,  et  revenez  k  Dieu.  Cberchez  k  le 
connattre^  et,  de  vous-m^me  alors,  vous  vous  unirez 
a  votre  soeur  pour  le  servir  et  pour  I'aimer,  chacun 
dans  la  position  ou  nous  sommes  par  la  Providence. 
Voila  mon  voeu  le  plus  cber,  mon  bien  bon  frdre,  le 
voeu  d'un  coeur  qui  vous  aime,  vous  aime  et  vous 
aimera  toujours  avec  la  plus  inviolable  tendresse. 
Vous  m*assurez  toujours  de  la  vdtre^  je  vous  en 
remercie  bien,  et  vous  embrasse  de  toute  mon 
ame. 

Je  prends  part  a  la  satisfaction  que  vous  eprouvez 
sans  doute  de  la  conduite  de  votre  bon  fils.  Puisse- 
t-il  remplir  tons  ses  devoirs,  comme  il  remplit  celui 
que  lui  impose  le  metier  qu'il  exerce  en  ce 
moment ! 
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Le  due  de  Bonrbon  an  prince  de  Gonde. 

LoDdres,  ce  31  d6cembre  1796. 

Je  ne  vous  ai  pas  ecrit  par  M.  d'Hautefort,  parce 
que  j'avais  Toccasion  stire  de  M.  le  chevalier  d*Au- 
teuil  qui  part  demain  pour  aller  rejoindre  le  r^gi- 
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mentde  Baschy^  m*en  ayant  demands  la  permission, 
n  me  parait  qu'il  a  eu  la  crainte  que  si  son  absence 
86  prolongeait  davantage^  Ton  ne  nommat  a  sa  place 
un  autre  officier.  Quoique  je  I'aie  fort  assure  qu'ii 
ponvait  6tre  tr^s-tranquille  k  cet  egard^  il  ne  m'en  a 
pas  moins  temoigne  ie  desir  de  s'en  retourner  tout 
de  suite;  et,  comme  vous  pouvez  croire^  je  n*ai 
point  \oulu  le  lui  refuser.  Au  reste  (quelque  histoire 
que  Ton  puisse  faire  sur  ce  depart),  il  n'y  a  eu  au- 
CQDe  scdne  a  ce  sujet  entre  nous  deux ;  et  si  Ton 
demandait  s'il  y  a  brouille  avec  moi,  vous  pourrez 
dire  que  non. 

Point  de  lettres  de  vous  ni  de  personne  de  Tar- 
ing depuis  celles  du  14  novembre,  et,  pour  nous 
ooDBoler^  on  d^bite  ce  matin  qu'il  a  peri  un  paque* 
bot  venant  de  Hambourg.  Les  papiers  anglais  ont 
dit  que  vous  aviez  marche  vers  Schwetzingen  pour 
passer  le  Rhin  dans  cette  partie;  nous  n*en  avons 
point  d'autres  nouvelles  et  nous  ne  savons  pas  sur 
qui  compter  k  cet  egard. 

M.  de  Stabremberg^^  que  j'ai  vu  bier,  m'a  dit 
qa'il  n  avait  rien  recu  d*officiel  depuis  les  affaires 
du  Kreutznac ;  et  je  vois  qu'il  est  toujours  incertain 
si  Tarm^e  autrichienne  prendra  bientot  ses  quartiers 
d'hiver. 

Voila  M.  de  Moustier  *  qui  va  parlir  ces  jours-ci 

1.  Le  prince  de  Stahremberg,  ambassadeur  d'Autriche  k 
lAidres. 

1  Le  marquis  £l6onore-FraD9oi&-Slie  de  Moustier,  Tun  des  plus 
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pour  la  Bretagne,  muni  de  pouvoirs  du  gou- 
vernement  et  de  Monsieur  pour  tslcher  de  former 
dans  cette  province  une  force  organist  qui  puisse 
agir  militairement.  II  emporte  k  cet  effet  armes  et 
argent.  Plusieurs  ofiiciers  passent  avec  lui ;  mais 
personne  de  bien  connu.  Ge  depart  est  annonce  pu- 
biiquement  depuis  plusieurs  jours^  etla  CouTentioa 
en  est  silrement  instruite  a  present.  Je  vous  avoae 
que^  entre  nous  soit  dit,  je  crains  que  cette  publi- 
cite  ne  fasso  mettre  des  entraves  aux  bonnes  op6rar 
tions  que  Ton  pourrait  tenter  dans  cette  partie;  et^ 
si  Ton  m'avait  consult6^  on  aurait  tenu  le  cas  plat 
secret.  J*ai  vu  M.  de  Yauban,  qui  doit  passer  arec 
M.  de  Moustier.  11  m'abeaucoup  parlede  la  maniire 


habiles  diplomates  de  son  temps,  6migra  et  fut  le  n6gociateiir 
autoris6  entre  les  princes  frangais  et  Ics  puissances  6traiig^res. 
La  mission  de  commissaire  royal  pr^s  de  la  Vendue  militaire, 
dont  11  se  chargea,  n*eut  pas  le  sneers  qu'on  en  attendait.  Ce  ne 
fut  point  faute  do  z^le  et  d'ezp6rience  de  sa  part  que  cette  mis- 
sion dclioua  comme  tant  d*autres.  Par  une  exception  qui  fait  hon- 
neur  k  la  fid61it6  du  marquis  de  Moustier  et  h,  la  Constance  de  aes 
principes,  Tempereur  Napol6on  le  maintint  sur  la  liste  des  6mi- 
gr^s,  et  jusqu'k  la  chute  de  TEmpire,  il  v6cut  k  Hartwell  dans  Pin- 
timit6  de  la  fkmille  royale. 

Us,  Ii6  4  Goblenti,  le  3  Janvier  1779,  suivit  les  traces  de 
I  et|  it  dix-sept  ans,  U  accourut  prendre  du  service  dans 
iB&erte  comme  aide-de-camp  do  g^nSral  de  Frott6.  Vena 
poor  Goop^rer  h  une  conspiration  royaliste,  il  so  vit  oblig6, 
nnver  sa  vie  et  sa  liberty,  de  s'engager  dans  un  regiment 
ards.  Bonaparte  en  fit  an  diplomate  et  il  ^pousa  la  fiUe 
ite  de  Laforest  qui,  au  moment  de  Tassassinat  du  due  d'En- 
y  6taii  ambassadeur  du  Premier  Consul  k  Berlin  et  eut  le 
ge,  dans  une  dSp^che,  de  protester  6nergiquement  et  61o- 
oontre  un  pareil  crime. 
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dont  les  Chouans  font  la  guerre,  et  elle  se  rapporte 
abeolument  avee  les  comptes  que  nous  en  ont  tou- 
jours  rendus  les  gens  raisonoables.  Les  villages  sont 
Inmis;  les  villes  mauvaises;  les  grands  chemins 
Deutres;  aucune  force  militaire  rasscmbl6e  sous  les 
drapeaux.  Lorsque  Ton  salt  que  la  Convention  en- 
Toie  un  convoi  de  vivres  a  quelques  villes,  escorts 
par  des  troupes  republicaines,  plusicurs  villages  se 
nssemblent^  attaquent  Tescorte,  battent  ou  sont 
bittiu,  et  rentrent  chez  eux  au  bout  de  cinq  ou  six 
jours  d'absence  selon  la  distance  du  lieu  ou  se  porte 
I'eipedition.  Je  lui  ai  demande  pourquoi  ils  necher- 
chaient  pas  k  prendre  possession  des  villes ;  il  m'a 
rSpondu  qu'il  ne  tiendrait  qu'5,eux  des^en  emparer^ 
mais  qu'ils  craindraient  de  ne  pouvoir  les  garder^ 
pares  qu'aussitdt  les  Republieains  les  attaqueraient 
aTee  des  forces  sup6rieures,leurtueraient  du  monde 
etpar  cons^uent  diminueraient  leurs  moyens,  qu'il 
pi^nd  6tre  tr^s-considerables ,  si  Ton  pent  parve- 
nir  k  former  une  armee  organis^e.  Mais  c'est  la 
Tarticle  essentiel  et  qui  me  parait  le  plus  difficile, 
n'ajant  ni  artillerie,  ni  magasins,  ni  places.  II  en 
usii  tout  comme  moi  la  difficulte;  mais  il  me  pa- 
rait beaucoup  compter  sur  ce  que  Ton  pourra  faire 
avec  i'argent  qu'emporle  M.  de  Moustier,  et  nedoute 
pas  que  Ton  ne  parvienne  a  organiser  une  force  ar- 
ni6e  redoutable  en  Bretagne. 

Entre  nous  soit  dit;  M.  de  Vauban  est  un  pauvre 
homme^  et  alterant  souvent  la  verity  dans  ses  rap- 
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ports'.  II  est  tr^s-connu pour  cela^  et  en  a  donnedes 
preuves  dans  cettc  derni^re  course;  car  on  m'a  as- 
sure que^  quandil  a  ^t^  a  Tlle-Dieu,  il  avait  engage 
Monsieur  k  passerindividuellementcnBretagnepour 
aller  rejoindre  M.  de  Puisaye.  Et  a  moi,  il  m*a  dit 
tout  le  contraire,  en  regardant  comme  le  plus  grand 
malheur  qui  pilt  arriver  a  la  province^  si  un  prince  y 
arrivait  avant  qu'il  y  eut  une  arm^e ;  parce  que, 
aussit6t,  les  Republicains  mettraient  le  pays  k  feu 
et  k  sang,  sans  qu'il  ttt  possible  de  s*y  opposer. 
Yoila  Tetat  des  choses  qui,  comme  vous  voyez,  n'an- 
nonce  pas  la  possibilite  de  porter  de  grands  coups 
avant  quelque  temps.  Dieu  veuille  encore  que  cela 
soit  bien  dirige,  et  n'aboutisse  pas  k  I'incendie  de 
quelques  villes  ou  du  port  de  Brest.  Ce  qui  s'est 
passe  a  Toulon  n'estpas  rassurant  a  cet  ^gard^  et  si, 
comme  Ton  dit^  votre  arm^  revient  k  Schwetzin- 
gen,  jevois  toujours  exister  lem^me  plan  des  Puis- 
sances de  nous  tenir  en  tutelle  et  de  ne  point  nous 
laisser  agir  au  nom  du  Roi. 

L'Autriche  tient  toujours  k  son  plan  de  demem- 
brement;  I'Angleterre  a  celui  d'avoir  nos  ties.  Yoila 
I'objet  qui  les  int^resse  le  plus.  Notre  sort  futar 
n'est  pour  ces  deux  Puisssances  qu'une  vue  trte- 
secondaire.  Plus  on  voit  les  choses  de  pr^s,  plus  on 
se  persuade  cette  grande  v^rit^. 

1.  Le  jugement  port6  par  le  due  de  Bourbon  sur  M.  de  Vauban 
s'est  pleinement  r6alis6  et,  apr^  avoir  d6natur6  la  v6rit6  dans 
ses  rapports,  il  I'a  compl6tement  alt6r6e  dans  ses  Jf^motres,  Merits 
sous  I'inspiration  de  la  police  imp6riale. 
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Le  due  d'Enghien  aa  due  de  Bourbon. 

Mdlheim,  ce  !•'  Janvier  1797. 

Une  lettre  de  bonne  annee  est  toujours  ennuyeuse^ 
dierpapa;  aussi  sera-t-elle  bien  courte,  je  vous  le 
jHomets.  Vous  vous  plaignez  de  mon  silence  :  je 
poonais  vous  faire  le.m^me  reproche^  et  ce  qu'il  y 
tde  bon,  c'est  que  nous  aurions  tort  tous  les  deux. 
Nous  ayons  su  positivement  que^  pendant  cette  cam- 
pigne^  toutes  les  lettres  avaient  6te  arrStees  k  Ham- 
boQi^.  Nous  ayons  6t6  prts  de  trois  mois  sans  avoir 
lueone  nouvelle  de  Londres  ni  d'j^dimbourg.  Dieu 
BWfci^  cela  change^  et  elles  arrivent  k  present  k  la 
fins.  Les  lettres  du  23  novembre^  du  1^  d^cembre^ 
da  3  et  du  7  sont  arrivees  k  la  fois.  Vous  aurez  re^u 
les  ndtres  de  mftme^  et  vous  aurez  vu  que  votre  en- 
tunt  n'a  point  616  paresseux,  et  que  vous  n'avez  pas 
i  Tous  en  plaindre.  Toute  la  matinee^  nous  avons 
reqo  les  yisites  de  toute  Tarmee.  Je  profite  du  mo- 
ment de  tranquillite ,  de  Tinteryalle  de  Tordrc  au 
dtner^  pour  vous  faire  aussi  mon  petit  compliment, 
et  vous  souhaiter,  cher  papa^  toutes  les  prosp^rit^s 
imaginables.  Je  sais  bien  ce  que  je  souhaite  le  plus^ 
c'est  votre  retour  ou  la  permission  d'aller  vous  em- 
brasser,  mais  je  n'ose  esp6rer  ni  Tun  ni  I'autre. 
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Je  vous  remercie  des  magnifiques  compliments 
que  vous  me  faites  sur  celte  campagne.  EUe  a  ete,  k 
la  verit6,  d'un  bien  grand  int^r^t  pour  qui  aime  son 
metier,  et  j'ai  cherche  a  profiler  autant  que  possible 
et  a  m'instruire.  Je  suis  heureux  d'etre  parvenu  a 
contenter  mon  grand-pftre.  C'6tait  mon  but  le  plus 
cher,  et  je  n'ai  qu^un  regret,  c'est  que  vous  n'ayez 
pas  ete  a  port^  de  partager  nos  fatigues. 
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Le  prince  de  Conde  an  due  de  Bourbon. 

MOlheim,  ce  2  mars  1797. 

Vous  vous  plaignez  toujours,  mon  cher  fils^  de  ce 
que  Ton  ne  vous  mande  point  d'ici  ce  qui  vous  int6- 
resse ;  mais  vous-m^me,  vous  continuez^  comme  ]e 
m'en  suis  plaint  souvent  k  vous,  k  me  laisser  ap- 
prendre  par  le  public  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je 
vous  avais  prevenu  de  la  proposition  qui  ailait  vous 
etre  faite,  par  une  de  ces  malheureuses  victimes, 
d'entrer  en  France  pour  vous  mettre  a  la  tSte  du 
parti.  J'apprends  par  tout  le  monde  que  vous  avez 
refuse  :  je  Tavais  pr6vu,  et  j  en  avais  pr6venu  le  Roi. 
Au  reste^  par  Tevenement,  vous  avez  tr^s-bien  fait^ 
et  j'en  suis  enchante;  mais  si  les  esp^rances  que 
Monsieur  me  £ait  confier  se  realisent,  il  n*y  aura  pas 
a  besiter  k  ie  suivre^  et  mdme  a  le  pr6ceder^  s'il 
Texige,  et  si  la  cbose  est  bien  preparee. 
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Je  doute  encore  un  peu  de  cette  entreprise,  et  j'en 
doute  tant  que^  malgr^  ce  que  je  vous  ai  mand^^  et 
qoe  je  yous  confirme,  de  ne  point  parler  de  moi  ofi 
fODsfttes^en  cas  demalheur  absolute  vous  conseille 
deTims  occuper  de  vous-m^me.  Pour  ce  cas-li^  tft- 
ehez  de  vous  faire  assurer  par  les  Anglais  une  pen- 
lioQ  honndte,  unehabitation  ou  il  y  ait  maison,  jar- 
din  et  ehasse.  Monsieur,  qui  va  faire  de  m^me^  a  ce 
que  je  crois,  vous  secondera  pour  ce  qui  vous  re- 
garde^  et  s*occupera  de  vous  en  m^me  temps  que  de 
hd  et  de  868  ^ants.  Vous  ferez  peut-^tre  bien  de 
Cure  un  petit  voyage  k  £dimbourg^  pour  causer  de 
toot  eela  avec  lui  et  i'^v^ue  d'Arras^  Us  sont  on  ne 
ftnt  pas  mienx  disposes  pour  vous^  et  tons  deux 
tokhd'aTis  de  cette  pr6voyance.  Dieu  veuille  qu'elle 
nit  inutile;  mais  elie  est  tou jours  prudente. 

L'Angleterre  est  ce  qu'il  vous  faut ;  c'est  un  pays 
dans  TOtre  genre^  et  je  crois  que  vous  serez  de  mon 
avis.  Je  pourrai  bien  y  aller  vous  voir  a  la  fin  de 
tent  ced,  mais  surement  voire  iils.  Les  Anglais, 
loin  de  nous  augmenter^  cherchenti  nous  diminuer^ 
etnoiu  diminuent  en  troupes  et  en  argent.  Je  suis 
dans  06  moment-ci  k  discuter  tout  cela  avec  Robert 
Cnwfihrt,  qui  est  ici,  et  il  faudra  bien  en  passer  par 
ce  qu'il  dit  qui  lui  est  present.  Nous  serons  riches 


1.  Loois-FraiiQois  de  Gonzi6,  6y6que  d'Arras,  fut,  pendant 
I'taugration,  Tami  et  le  confident  de  Monsieur,  comte  d'Artois. 
Pitt  et  le  gouvernement  anglais  eurent  souvent  recours  h,  ses 
lomi^res. 
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en  compIimeDts^  mais  YoWk  tout,  et  je  m'y  attendais 
bien . 

Nous  Bommes  encore  tranquilles  jusqu'4  present; 
d'ailleurs  bien  serres  et  manquant  de  fourrages, 
quoique  notre  cavalerie  soit  dans  lea  environs  de 
Rothweil. 

Je  Tous  envoie  la  deuxieme  lettre,  de  change,  qui 
ne  pent  vous  servir  qn'au  cas  que  la  premiere  ne 
Yous  fdt  pas  parvenue:  cela  est  d'usage  dans  leslet- 
tres  de  change. 

On  dit  que  le  roi  de  Prusse  veut  garder  le  Rhin 
quelque  part.  Cela  n'est  pas  encore  bien  clair. 

L'ltalie^  comme  vous  savez^  est  k  peu  prds  perdoe, 
et  Bonaparte  doit  6tre  en  ce  moment  au  Capitole. 
L'on  Emigre  a  force  de  Trieste,  et  Ton  n'est  pas  fort 
rassure  4Inspruck.  Peut-^tre  notre  archiduc  (Char' 
les),  que  nous  regrettons  du  plus  profond  de  notre 
coeur,  va-t-il  r^parer  tout  cela?  Lui  seul  en  est  ca- 
pable. 

Mandez-moi  si  vous  avez  suivi  mon  conseil,  qui 
n'est  dict^  que  par  Tint^r^t  que  je  prends  k  vous; 
et  par  la  suite  vous  me  manderez  ce  que  vous  aurez 
arrange  pour  vous.  Si  vous  me  rendez  justice,  je 
n*ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  toute  ma  ten- 
dresse. 

Yotre  ills  se  porte  bien  et  vient  de  passer  son  car- 
naval  k  Ettenheim ;  car  la  gloire  n*a  pas  ^teint  en 
lui  Tamour  duplaisir. 
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Le  roi  Loub  XVni  an  prince  de  Gonde. 

A  Blankenburg,  ce  5  Janvier  1797. 

Je  ehercke  a  me  dedommager^  mon  cher  cousin^ 
de  rimpossibilile  ou  j*ai  ete  de  conliDuer  u  partager 
les  heroiques  travaux  de  ma  brave  armee,  en  lui 
donnant  des  t^moignages  certains  de  ma  satisfac- 
tion, par  les  graces  que  je  vous  charge  de  lui  an- 
noncer.  Savaleur  rafaittriompherd'ennemis  dignes 
d*elle^  8*ils  combattaient  pour  une  meilleure  cause. 
Sa  g^n^rosite  a  plus  fait ;  elle  a  vaincu  des  baines 
que  Tartifice  le  plus  profond  travaillait  depuis  si 
longtemps  a  nourrir.  Gomme  Roi,  comme  pgre,  je 
loi  dels  done  une  ^ternelle  reconnaissance.  Gene- 
raux^  ofQciers^  gentilsbommes,  soldats^  tous  Tout 
miritte.  Je  voudrais  pouvoir  exprimer  k  chacun 
d*eux  ce  qu  il  m'inspire,  je  remplis  ce  voeu  en  m*a- 
dressant  a  vous.  Vous  6tes  k  la  fois  leur  chef  et  leur 
module;  je  ne  puis  choisir  un  meilleur  organe,  ni 
vous  donner  a  vous-meme  une  meilleure  preuve  de 
Tamiti^  dont  vous  savez  bien,  mon  cher  cousin,  que 
je  Buis  p6n6tr6  pour  vous. 

Louis. 
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Le  due  de  Bourbon  aa  chovalier  de  Gontye. 

Londres,  ce  8  mars  1797. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Contye,  des  nouvelles 
que  vous  m'avez  envoy6es.  11  est  vrai  que  j*ai  eu  de 
rhumeur  de  Toubli  que  Ton  paraissait  nous  temoi- 
gner  pendant  la  campagne;  mais  il  faut  Stre  porte  k 
rindulgence^  lorsque  Ton  songe  a  Tinquietude  que 
j'avais  pour  les  personnes  qui  me  sont  chores.  Ainsi, 
que  toute  querelle  cesse  entre  nous. 

Soyons  amis,  Gontye ,  c*est  moi  qui  t'en  convie. 

Toutes  les  personnes  ici  de  votre  connaissance  se 
portent  bien.  C'est  avec  plaisir  que  j'ai  vu  qu*il 
netait  rien  arriv^  de  votre  cdle  aux  personnes  de 
notre  connaissance  intime.  Dieu  sait  quand  ni  ot 
nous  nous  reverrons ;  mais^  de  loin  comme  de  prte 
on  n*en  aime  pas  moins  ses  amis.  Faites  mon  com- 
pliment si,  Damas^  k  FranclieUy  ainsi  qu'au  bon  che- 
valier le  Mintier,  sur  leur  promotion.  Cela  s'appelle 
des  graces  bien  plac6es.  Vos  nouvelles  de  Chantilly 
m'ont  fait  grand  plaisir.  Ges  noms-1^  m*ont  rappel6 
des  temps  plus  heureux  ou  nous  n'avions  a  penser 
qu'a  nous  amuser.  lis  sont  passes  ces  jours  de 
fete,  etc.  Puissent-ils  revenir! 
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La  princafse  Lomse  de  Gonde  an  prince  de  Gonde. 

Vienne,  17  avril  1797. 

Dans  la  penible  inquietude  qu'^prouve  mon  ccBur, 
tor  la  position  et  le  sort  d'un  p^re  que  je  ne  cesse 
€t  ne  oesserai  jamais  de  cherir^  comme  je  le  dois^  je 
nepnisr^sister  pins  longtemps  a  lui  ^crire,  quoique 
j'aie  lieu  de  eroire  que  mes  derni^res  lettres  ne  lui 
soBtpas  parvenues.  G'est  la  seule  idee  qui  se  pre- 
M&te  k  moi  pour  motiver  un  silence  prolonge,  que  je 
ne  saurais  attribuer  a  un  oubli  ou  indifference,  qui 
m'affligerait  de  la  mani^re  la  plus  sensible.  Non,  je 
w  crois  point  que  i^otre  precieuse  tendresse,  dont 
1WB  m^ayez  donn^  tant  de  temoignages,  soit  alteree; 
fliais  je  crois  plut6t  que  le  funeste  etat  des  choses 
m'a  seule  priv6e  du  bonheur  de  recevoir  de  vos  nou- 
felles. 

Votre  derni^re  lettre  m'avait  fait  d'autant  plus  de 
phisir  que  j  y  avais  retrouve  quelques  etincelles  de 
cette  gaiete  que  j'ai  vue  si  longtemps  se  soutenir  en 
was,  par  votre  patient  courage,  malgr^  la  multi- 
{dicite  de  vos  peines.  Rien  de  ce  qui  se  passe  a  pre- 
sent (au  moins  de  ce  que  je  ne  puis  ignorer),  ne  doit 
oertainement  les  adoucir.  Je  n'imagine  pas  ce  que 
yons  faites^  ce  que  vous  devenez^  et  deviendrez  sur 
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V08  cternels  bords  du  Rhin.  On  \it  ici  dans  une  in- 
certitude penible  et  dans  un  chaos  le  plus  fatigant 
de  nouvelles,  de  conjectures,  de  craintes,  desp6- 
ranees  dont  les  bases  sont  souvent  TinterSt  particu- 
lier  de  chacun,  et  qui  naissent  et  se  detruisent  de 
moments  en  moments.  Je  n'entrerai  (parce  qu'on  ne 
le  peut  par  lettres)  dans  aucun  detail  vis-a-vis  de 
vous^  de  tout  ce  qui  se  passe  relativement  a  la  poli- 
tique ou  k  la  guerre »  qui  ne  sont  point  choses  de 
ma  competence.  Quant  au  dernier  article  dont  les 
resultats  sont  si  ostensibles^  vous  en  ^tes  silrement 
encore  mieux  instruit  que  moi. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire^  c'est  que  la  maison 
ou  je  suis^  est  toute  prepar^e  a  partir  en  cas  d*^v6- 
nement  malheureux;  et  vous  croyez  bien  que  moi 
plus  que  personne,  je  serais  forcee  de  suivre  cet 
exemple.  Gependant  je  tache  de  connattre  autant 
que  possible  la  verite  k  travers  tons  les  faux  bruits 
que  Ton  r6pand,  afin  de  ne  recommencer  k  voyager 
que  s'il  y  a  une  veritable  necessity.  C'est  aussi  Tin- 
t^r^t  de  mes  hotesses,  accoutumees^  comme  vous  le 
savezy  k  une  vie  stable  et  tranquille.  Mais  dans  qnd 
etat  aujourd'hui  se  trouve  un  pareil  bonheur?  Je 
vous  assure  que  je  crois  qu*il  n*y  en  a  pas;  Dieu 
veuille  dans  sa  bont6  ramener  ces  temps  heureux ! 
Vous  voyez  que  si  vous  ^tes  contrariS  dans  vos  vues 
et  vos  d^sirs,  je  ne  le  suis  pas  moins  de  mon  cdt6; 
mais  vous  me  donnez  Texemple  d'une  courageuse 
perseverance  que  je  ne  cesserai  point  d'i miter  et  a 
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laquelle  mon  coear  est  chaque  jour  plus  dispos6. 
J'attends  les  moments  de  mon  Dieu ;  il  a  daignd 
attendre  si  longtemps  les  miens !.... 
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Lftdac   e  Bonrbon  an  prince  de  Conde. 

Londres,  ce  16  juin  1797. 

J'ai  re^u  yos  deux  lettres  en  date  du  2  mai  et  du  8. 
Grand  Dieu!  quelle  position  que  celle  ou  vous  vous 
to  trouY^  dans  le  moment  des  succ^s  aussi  ^ton  - 
oants  qu'incroyables  de  Bonaparte,  et  en  m^me 
tamps  du  passage  du  Rhin  execute  si  rapidement^ 
etayee  une  si  grande  facilite.  J*etais  tourment^  d'in- 
qoi^de^  en  regardant  ma  carte  tous  les  jours^  et 
je  m'affligeais  en  voyant  la  position  que  vous  occu- 
piBK  avec  des  forces  si  pen  considerables  et  des  allies 
li  peu  siirs  et  si  chancelants. 

D  a  ete  mandd  ici  par  des  lettres  particulieres  de 
Tannee  que  si  la  trdve  n'avait  pas  eu  lieu^  vous 
eties  d^ide  a  sacrifier  la  moitie  de  Tarmee^  s'il  le 
ftllait,  pour  sauver  Tautre^  en  vous  &isant  jour^ 
r^pee  a  la  main  a  quelque  prix  que  ce  fut.  On  m'a 
demands  si  cela  etait  vrai.  J'ai  dit  que  ce  fait  ne 
m  avait  6te  mande  par  personne  (et  c'est  tris-vrai)^ 
mais  que  j*^tais  bien  sClr  que  votre  vocu  est  le  voeu 
de  tonte  Tarm^e^  dans  le  cas  ou  elle  se  serait  trouvee 

n  —  12 
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enveloppee,  aurait  ei6  de  prendre  ce  parti  yigou- 
reux  plutdt  que  de  se  rendre  prisonniere  sans  com- 
battre.  Gette  idee  fait  fremir;  heureusement  cette 
treve,  tombee  des  nues  comme  par  miracle,  vous  a 
tire  d*une  aussi  horrible  situation,  et  nous  a  sauve 
la  peine  cruelle  d'avoir  encore  a  pleurer  la  perte  de 
bons,  purs  et  loyaux  Fran^ais,  dont  le  nombre  est 
malheureusement  trop  peu  considerable. 

Depuis  votre  lettre  en  date  d'Engen  du  8  mai,  il 
y  a  eu  ici  des  lettres  particulieres  qui  ont  annonce 
que  Yotre  quartier  etait  maintenant  a  Uberlingen, 
sur  le  lac  de  Constance.  Je  savais  que  Tordre  d'ar- 
r^ter  les  depenses  d'^quipement,  d'habillemeot,  de 
recrutement  et  de  remonte  avait  ete  envoys,  vu  les 
pourparlers  de  paix.  Je  con^ois  combien  cela  doit 
Yous  affliger,  apres  tous  les  soins  que  vous  vous  Stes 
donnes,  et  les  sacrifices  personnels  que  vous  aves 
faits,  pour  donner  a  cette  arm6e  Texistence  et  la 
consideration  dont  elle  jouit.  Croyez  que  je  partage 
bien  vos  peines,  votre  douleur,  et  que  si  quelque 
chose  pent  me  faire  supporter  avec  patience  d'etre 
en  cet  instant  eloigne  de  vous,  c'est  de  penser  qu'un 
autre  moi-m^me  pent  apporter  quelques  consola- 
tions a  votre  affliction  et  a  Tembarras  d'une  posi- 
tion aussi  triste  et  aus&i  d6sagr6able  sous  tous  les 
rapports. 

Je  ne  savais  rien  sur  la  mission  destin^e  k  M.  le 
due  de  Berri.  Monsieur  ne  m'en  avait  pas  dit  un 
mot  dans  aucune  de  ses  lettres,  et  avait  gard^  le 
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mteie  silence  k  mon  egard  que  Blankenbourg  ^  pour 
Toos;  je  n'aurai  pas  l*air  d*en  6tre  instruit  k  moins 
(ja'ilne  m'en  parle  le  premier.  Le  jugement  port^ 
eonire  les  agents 'prouve  bien  que  la  coalition  nV 
fiit  pas  des  bases  trto-etendues  et  trte-inquietantes 
pour  le  Directoire.  II  y  aurait  mis  plus  d*impor* 
tance  et  de  s^verit^,  s'il  y  avail  eu  un  danger  reel 
poorlui.  En  y^rit^  (entre  nous  soil  dit\  il  est  fa- 
dieai  que  le  Roi  emploie  de  pareils  agents,  et  cela 
Dmspire  de  confiance  k  personne. 

Si  Tous  aviez  tu  et  entendu  comme  moi  celui  qui 
ma  tlt&  detache  ici,  il  vous  aurait  6t^  aise  de  juger 
dapea  de  fonds  qu'il  y  ayait  k  faire  sur  tout  ce  qu'il 
finit 

la  maoi^re  imprudente  dont  ils  se  sont  conduits, 
m  16  liyrant  eur-mftmes  entre  les  mains  de  leurs 
enneinis  avec  des  papiers  intcressants  dans  leurs 
podies,  prouve  bien  leur  pen  d'exp^rience  en  fait 
di  aonjoratioQ  (si  Ton  pent  se  servir  de  ce  terme 
poor  one  action  vertueuse  et  permise),  qu'il  n*y 
Mit  aaean  parti  arm^  assez  fort,  ni  ayant  assez 
Afettgie  pour  ae  montrer  en  leur  faveur.  Yoi\k  done 
bllaDTeaa  tiers  install^,  il  faudra  voir  s'il  y  aura 
kidb  Kftc  le  Directoire. 

Mm,  je  ne  crois  pas  que  cela  arrive  encore  si  t6t ; 
lHoiiia  que  Ton  pense  k  rappeler  le  Roi.  Comme 


ii  iMto  ZVIII. 
nyalistM  dont  le  proete  venait  d'etre  jug6  h 
nrit,  etiieiif  rabb6  Brottier,  la  Vill^faeunioift,  de  Presle,  etc. 
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V0U8  dites  fort  bien,  si  Ton  en  vient  Ik,  ce  ne  sera 
pas  tout  b.  I'beure,  et  puis  cette  mani^re  de  remettre 
le  Roi  sur  son  trune,  tous  plairait-elle  ?  Pas  plus 
qu'^  moi,  je  crois.  Oo  lui  dicterait  les  conditions 
qu'on  Toudrait,  ce  serail  un  fantOme  de  Roi,  comme 
Ixiuts  XVI  I'etait  aux  Tuileries. 

J'entends  tous  les  jours  des  gens,  k  commencer 
par  Ic  baron  de  Breteuil ',  qui  disent,  quand  on  offri- 
rait  au  Roi  une  royaule  grande  comme  le  petit  doigt, 
il  faudrait  qu'il  I'acccple;  bienti!)t  il  trouverait  le 
moyen  de  I'augmeDtcr,  et  de  ramcner  I'ancien  re- 
gime. Moi,  je  ne  suis  pas  de  cet  avis-li,  et  je  le  dis 
tout  baut.  Un  roi,  qui  ne  regnerait  que  par  le  voeu 
populaire,  et  qui  n'aurait  d'appui  que  la  force  arm^ 
du  peuple,  ne  serait  pas  plus  solidement  sur  son 
trune  que  cclui  des  cinq  Directeurs  dont  le  peuple 
aurait  la  fantalsie  de  sc  defaire. 

Le  mot  do  popularite  en  question  est  cependant 
le  mot  k  la  mode,  et  j'en  ai  ici  les  oreilles  bicn  lati- 
gueeset  bien  cnnuyees;  aussi  vais-je  le  moins  qu'il 
m'est  possible  dans  les  societes  fi'an^aisea  tr^s-nom- 
breuses;  je  me  plais  davantage  daus  cellea  dont 
It  |)arlcz. 

UGun  loucbe  daas  les  paroles,  ni  dans  les 

1'  Tonnelior,  baron  de  Breteuil,  miaistre  du 
Coad&  de  pDuvoin,  aupr^s  des  puisuncaa 
''ni;emi?nt  de  la  Revolution.  La  politiquo  et 
ni^tS  souvint  attaquSas  par  les  difffirenta 
les  talents  qu'il  a  d^ployjs  sont 


li  e&tmortenl80T. 
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actions  de  ce  cdt^l^^,  et  c'est  du  pur  royalisme. 
Geux-Ia  ne  rentreront  jamais  en  France  sous  le  re- 
ffme  r^publicainy  et  seront  toujours  aussi  invaria- 
bles  que  nous  dans  leurs  principes.  Je  peux  vous  en 
r6pondre,  en  m^me  temps  que  je  peux  vous  certifier 
que  ce  n'est  pas  commun  par  le  temps  qui  court. 
lis  comptent  rester  dans  ce  pays-ci  jusqu*^  ce  que 
ks  affidres  de  Saint-Domingue  soient  reglees,  et  il 
est  bien  a  craindre  pour  eux  qu'ils  n  y  perdent  en- 
titlement leur  fortune^  car  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  lea  Anglais  puissent  conserver  Saint-Domingue 
a  la  paix.  Mais,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  crois  pas 
qu'ils  aient  la  volonte  ni  la  possibilite  de  s'etablir 
en  Angleterre^  ou  la  vie  est  beaucoup  plus  ch^re  que 
ptttout  ailleurs.  Pour  dire  la  verite^  ils  ne  peuvent 
avmr  aucun  projet  arr§te  pour  1  avenir^  dans  la  posi- 
tion p^nible  ou  ils  sont.  Si  par  les  evenements  ils 
86  trouvent  destines  a  habiter  un  pays  voisin  de  celui 
06  je  serai^  je  mentirais  si  je  vous  disais  que  je  n  en 
Mrais  pas  fort  aise;  et  je  rechercherai  toujours  avec 
cpipresBement  les  occasions  de  les  voir,  parce  que, 
de|rai&  que  je  suis  ici^  j'y  ai  passe  ma  vie  d'une  ma- 
niire  infiniment  agreable,  et  qu'ils  ont  contribue  par 
toua  les  moyens  possibles,  par  les  charmes  d'une 
•oci£t6  douce  et  aimable^  k  adoucir  Tamertume  de  la 
potttion  inactive  a  laquelle  le  sort  m'avait  d^voue. 


1.  La  Prinee  fait  allusion  a  quelques  families  6migr6es  qui, 
oelle  de  Gallifet,  poss^daient  de  grands  biens  aux  colonies 
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Quant  k  mes  affaires  de  finances,  le  temps  est  dur 
a  passer.  Non-seulement ^  je  n'ai  rien  de  fixe,  ni 
d'assur^y  mais  encore  on  me  fait  eprouver  des  re- 
tards de  troisy  quatre  et  cinq  mois,  pour  ce  que  Ton 
m'avait  promis  de  me  payer  tons  les  trois  mois. 
Jugez  si  je  dois  me  trouver  embarrass^,  n'ayant  pas 
d'autres  ressources  et  n'ayant  fait  aucun  emprunt. 

Heureusement  pour  moi,  j'ai  eu  le  bon  esprit  de 
prevoir  oe  sinistre  6venement,  et  j'ai  toujours  v6cn 
avec  la  plus  grande  economic;  ce  qui  m'a  tir6  d'af- 
&ire  jusqu'4  present  :  mais  celane  pent  pas  tou- 
jours durer  comme  cela.  Les  fournisseurs  ne  me 
tourmentent  pas  parce  qu'ils  ont  confiance  en  mcM, 
ayant  6i6  pay^s  jusqu'a  present  tons  les  mois; 
mais  si  nous  changeons  de  m6thode^  ils  me 
feront  payer  plus  cher  et  me  traiteront,  comme  ils 
disent,  a  I'anglaise;  c'est-4-dire  que  la  plupart  des 
seigneurs  anglais  ne  les  payant  qu'a  la  fin  de  Tan- 
n6e,  ils  fournissent  k  pen  pr^s  le  double  plus  cher 
que  lorsqu'on  les  paye  tons  les  mois. 

On  assure  que  Monsieur  eprouve  le  mSme  retard 
pour  le  payement.  Cela  m'affiige,  mais  ne  me  con- 
sole pas,  parce  qu'il  a  plusde  ressources  pecuniaires 
que  moi^  qui  ai  absence  totale  de  ce  qu'on  appelle 
un  fonds  de  cassette.  En  fin  vous  pouvez  croire  qae 
je  faisde  mon  mieux  pour  subsister  tant  bien  que 
mal  jusqu'a  ce  que  nous  sachions  sur  quoi  compter, 
et  que  ma  seule  depense  est  absolument  employ^ 
au  n6cessaire.  Je  n'ai  point  de  chevaux,  point  de  lo- 
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ges  anx  spectacles ;  je  ne  jouc  pas  gros  jeu  ;  je  dc 
tienspas  cequi  s'appelle  unemaison^  puisque  je  n'y 
recois  que  de  loin  en  loin  mes  amis,  et  encore  en 
ties-petit nombre.  Nayant  habituellement  a  dresser 
que  cinq  couyerts  a  diner  de  fondation,  que  j'y  sois 
00  que  je  n'y  sois  pas,  MM.  de  Vibraye,  de  Ques- 
nay,  de  Marans  et  de  Franclieu  mangeant  tous  les 
jours  chez  moi.  Quand  j'y  dine,  j'ai  ordinairement 
nneou  deux  personnes  de  plus,  ce  qui  n'augmente 
jamais  le  diner,  qui  est  fixe  a  deux  entrees,  unreleve 
de  potage,  un  plat  de  r6t  et  deux  entremets,  sur 
qaoi  il  faut  qu'il  reste  de  quoi  diner  pour  MM.  do 
Gatigny*  et  Pliilibert.  On  nc  pent  calculer  la  de- 
peose  dece  pays-ci  avec  celle  de  TAllemagne,  parce 
que  tous  les  comestibles  y  sont  d*une  cherte  exces 
UTei  et  ont  augmente  encore  de  prix  par  la  duree  de 
la  guerre. 

Je  m'en  rapporte  enti^rement  a  ce  que  tous  croi- 
nx  deYoir  faire  pour  mon  fils,  en  calculant  avec 
▼otre  sagesse  ordinaire  et  voire  tendresse  pour 
nooSy  ses  int^rits  et  ses  gouts  particuliers.  Si  nous 
poQTons  le  marier,  tant  mieux  ;  j'attends  sur  tout 
cda  avec  confiance  ce  que  vous  me  manderez,  vos 
ctperances  et  la  reussite  de  vos  negociations.  Lors- 
qoe  Ton  vous  connait,  il  est  aise  de  se  figurer  le 
plaiair  que  vous  eprouveriez  d'embrasser  des  petits- 
ttiants  qui  vous  aimeraient  surement  autant  que 

1.  If.  de  Gatigny,  toujours  fidMement  attache  k  la  Maison  de 
Good^,  eat  mort  vers  1827,  Intendant  g^^D^ral  du  due  de  Bourbon. 
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leur  p^re  et  grand-p^re  vous  cherissent.  Et  dans 
quelque  pays  que  cela  se  passe,  tous  ne  feraient  ja- 
mais qu'un  pour  contiibuer  de  tout  leur  coeur  an 
bonheur  de  votre  vieillesse.  Quant  k  entrer  au  ser- 
vice d'une  puissance  etrangere^  la  position  serait 
peut-^tre  embarrassante  pour  mon  fils^  si  cette 
puissance,  par  la  bizarrerie  de  la  politique,  devenait 
Talliee  de  la  R^publique  francaise.  Alors  il  se  trou- 
verait  dans  le  m^me  cas  que  les  ofiiciers  francais 
qui  sontmaintenantau  service  de  TEspagne  etqui, 
d'un  moment  a  Tautre,  peuvent  Stre  obliges  de  tirer 
des  coups  de  fusil  a  leurs  fr^res  et  amis  qui  sont 
dans  les  regiments  de  Castries  et  de  Mortemart. 
D'ailleurs  pourrait-il  quitter  ce  service  pour  se  porter 
dans  Tintfirieur  de  la  France,  s'il  y  etait  appele  par 
quelque  commotion  impr^vue,  et  qui  pent  arriver 
au  moment  qu'on  s'y  attendra  le  moins. 

Vous  aurez  fait  toutes  ces  reflexions  en  m6me 
temps  que  moi;  ainsi  ce  que  vous  deciderez  sera 
pour  lemieux. 

La  nouvelle  de  votre  grand  coup  de  tile  est  entift- 
rement  tomb^e;  et  comme  j'ai  toujours  assure  que  je 
n'y  croyais  pas,  on  n'en  a  plus  reparl6.  J'ai  pens^ 
que  je  devais  toujours  vous  instruire  du  bruit  qui 
courait  h  cet  egard;  personne  n  aurait  peut-fetre  osi 
vous  le  mander. 

Je  vous  remercie  de  la  confiance  avec  laquelle 
vous  me  parlez  sur  d'Autichamp*.  Vouspouvez  6tre 

1.  Le  g6n6ral  marquis  d'Autichamp  6tait  Tun  des  officiers  les 
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8&r  de  ma  discretion  sur  cet  article  de  votre  lettre^ 
oomme  sur  tout  le  reste  de  ce  qui  y  est  contenu. 
Qui  que  ce  soit  n'a  part  k  ce  que  vous  me  coniiez  et 
dont  rindiscr^tion''  pourrait  nuire  a  yos  int^r^ts^ 
qui  sent  les  n6tres,  ceux  de  notre  famille.  Si  nous 
nous  6tions  toujours  pari6  comme  cela  toute  notre 
lie,  nous  aurions  et6  plus  k  notre  aise  ensemble. 
YoQS  me  direz :  k  qui  la  faute?  Je  r^pondrai  :  k  moi, 
nittdoute;  mais,  comme  disaitle  bon  Damenzago  : 
<  YoQs  6tes  tons  les  deux  froids  comme  une  chaine 
depmts;  aliens,  embrassez-vous  done.  Vous  vous 
aimeztous  les  deux,  etYous  aYCz  Fair  de  yous  mailer 
I'lm  de  Fautre.  » 

n  aYait  raison.  Nous  aYons  tons  les  deux  un  bon 

ooeor^un  coeuraimant;  mais  nous  aYons  le  d^faut 

d'etre  un  pen  m^fiants,  parce  que  tons  les  deux  nous 

eimnaissons  bien  les  hommes^  et  qu*il  y  en  a  beau- 

eoop  dont  il  faut  se  mefier.  Gertainement  Ton  a  bien 

ftitoe  que  Ton  apu  pour  nous  mettre  mal  ensemble; 

iDais  je  peux  yous  jurer  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 

ncr^^  que,  malgr^  tousles  torts  de  dcYoirs^  decon- 

doite,  enfin  tons  les  torts  possibles  que  j'ai  eus^  et 

qnej'ai  apparence  d'avoir  Yis-a-vis  de  vous,  jamais, 

pins  distingu^s  de  la  cav^erie  fraDQaise.  N6  en  173S,  il  fit  avec 
faonneiir  toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de  Sept  ans ;  puis,  au 
moment  de  la  Revolution,  11  ne  recula  devant  aucun  des  devoirs 
et  des  perils  que  la  situation  lui  imposait.  Depuis  longtemps  alta- 
eli6  an  prince  de  Cond6, 11  6migra  avec  lui,  fut  persecute  comme 
Inl  par  les  d6nonciations  de  PAssembl^e  nationale  et  d^veloppa, 
dans  toutes  les  occasions,  un  courage  que  rehaussait  encore  ses 
talents  militaires. 
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jamais  mon  coeur  n  y  a  €ti  pour  rien^  et  que  je  voiis 
ai  toujours  aim^  ayec  la  m^me  tendresse  en  tout 
temps,  en  toute  occasion.  II  y  a  longtemps  que  je 
desirais  yous  ouvrir  mon  coeur  sur  cet  objet  si  ioi- 
portant  pour  le  bonheur  de  ma  vie.  Je  suis  trop  hett- 
reux  que  vous  m'en  fournissiez  I'occasion  par  la 
confiance  que  vous  me  lemoignez,  et  jamais  je  n^ai 
6prouv^  une  plusgrande  jouissance. 

Pour  en  revenir  au  d'Auticbamp^  je  me  suis  bien 
dout^  que  sa  presence  vous  aurait  ete  desagr^able 
li-bas;  et  je  me  suis  bien  garde  de  lui  conseiller  de 
vous  presser  pour  qu'il  s  y  rende.  Je  pense  tout 
comme  vous  qu'il  est  tr^s-intrigant;  mais  il  est 
adroit,  et,  dans  toutes  les  plaintes  qu'il  m'a  faites 
sur  la  maniere  barbare  dont  vous  le  traitiez^  toujoun 
il  finissait  par  des  protestations  de  son  attachement 
et  de  son  devouement  a  votre  personne.  II  est  vrai 
que^  dans  le  temps  qu'il  vous  a  quitte^i)  a  cherch6 
a  nous  persuader^  a  mon  ills  et  a  moi^  qu'il  6tait  vie- 
time  d'intrigues  particuli^res,  qu'on  Tavait  perdu 
dans  votre  esprit.  Enfin,  comme  vous  savez,  dans 
ce  temps-1^,  il  allait  pleurer  a  toutes  les  portes,  et 
trouvait  le  moyen  d'int^resser  beaucoup  de  geiM 
(memo  dans  la  maison)  en  sa  faveur. 

Nous  aurionssans  doute  du'moins  I'ecouter;  mais 
comme  il  ne  nous  parlait  jamais  de  vous  qu  avee 
respect^  et  sans  aigreur^  il  etait  plus  difficile  de  s'en 
d^barrasser.  Au  reste,  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que 
ni  mon  fils  ni  moi  n  avons  eu  Tintention  de  vous 
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deplaire^  et  si  nous  avons  eu  ce  nialheur^  nous  en 
flommes  bien  certainement  aussi  aflliges  Tun  que 
rtutre.  Soyez  bien  convaincu  de  cette  virile; 
croyez  que  nous  n'ayons  rien  de  plus  a  coeur  que  de 
vous  donner  des  preuves  de  notre  tendresse  pour 
fOD8,  et  que  nous  en  reehercherons  toute  notre  vie 
avec  empressement  les  occasions.  Je  peux  r^pondre 
de  sa  faqon  de  penser  a  eel  ^gard  autant  que  de  la 
mienne.  Les  bons  exemples  et  les  bons  conseils  que 
fOQB  lai  avez  donnas  n'auront  fait  que  raiTermir 
dans  cette  resolution . 

H.  de  la  Tremoille  ne  m'a  point  fait  part  de  ses 

grands  projets.  U  m*a  sculemont  dit,  au  moment  de 

de  son  dipart^  qu'il  allait  k  Paris  avec  la  permission 

di  roi  pour  se  rallier  au  parti  royaliste  lorsqu'il  se 

fflontrerait  oavertemcnt;  mais  il  ne  m'a  point  dit 

qn'il  est  charge  en   chef  d'unc   grande   besogne. 

Aureate,  il  est,  dans  ce  moment-ci^  citoyen  passif 

de  Londres  comme  bien  d'autres.  11  paratt  certain 

aojourd'hui  que  c'est  lord  Malmesbury  qui  va  rc- 

toumer^  Paris  pour  y  negocier  des  propositions  de 

paix.  Je  crois  qu'on  lui  donncra  des  clioscs  dures  k 

dig^rer.  Enfin^  il  faut  voir. 

Sans  contredit^  lorsque  je  quitterai  TAngleterre, 
j'ini  prendre  eong6  de  Monsieur  a  Edimbourg;  mais 
il  y  a  des  gens  ici  qui  croient  qu'il  sera  stipule  dans 
les  articles  de  paix  qu*il  ne  restera  pas  de  prince  de 
la  maison  de  Bourbon  en  Angleterre. 

Je  n'ai  encore  aucune  notion  a  oet  6gard«  On  dit^ 
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comme  bruit  vague,  que  le  Roi  ira  k  Naples  et  non 
enRussie.  Je  n'ai  fait  aucune  demarche  directepour 
ce  qui  regarde  Tarmee  aupr^s  des  ministres;  mais 
je  me  suis  occupe  d'entretenir  et  de  stimuler  les 
bonnes  dispositions  dans  lesquelles  on  parait  6ite 
pour  les  individus^  encas  de  licenciement.  J'attends 
de  Yos  nouvelles  avee  impatience  sur  tout  cela,  non 
pas  sans  crainte  d'en  recevoir  de  bien  tristes  et  bien 
aifligeantes. 

N'oubliez  pas,  je  vous  prie^  dans  les  arrangements 
qui  Yont  aYoir  lieu  a  la  suite  de  tout  ceci^  MM.  de 
Marans^  de  Quesnay  et  de  Franclieu,  ainsi  que 
Vibraye,  qui  a  bien  envie  d'aller  rejoindre  sa  femme 
et  qui  (je  dis  cela  pour  yous  seul)  se  d6mene  comme 
un  diable  pour  trouYer  un  moyen  de  rentrer  en 
France.  II  est  bien  ennuy6  et  d6go<it6  dusysteme  de 
Temigration. 
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La  princesse  Louise  an  prince  de  Gonde. 

A  la  Visitation  de  Vienne,  ce  l""  aoilt  1797. 

Votre  derni^re  lettre  m' a  fait  d'autant  plus  de  plai- 
sir,  que  j'y  ai  yu  les  mouvements  d'esp^rance,  sor 
Tapproche  d'un  heureux  changement  dans  les  affaires 
que  je  desire  bien  vivement  voir  r^aliser,  pour  le 
repos  et  le  bonheur  d'un  p^e,  que  mon  coeur  necesse 
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decherir  bientendrement.  Les  petites  images  qu'il  a 
eu  la  bont6  de  m'enyoyer  m'ont  fait  grand  plaisir,  et 
je  lui  en  fais  tous  mes  remerciements.  J'ai,  en  effet^  6te 
UD  pea  ^tonnee  de  tant  de  connivence  avec  les  reli- 
gieuses  (pour  le  moment  au  moins),  car  je  tous  as- 
sure que  dans  le  fond,  j'ai  toujours  vu  que  vous  ne 
les  haissiez  pas.  C'est  une  idee  dont  il  est  doux  de 
me  penetrer  maintenant,  et  que  jevous  prie  de  ne 
pas  detruire.  Je  vois  que^  de  voire  cdte,  vous  avez 
fori  bien  reussi  vis-a-vis  de  celles  d'Engen.  Qu'au- 
rait-ce  done  6te,  si  vous  leur  aviez  fait  connaitre 
tous  Tos  talents  en  fait  de  preface  S  d7/e  missa 
esf,  du  Motet :  CopU  enarrant  gloriam  Dei,  etc.,  etc. 

II  me  paratt  que  le  licenciement  que  vous  parais- 
siez  craindre  n'a  pas  lieu.  Je  n'entrcprendrai  pas, 
dans  ma  position,  de  raisonner  sur  tout  cela,  n'etant 
plus  guere  au  courant  des  choses  de  ce  monde.  Je  me 
contente  de  dire  avec  verite  que  je  fais  des  voeux 
bien  sinceres  pour  tout  ce  qui  pent  procurer  le  bien 
dont  on  s'est  si  fort  ^loigne  dans  ces  malheureux 
temps  et  que  je  sais  6tre  votre  unique  but,  dans  la 
juste  cause  que  vous  d^fendez  avec  un  courage  si 
patient. 

Maintenant  il  faut  que  je  vous  parle  de  moi,  dont 
la  destinfe,  si  differente  de  la  v6tre  dans  son  objet, 
^prouve  tout  autant  de  contrariet^s  et  de  difficult^. 

I.  Comme  Charlemagne  qui  s'honorait  d'aller  chanter  au  lu- 
thn  les  louaDges  de  Dieu,  le  prince  de  Gond6  aimait  beaucoup 
les  chants  d*6glise. 
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Beaucoup  plus  peinec  que  je  ne  le  puis  dire  des  obs- 
tacles insurmontables  que  j'ai  trouY^s  Jusqu'ici  k  la 
determination  de  mon  sort,  etdes  voyages  multiplies 
auxquels  m'ont  contrainte  (c'est  a  la  lettre)  Tempire 
des  circonstances,  je  me  trouve  k  la  veille  d'en  entre- 
prendre  de  nouveaux  pour  me  tirer  d'un  pays  oil 
eiiste  Timpossibilitd  d'accomplir  mes  vifs  et  inva- 
riables  desseins.  J'y  suis  venue  comme  je  voub  Tai 
mande,  absolument  poussee  par  les  evenements,  et 
non  avec  projet,  sachant  en  gros,  qu'il  y  avait  ici^ 
et  dans  les  pays  adjacents,  peu  de  ressources  poar 
Tobjet  qui  m'oceupe. 

Ces  m^mes  ^Tenements,  et  leurs  suites^  m*ont 
ferme  longtemps  le  passage  pour  retourner  sor  dies 
pas ;  il  a  done  fallu  rester.  Je  sais  bien  que  vous  ne 
comprendrez  gu^re  comment^  avec  Tenvie  d'dtre  re* 
ligieuse^  on  ne  se  la  fait  pas  dans  le  premier  coavent 
que  Ton  trouve ;  et,  dans  votre  position,  je  ne  saia 
nuUement  etonnee  que  vous  pensiez  ainsi.  Maia  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  pour  la  personne  qui  eat 
appeUe  a  cet  etat^  surtout  pour  unc  personne  de  mon 
k^e,  k  qui  un  mouvement  de  ferveur  ne  suffit  pM 
pour  embrasser  un  tel  partly  sans  examen  et  sana 
reflexion^  il  n  en  est  pas  moins  vrai,  dis-je^  que 
rlen  n  est  plus  important  pour  la  tranquillity  de  aa 
conscience^  la  paix  de  son  &me  et  Tassurance  de  aon 
salut^  que  le  choix  d'un  ordre  et  d'un  monastdre  qui 
remplissent  les  id^es  qu'elle  a  con^ues  de  Tetat  et  de 
Tesprit  religieux.  Ges  deux  choses  devraient  sans 
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doute  dtre  inseparables  dans  tons  lescouvents :  mais, 
dans  ce  siecle,  il  n  en  est  pas  ainsi;  ct  la  secousse 
donnee  a  la  Religion  par  la  philosophic  est  telle  que, 
dans  plusieurs  de  ces  sanctuaires  menie,  elle  s*y  est 
fait  ressentir  avec  plus  ou  moins  de  force,  et  d'uno 
maniireplus  ou  moins  Irappante;  mais  qui  ne  pent 
echapper  &qui  en  a  yu  trop  longtemps^  et  de  trop  de 
pris,  les  funestes  inconvenients. 

Dans  tous  ces  pays-ci^  ou  la  Religion  en  general 
est  dans  un  etat  deplorable,  attaquee,  et,  pour  ainsi 
dire,  sapee  jusque  dans  ses  fondemenls,  il  n'existe 
{dus  de  monasteres,  que  eeux  qui  con tiibuent  a  Tedu- 
eatioQ  de  la  jeunesse,  ce  qui  necessite  de  grands 
npport8(toujours  nuisibles)  avec  le  monde.  Les  re- 
ligieases  y  deviennent  des  gouyernantes  d^enfants, 
d«  maitresses  de  pension^  etc.  Je  ne  me  sens  nulle- 
ment  diaposto  a  exercer  ce  metier.  Encore  ces  mo- 
nutiresoDt-ilfi  6 te forces,  pour pou voir  se  maintenir, 
&  fiuUir  sur  beaucoup  de  choses,  et  a  bien  des  con- 
dwendanoes  qui  alt&rent  et  changent  le  caractere 
duainteti  de  leur  primitive  institution.  Leurs  mo- 
tib^ans  doute  ont  ete  louables^  et  Ton  doit  plus  les 
pliiiidre  que  les  blamer.  D'ailleurs  presque  toutes  les 
nUpeases^  embrassant  cet  ^tat,  6tant  extrSmement 
j^Wi,  ne  sont  pas  susceptibles  d'apercevoir  et  de 
J^  ee  que  Ton  apercoit  et  juge  dans  un  &ge  plus 
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Le  dnc  d'Enghien  an  dnc  de  Bourbon. 

Uberlingeoy  sur  le  lac  de  Constance, 
ce  samedi,  5  aoM  1797. 

Une  course  d'un  mois  que  je  viens  de  faire  dang 
les  hautes  montagnes  de  la  Suisse,  purement  pour 
mon  plaisir^  m'a  emp^ch^,  cher  papa^  de  yous  ren- 
dre  compte  des  details  de  Tambassade  de  RuBsie.  Je 
sais  que  mon  grand-p^re  a  pris  ce  soin  et  toub  a 
envoje  un  gros  paquet^  qui  vous  aura  mis  au  tsli  de 
tout.  Cette  disposition  de  Tempereur  de  Russie  est 
une  grande  consolation  pour  nous  partieulidrement 
et  pour  les  Emigres  qui  seraient  encore  disposes  a  ne 
rentrer  en  France  qu'avec  leur  Roi  et  a  ne  jamais  se 
soumettre  a  la  Republique.  Quoique  le  nombre  en 
ait  certainement  beaucoup  diminu§,  depuis  six  ans, 
il  en  reste  cependant  encore  beaucoup  plus  qa'on 
ne  croit.  Get  asile^  qui  nous  est  assur^^  et  la  certi- 
tude de  rester  corps  de  Cond^,  armes  et  libres  de  nos 
actions  est^  selon  moi^  un  grand  bonheur  pour  nous. 
Du  moins  nous  pourrons  attendre,  et  nous  savons 
en  quel  lieu .  Pass6  le  mois  de  septembre,  que  serions- 
nousdevenus?  a  present  nous  sommes  silrs  de  yi- 
vre,  de  rester  ensemble  et  d*6tre  toujours  militaires. 
Qu'importe  la  distance?  on  revient  de  partout. 
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Hon  grand-pdre^  comme  il  vous  Taura  mand6 
sans  doute^  attend  des  r^ponses  int^ressantes  et  d^- 
dsifes  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Je  vous 
instruirai  de  ce  que  j'en  saurai.  Jusqu'i  cette  epo- 
que^  je  vais  encore  faire  une  absence  du  quartier  ge- 
neral; le  yieil  Ettenheim  en  est  le  but.  J  y  vais  tou- 
joors  rab^her  avec  plaisir^  attendant  que  le  devoir 
m'attacheailleurs.  Mon  grand-pdre  paratt  beaucoup 
loeeoper  de  ce  dernier  article.  Jusqu*^  pr^nt  ses 
V068  se  toarnent  sur  une  soeur  cadette  de  Caroline^ 
^fpAie  Fr^erique^  trte-proteg^  par  la  Russie,  qui 
en  a  fait  le  voyage  avec  celle  qui  y  a  et6  mariee,  et 
eqpablede  plaire^  je  crois  en  tous  points^  mais  sfjre- 
meat  en  tous  ceux  qui  me  sont  connus.  II  m'a  i&i6 
plasieurs  fois  sur  cet  article,  je  ne  lui  en  ai  jamais 
montr^  d'eloignement,  ni  pour  la  chose,  ni  pour  Fob- 
jet^  de  sorte  que  si^  au  mois  d'octobre^  il  faisait  un 
Toyage  soit  k  Petersbourg,  soit  qu'un  autre  voyage 
le  mtt  k  port^e  d'en  ^crire  ou  parler^  je  crois  qu*il 
pourrait  bien  attaquer  cette  affaire. 

Mon  voyage  en  Suisse,  dont  je  vous  parle  au  com- 
mencement de  ma  lettre^  m'a  extr^mement  amus6. 
Mon  grand-p^re  a  eu  de  la  peine  a  m'accorder  la 
pennission  de  le  faire  et  effectivement  peut-Stre  pou- 
Tait-il  y  avoir  quelque  esp^ce  de  danger,  s'il  avait  eld 
public.  II  a  €t^  tout  au  contraire  tout  k  fait  incognito^ 
et  Ton  n'a  su  que  j'y  etais  que  lorsque  j'en  ai  ete 
revenu. 

Figurez-vous  le  due  d*Enghien  en  r^infrac  gris^ 

n  —  13 
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le  chapeau  rcmd,  la  bottine  anglaise,  les  cheveux  ra- 
battus  sur  les  yeux^  le  reste  a  ravenant,  suiyi  de 
Serent,  de  Cheffontaines  et  de  Charles  de  Mellet 
dans  le  m^me  equipage ;  un  domestique  avec  un  pe- 
tit cheval  portant  un  seul  porte-manteau  pour  eux 
quatre,  yoyageant  a  pied  le  long  des  routes  et  iai- 
sant  leurs  huit  et  dix  lieues  par  jour.  Yoila  notre  ea- 
rayane,  et  c  est  ainsi  que  nous  ayons  fait  une  tour- 
nee  de  cent  soixante  lieues.  J'ai  yu  des  choses  que 
je  n'ayais  jamais  yues  et  j'en  ai  reyu  ayee  plaisir 
que  je  eonnaissais.  Yoici  notre  route  :  k  Constanee^ 
k  Frauenfeld^  a  Zurich,  k  FAlbes^  a  Zug^  a  Lucerne^ 
a  Engelberg^  par  les  glaciers  et  les  montagnes  de 
neiges^  au  Joch^  dans  la  yallee  d*Hasli^  a  Meyrengen^ 
au  Rechenbach  par  le  Scheidck  et  le  Schreckhorn^ 
au  Grindelwald^  k  Thun^  a  Berne^  a  Muri  ou  est 
Mme  de  Monaco^  k  Lucerne^  a  Altorf,  au  Saint- 
Gothard^  oi!i  j'ai  reyu  nos  nomset  lem^me  capucio. 
De  rhospice  au  sommet  de  la  pointe  de  droite  du 
Saint-Gothard,  vue  magnifique.  Reyenus  par  Urse- 
ren  et  le  pont  du  Diable^  a  Altorf^  k  Schwitz^  par  le 
Harth^  montagne^  aNotre-Dame  des  Ermites,  Ensie- 
deln,  k  Rappersweil  et  retourn6  par  Frauenfeld, 
a  Constance. 

Yous  yerrez^  si  yous  le  youlez,  sur  la  carte,  cher 
papa^  que  le  tour  est  assez  bon ;  nous  ayons  parfai* 
tement  soutenu  cette  tourn6e.  Aucun  de  nous  n'a 
eu  que  momentan^ment  les  pieds  ^eorch^s,  et  on 
s'est  toujours  gu^ri  en  continuant  k  marcher.  Nous 
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avoDB  quelquefois  fait  jusqu'a  douze  lieues  par  jour 
et  forces  k  le  feire  pour  trouver  une  habitation  dans 
ks  hautes  r^ons  que  nous  ayons  parcourues  en 
partant  la  premiere  fois  de  Lucerne.  Le  bivouac  n'y 
aiit  pas  it6  commode. 

Hon  grand-pdre  m'assure,  cher  papa,  que  yous 
soiTrez  notre  sort.  Je  serai  bien  heureux  quand  vous 
m'en  aurez  assure  vous-mSme.  Je  tremble  tou jours 
qoe  moitie  les  ordres  du  Roi^  moitie  les  charmes  de 
ee  Londres  ne  vous  retiennent  encore  longtemps  se- 
pari  de  votre  enfant.  Je  fais  tons  les  jours  des  vo3ux 
poor  que  quelque  circonstance  vous  ram^ne  pr^s  de 
noQg  et  je  m'abonnerais  bien  qu'ils  fussent  exauces 
ao  mois  d'octobre. 
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Le  doc  d'Engtiien  an  prince  de  Conde. 

Ettenheim,  ce  jeudi,  21  septembre  au  soir  1797. 

Pelier  vient  de  m'arriver  cette  apr6s-midi,  cher 
papa,  il  m'a  remis  votre  lettre.  Je  vous  remercie 
axtr^ement  des  details  que  vous  voulez  bien  my 
doDner  sur  votre  voyage  et  sur  les  nouvelles  opera- 
tions qui  vont  avoir  lieu.  Mais  permettez-moi  de 
TOQs  t^moigner  surtout  toute  ma  sensibilite  des  ex- 
pressions tendres  et  bonnes,  dont  elle  est  pleiae 
poor  on  fils  qui,  j'ose  le  dire  (quoiqu'il  cause  en  ce 
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moment  du  chagrin  a  T^tre  qu'il  respecte  et 
aime  de  toute  son  lime)  j  n'en  est  cependant  pas 
moins  digne  de  cette  m^me  tendresse  et  de  cette 
bonte. 

Je  n'ose  entrer  de  nouveau  dans  les  details  des 
raisons  qui  me  font  esperer  que  vous  n*exigerez  pas 
de  votre  enfant  de  commander  votre  armde,  pendant 
la  route  qu*elle  est  au  moment  de  faire.  EUes  vous 
ont  deplu^  elles  ont  irrite  eontre  moi  un  p^re  que 
j'adore,  et  que  je  voudrais  voir  jouir  sans  cesse  d'un 
bonheur  non  interrompu.  Je  me  tais,  mais  je  lai 
renouvelle  encore  avec  Tinstance  la  plus  pressante, 
la  pri^re  la  plus  vive  de  ne  point  me  donner  un  or- 
dre,  que  je  tremble  avec  juste  raison  de  recevoir.  Je 
le  suppKe  de  m'emmener  avec  lui  dans  la  route  qu*il 
va  faire,  de  ne  point  me  separer  de  lui^  de  ses  con- 
seils^  qui  me  sont  n^essaires;  de  ne  point  m*en 
vouloir  de  Tent^tement  condamnable  qui  me  fait 
resister  a  ses  d^sirs^  de  me  pardonner  en  pdre  ten- 
dre,  et  de  ne  pas  me  retirer  les  bontes  dont  il  m'a 
jusqu'ici  comble^  et  dont  ma  reconnaissance  ^ale 
ma  respectueuse  tendresse  pour  lui . 

Les  papiers  publics  viennent  de  nous  apprendre 
la  deportation  de  ma  mdre  en  Espagne^  avec  cin- 
quante  mille  francs  pour  sa  route.  Sans  doute,  il  y 
a  d'avance  un  arrangement  de  fait  pour  son  s^jour 
dans  ce  pays;  mais  jusqu*a  ce  que  nous  en  ayons  la 
certitude,  cet  arrangement  est  un  objet  de  grande 
inquietude  pour  moi^  car  elle  se  trouve  an  moment 
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de  retomber  dans  I'affreuse  misere  ou  elle  a  6i6  k 
Marseille^  pendant  sa  detention. 
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Le  due  de  Benrben  an  prinee  de  Gonde. 

Londres,  ce  28  septembre  1797. 

Je  profite  de  Toccasion  de  M.  de  Calonne  filSy  qui 
la  rejoindre  Tarmee^  pour  vous  demander  de  yos 
QOQTelles,  et  vous  temoigner  toute  mon  affliction 
des  malheureux  evenements,  qui  viennent  de  se  pas- 
nr  a  Paris  * .  Si  cela  ne  d^truit  pas  entierement  nos 
espirances,  au  moins  cela  les  retarde  beaucoup,  et 
il  e8t  bien  a  craindre  qu'il  n'arrive  encore  de  grands 
malhears  dans  Tint^rieur  de  la  France,  avant  que 


!•  Les  malheureux  6v6nements  auxquels  le  due  de  Bourbon 
bit  allusion,  dans  cette  lettre,  sont  les  proscriptions  et  les  d6por- 
titioos  de  fructidor.  Apr^s  avoir  abus6  de  la  guillotine  sanglante, 
b  Revolution  essayait  d'^tablir  k  Cayenne  la  guillotine  s^che,  et 
die  y  envoyait  tons  les  hommes  de  talent,  d'ind6pendance  ou  de 
vtrta  dont  elle  n'avait  que  faire.  Pichegru,  Willot,  Delarue, 
Knrinais,  Barth61emy,  Ramel,  Barb6-Marbois,  Tronson-Ducou- 
diiy,  furent  au  nombre  de  ces  proscrits  auxquels,  par  une  d^ri- 
AOQ  d'atroee  6galit6,  on  adjoignit  d'anciens  repr6sentants  du 
povple,  tout  converts  de  sang  et  de  crimes,  tels  que  Collot-d'Her- 
bois  et  Billaud-Yarennes. 

Le  climat  homicide  de  la  Guyane  eut  bient6t  fait  son  oeuvre. 
Qoand  Thonndte  et  courageux  Murinais  se  sentit  frapp6  k  mort, 
fl  dit  devant  ses  compagnons  d'infortune,  r6unis  autour  de  son 
ribat :  ff  Plut6t  mourir  h  Sinnamary  sans  reproche  que  de  vivre 
OQ^Mible  k  Paris.  > 
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nouB  puissions  y  apporter  remade.  On  nous  annonce 
pluaieurs  departements  en  insurrection  contre  les 
operations  des  Directeurs;  mais  je  ne  vois  juaqu^u 
present  ni  energie,  ni  ensemble  dans  les  d^sirs  et  les 
volontes  des  gens  bien  ponsants.  Peut-oii  se  figurer 
que  cent  cinquante  hommes  d'escorte  aient  suffi 
pour  traverser  le  rojaume,  sans  obstacles  et  emme- 
ner  u  leur  destination  les  membres  des  conseils  qui 
out  6tfi  arr^t^s;  que  personne  ne  se  soil  montr^  pour 
t^ber  de  les  delivrer,  c'est  une  chose  incroyable.  II 
n'est  pas  douteux  que  cet  ev6nement  a  h.kt6  la  rup- 
ture des  ncgociations  pour  la  paix,  et  le  relour  de 
milord  Malmesbury.  On  s'attend  aussi  a  une  rupture 
avec  TEmpereur  du  cdte  de  I'ltalie,  mais  on  n'avait 
point  encore,  ce  matin,  de  nouvellea  officielles  h  cet 
^gard. 

J'ai  vu  une  lettre  de  Petersbourg  (de  Mme  de  Ta- 
rente),  qui  annonce  que  M.  de  Larocheroucauld  en 
est  parti  pour  retourner  a  I'armee,  et  qu'il  toos  rap- 
porle  des  cboses  satisfaisantes.  U  faut  convenir  que> 
dans  la  position  oil  nous  sommes,  cela  ne  peut  qu^ar- 
river  tr^s  a  propos  pour  nous  aider  a  supporter  les 
B  accablent  de  toutes  parts,  et  sem- 
I  dans  toutes  lea  occasions, 
sit  de  celte  infemale  rdvoln- 

Blankenbourg,  ainsi  qa'i 
copendant  pas  d£courag6, 
ranees  eur  I'lnterieur. 
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M.  de  la  Chapell« '  eat  parti  avant-hier  pour  Blan- 
kmboaig ;  il  est  chargti  des  affaires  qui  ^ient  da 
diBtricl  deH.de  Flachslanden  *.  Le  baron  de  Roll  est 
id :  te  due  de  Maill^,  qui  arait  et£  i  Paris,  est  ar- 
ririiDouTTeB  aujourd'hui.  II  revient  beaucoup  de 
FnncuB,  hommes  et  femmes;  et  I'od  doub  assure 
qae  r^migration  est  encore  plus  consid^able  de 
fotre  c6te,  depuis  les  iv^nements  dn  4  septembre. 
fe  Tiens  de  voir  dans  le  moment  le  due  d'Harcourt 
qui  avait  eu  audience  de  milord  GranTille,  leqnel 
Ini  a  dit  n'avoir  aucune  nouvelle  importante  a  lui 
tominuniquer.  Le  due  d'Harcourt  m'a  dit  avoir  en- 
core appuj^  pour  engager  lea  ministrea  u  se  decider 
areconDaitre  publiquement  le  Roi  de  France;  mais 
m  n'obtient  jamais  de  r^ponse  favorable,  loreque 
Ton  baite  cet  article.  On  s'arrSte  beaucoup  sur  lea 
difficult^  qui  en  r^sulteraient,  et  Ton  passe  l^^re- 
Bmt  sur  lea  avaotages  Snormes  qui  resulteraient  de 
h  Knle  d-marche  que  lea  puissaoces  aient  maiote- 
mt  &  faire  pour  se  garantir  ellea-mftmeB  d'one 
ntiaatotale. 

I«  papiers  d'aojourd'hui  nous  anooncent  la  mort 
llHEldie,  e'est  un  grand  ac^l^ratde  moins*.  D'au- 


I.  Le  comie  de  It  Chipelle,  mimstra  in  pattibue  du  roi 
Iwa  xvm. 

1.  Le  gSn^ral  btroD  de  Flaschlandea,  trts-actiTement  ttM6  i. 
*rotes  les  affaires  de  I'fimigration. 

3.  Am  yeui  Aea  fenigrfs,  le  g&aiTal  Hocbe  a  toujonn  paaa£ 
I»iir  Vinstigaleur  Mcrat  des  mBSUcres  qui  BBinrent  le  A 

« Iffibenm.  Houi  svoiu,  daos  VBitlain  de  la  VttuUe  tmbl 


tres  disent  Boniy)arte  fort  malade.  Si  celui-la  Tenait 
aussi  h  mourir,  peut-fiLro  pourrait-on  Bemer  la  divi- 
aioQ  daua  sod  arni^e,  qui,  dit-on,  est  compoB6e  de 
^□B  de  toutes  les  nations.  Enfin,  nons  sommes  dans 
I'attente  de  grands  er^nementa.  Ge  qu'il  y  a  de  sdr, 
c'est  qu'un  gouvemement  ausBi  moQBtrueux  et  anasi 
tyranaique  que  celui  qui  existe  en  France,  ne  peat 
pas  subaister  longtemps  comme  cela.  11  y  aura  done 
des  chaagementsj  et  ces  changements  bien  dirigte 
pourront  produire  de  bona  r^sultats. 


Le  dnc  d'Enghisn  n  dnc  da  Bourbon. 


Ettenheiin,  ce  30  septembre,  dimaQche  matiD,  1791  ^ 

II  y  a  des  siecles,  cher  papa,  que  je  n'ai  re^vw^  nj 
petit  mot  de  vous.  Marana,  auquel  j'ai  6crit,  pr-^-^^^ 
aussi  que  je  ne  lui  r^ponds  pas.  Je  croL^ 
M.  Thouvenay  ue  me  protege  plus,  et  ne  fail  r-^^jg- 
ici  ni  mes  lettreB  ni  les  vAtres,  cela  est  d^aegp^^^j^^. 
surtout  daoa  le  moment  prfaent,  aik  je  brftle  ^  g 
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voir  le  parti  que  vous  prenez.  Dans  les  details  que 
je  Yoos  ai  faits  de  nos  nouvelles  et  de  uotre  d^part^ 
je  Tous  mande  que  mon  grand-pdre  m^emmdDe  avee 
lui.  Tout  est  change ;  aujourd*hui  j'ai  ordre  de  rester 
et  de  conduire  I'armee  jusqu'a  destination.  Gette 
route  de  deux  mois  et  demi  ne  sera  pas  tr^s-gaie; 
au  reste,  men  parti  est  pris.  L'arriv^e  de.M.  d*Alo- 
peas  a  6te  trds-retard^e ;  il  n^est  pas  encore  au  quar* 
tierg6n6ral.  Le  depart  n'en  est  pas  moins  fixe  du 
I0au15;  et  toutse  prepare  au  grand  voyage.  Les 
intentions  de  mon  grand-pire  sont  les  mSmes ;  il 
Toas  a  ecrit  aussi,  et  yous  donne  les  m^mes  details 
qnemoi.  Yous  Tembrasserez  avant  d  embrasser  yo- 
fre enfant.  Ou  le  joindrez-vous?  A  Petersbourg,  sans 
donte.  J'espdre  que  yous  ferez  la  course  en  Pologne 
Avee  lui^  afin  d^avancer  d'un  mois  le  bonheur  de 
vous  revoir.  Rien  de  change  aux  grandes  disposi- 
tions. On  assure  ici  que  la  paix  est  bien  faite^  je  n'y 
opoa  pas  tout  a  fait  encore. 

Qnd  licenciementl  I'Angleterre  ne  nous  a  pas 

9B4|Bifiqaement  partage.  En  conscience^  nous  pou- 

Mms  attendre  a  mieux  d'aprds  nos  services. 

importe?£n  politique,  il  n'y  a  pas  de  re- 

loe  et  nous  leur  pardonnons. 
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Le  prince  de  Gonde  an  due  d'Engliien. 

A  Feuchtwang,  ce  1^  octobre  1791* 

Mod  cher  ami^  j'ai  calcule  que  cette  lettre^  k  partir 
d'Anspach^  yous  parviendrait  a  voire  passage  k 
Ratisbonne.  J'espere  que  je  ne  me  serai  pas  tromp^. 
Je  pense,  d*apres  le  d^sir  que  j'ai  de  recevoir  de  yob 
nouvelles^  que  yous  serez  peut-^tre  bien  aise  de  19- 
ceYoir  des  miennes.  J'ai  couch^  le  1 1  a  Biberadi|  et 
j  y  ai  Yisit6  l^hopital,  le  lendemain  matin.  Toot  y 
6tait  en  bon  ordre;  de  U  j'ai  pass^  a  Ulm^  oh  Ton 
travaille  toujours,  et  je  suis  Yenu  coucher  k  Heiden- 
heim.  J'en  suis  parti  hier  matin;  j*ai  d^jeun6  trta* 
bri^vement  k  Elwangen^  et  jusque-R  j'aYais  troQY)6 
les  plus  beaux  chemins  du  monde.  Je  comptais  coo- 
cher  hier  a  Anspach ;  mais  j'ai  trouY6  des  chemins 
a£freux^  et  de  plus  j'ai  ^t^  fort  retards  par  I'immeDW 
quantity  de  conYois  et  de  pontons  autriehiens  qne 
j'ai  rencontres,  et  qui  sont  en  retraite  sur  Gunti- 
bourg.  Je  crains  que  cela  n'apporte  aussi  quelqve 
g^ne  a  vos  derniers  cantonnements  au  Danube.  Je 
ne  sais  jusqu'ou  j'irai  aujourd'hui.  Je  serai  bien  heu- 
reux  si  je  peux  pousser  jusqu'a  Nuremberg,  attendu 
que  je  serai  oblige  d'attendre  k  Anspach  la  fin  de 
Tentrevue  de  la  Laurencie  avec  sa  femme,  et  je  m'at- 
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tends  que  cela  sera  chaud  et  long,  vu  la  t^te  de  cette 
dernidre^que  cela  ne  vous  passe  pas).  Jusqu'a  pre- 
sent nous  n'avons  eprouvd  aucun  accident^  au  moyen 
des  petites  reparations  toujours  indispensables,  aux 
couches. 

J'espere^  mon  ami,  que  vous  avez  le  bon  esprit  de 
sentir  que  la  valeur  n'est  pas  la  seule  qualite  qui 
suifise  dans  le  monde  a  un  prince  de  vingt-cinq 
ans ;  qu'il  faut,  non-seulement,  le  courage  de  savoir 
supporter  des  contrarietes  necessaires  qui  se  pre- 
sentent  souvent  dans  la  vie^  mais  meme  celui  de  ne 
pas  laisser  apercevoir  qu*on  est  contrari6  par  des 
d-marches  convenables  et  d^centes.  Quand  une  fois 
OD  a  pris  son  parti  ^  il  faut  s'y  livrer  tout  entier  et 
fidre  de  la  meilleure  grace  possible  tout  ce  qu'il  y  a 
k  fairs;  qu'il  ne  faut  pas  toujours  se  livrer  au  pre- 
sent agr^able;  qu'il  faut  r^flechir  auparavant  si 
cette  satisfaction  du  moment  ne  pent  pas  nuire  k  un 
atenir  qui  pent  6tre  long  a  supporter  et  qu'on  aurait 
mda  heureux,  en  se  privant  d'un  plaisir  momen- 
tane.  Dieu  veuille^  mon  cher  ami^  que  vous  vous  ac- 
coutumiez  k  r6fiecbir  et  k  croire  les  conscils  de  Tex- 
pMence^  avant  de  vous  decider  pour  les  d-marches 
de  Totre  vie  publique.  C  est  tout  ce  que  je  vous  de- 
Bumde,  au  nom  de  ma  tendresso  pour  vous. 

Faites  bien  des  amities  de  ma  part  au  prince  de 
Gortschakoffy  et  songez  que  votre  bonheur^  votre 
existence  peat-6tre  pour  le  reste  de  votre  vie^  depend 
da  bien  ou  du  mal  qu'il  va  mander  de  vous,  k  P6ters- 
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bourg.  Bien  des  choses  k  la  Rochefoucauld,  k  Bou- 
thillier^  Global.  Remettez  votre  lettre  et  ceHes qu'on 
veut  nous  6crire  a  tous  cinq  a  M.  Alopeus,  qui  ae 
chargera  de  nous  les  faire  passer. 
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Da  meme  an  meme. 


Blankenbourg,  ce  24  octobre  1797. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ami,  si  cette  lettre  yous  par- 
viendra ;  je  crois  cependant  en  prendre  le  plus  sAr 
moyen.  Je  suis  arrive  ici^  avant-hier^  sans  accident, 
mais  avee  une  lenteur  incroyable.  Mes  journ^es  ont 
ete  sou  vent  de  douze  lieues  en  douze  heures,  vu  les 
mauvais  chemins  depuis  Erlangen.  J'ai  ^t^  re^u  par 
le  Roi  avec  toute  la  bonte  possible.  Je  ne  pourrai  pas 
partir  d'iei  avant  samedi  29^  et  Dieu  sait  quand  j'ar- 
riverai  a  Petersbourg.  J  ai  d'autant  plus  d'impa- 
tience  d'y  arriver,  que  ce  ne  sera  que  la,  ou  tout  au 
plus  a  Riga,  que  je  recevrai  de  vos  nouvelles  et  de 
celles  du  corps.  Malgr6  tout  ce  qu'on  aura  pu  vous 
dire  a  Vienna,  si  vous  y  avez  ete,  on  croit  encore  k  la 
paix,  au  bout  de  la  treve  qui  se  prolongera,  dit-on, 
de  mois  en  mois,  jusqu'a  la  fin  de  Thiver,  pendant 
lequel  on  negociera  toujours,  soit  ouvertement,  soit 
tacitement.  On  dit  mfeme  que  les  Anglais,  malgre  la 
grande  victoire  navale,  qu'ils  viennent  de  remporter 
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sur  la  flotte  hollandaise,  a  laquelle  ils  ont  pris  neuf 

▼aisseaaxy  n^ocient  loujours  secrdtement  avec  le 

Directoire.  Yous  trouverez  ci-jointe  UDe  lettre  de 

Totre  pdre^  et  une  de  M.  le  due  de  Berry  k  du  Gayla, 

k  qui  Tous  la  remettrez.  On  passe  ici  presque  toute 

la  joumSe  avec  le  Roi,  et  k  peine  ai-je  le  temps  de 

trouTer  le  moment  de  yous  6crire  ce  petit  mot.  J'ai 

obtenu  pour  Jonville  ^  ce  que  yous  m*aYiez  recom- 

mande;  Cheffontaines  a  aussi  ce  qu'il  d^sirait.  Je 

YOUS  recommande,  mon  ami^  de  I'am^nitS  dans  yos 

manidreSy  de  la  reflexion  dans  yos  d-marches,  et  sur- 

Umt  de  ne  pas  yous  liYrer  sans  reserve  aux  plaisirs 

du  moment,  sans  songer  si  cela  ne  pent  pas  nuire 

an  bonheur  de  YOtre  aYenir.  Je  vous  embrasse  de 

tout  mon  coeur. 
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Le  dac  d*Enghien  an  prince  de  Gondi. 

Streitberg,ce  lundi  23  octobre  1797. 

M.  de  StruYe^  qui  est  Yenu  nous  joindre  au  lieu  de 
Dotre  embarquement  ^  m'a  remis^  cher  papa^  une 
I^ttre  de  yous  d'Anspach  en  date  du  1 4^  dans  laquelle 
^08  me  mandez  que  yous  esp^rez  que  je  yous  trou* 
^^  k  mon  passage  k  Ratisbonne.  Nous  n'avons 

1*  Le  oomte  de  Jonville,  aide  de  camp  du  due  d'Enghien. 
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pas  fait  une  si  grande  diligence.  Je  Tais  yous  rendre 
comptey  comme  tous  me  I'ordonnez ,  de  la  manidre 
dont  notre  route  s'est  passee  jasqu'ici  et  de  la  posi- 
tion des  choses. 

Yous  savez  la  mani^re  pr6cipitee  que  le  prince 
Gortschakoff  a  de  traiter  les  affaires  les  plus  sirieu- 
ses.  Ges  manieres,  auxquelles  nous  ne  sommes  pas 
accoutum^  y  nous  servent  quelquefois ,  mais  nous 
causent  aussi  de  Tembarras.  Tant  que  nous  aTons 
et6  en  Souabe ,  tout  a  ete  tout  seul  y  k  Texception  de 

quelques  yoitures  de  requisition  que  Ton  n*a  pas 
paytes  et  de  quelques  plaintes  de  chasse.  Nos  cou- 
ch^ ont  6te  jusque  k  Dillingen  les  m^mes  qui 
^ient  dteidees  avant  notre  depart.  Le  d6ni]lment 
total  de  tout  y  le  manque  de  chevaux  ^  entin  Tetat 
pi  toy  able  ou  se  trouve  le  corps  k  Tepoque  d'un  dou- 
ble licenciement,  suivi  d'une  route  p^nible  et  cruelle^ 
n'ont  pas  permis  de  voyager  fort  ensemble.  La  gra- 
tification de  TAngleterre  a  servi  a  se  procurer  des 
yoitures ,  et  le  corps  s*est  trouv^  rendu  en  totality  a 
peu  pr6s ,  —  chaque  individu  ayant  fait  sa  route  a 
part,  —  au  point  de  Fembarquement  k  Tepoque  in- 
diqu6e.  Le  prince  Gortschakoff  n*a  pas  paru  m^con- 
tent  de  ce  deconsu  que  nous  avons  fait  notre  possi- 
ble pour  lui  cacher.  J'ai  fait  les  neuf  journ^es  tantdt 
dans  ma  Toiture,  tant6t  dans  la  sienne.  Je  n'ai  p(Hir 
ce  qui  me  regarde  qu  a  me  louer  de  ses  proc^d^s  hon- 
nfetes  et  pr6venants.  J'ai  lege  chez  le  grand  comman- 
deur  k  Alchvangen,  chez  les  comtesses  de  Waldsee, 
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cbeE  leur  soeur ,  la  comtesse  de  Weissenhoro ,  qui  a 
fii  u  utile  k  uob  dSpdts,  lors  des  tapages  de  la  re- 
tnite  dans  la  campagne  derniere,  et  k  laquelle  vous 
av«a[  toit  una  lettre  de  remerciments  a  ee  sujet.  Cette 
bume  fidmi&e  est  int^ressaute  par  son  bon  coeur  et 
la  naifeti  de  ses  recits.  J'ai  et6  pour  elle  le  plus 
aifliable  qu'il  m*a  6te  possible.  Nous  n'avons  eu 
ga'an  seal  jour  de  pluie.  Le  reste  beau.  Des  brouil- 
Ivds ;  mais  n'importe  j  beau  chemin  et  bon  temps 
poarlamarche. 

Le  lieu  de  rembarquemeiit  n'6tait  pas  k  Gundel- 
fagen,  aiusi  qu*il  etait  dit  dans  Tordre  de  marche ; 
IBM  a  trois  lieues  plus  loin ,  au  dela  du  Rein ,  sur 
ne  pbge  marecageuse ,  ecart^  de  tout  village ,  de 
MTle  que  la  demiere  journ^e  a  6te  tr^-forte.  Le 
foirtier  g^n^ral  a  ete  a  Rein,  a  une  lieue  de  Gundel- 
fingen  et  pr6cis6ment  a  rembouchure  du  Leek  :  la 
plopart  des  bateaux  n^etaient  pas  prSts.  U  a  fallu  y 
Un  tniTailler  jour  et  nuit,  ce  k  quoi  le  prince  Gort- 
idiakoff  s'est  employ^  avec  une  ardeur  incroyable. 
Deconcort  avec  les  commissaires  ba^arois,  lents  et 
difficoltueuxy  il  a  fallu  faire  ou  rectifier  les  marches- 
lontes  des  deux  colonnes ,  arrSter  un  prix  pour  les 
demtes,  chevaux  et  voitures  de  requisition,  couch6es, 
^ements ,  etc. ,  ce  prix  a  6te  porte  tr^s-haut.  Le 
priiiee  a  dteide  qu'au  nom  de  son  souverain  il  ne 
marchandait  avec  personne.  Dans  plusicurs  discus- 
O0118  qu*il  a  cues  avec  ces  messieurs,  il  leur  a  parl^ 
de  maniere  k  leur  imposer  presque  silence ,  pous- 
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sant  m^me  la  chose  jusqu'a  leur  demander  si  Son 
Excellence  r£!Iecteur  de  Baviere  avait  la  pretention 
de  se  mesurer  avec  TEmpereur,  son  auguste  maitre. 
Les  arrangements  pris  et  arrfit^s,  nous  n'avons  souf- 
fert  aucun  retard ;  et  parmi  ces  commissaires ,  un 
s'est  distingue  par  son  bon  ton ,  son  honn6tet6  et 
sa  manidre  franche  et  simple  de  traiter  d'affaires , 
c*est  le  baron  d'Aretin  *.  Je  reviens  au  Danube. 

Ce  fleuvCy  dans  cette  saison,  est  difficile,  vu  les 
bancs  de  sable  et  les  ecueils  dont  il  est  rempli.  Les 
eaux  sont  basses  et  les  bateliers  ne  veulent  navigaer 
que  de  jour  j  et  lorsque  les  brouillards  (tr^s-com- 
muns)  ne  sont  pas  fort  epais.  Ce  qui  fait  que  les  cou- 
ch^es,  ni  la  longueur  de  I'embarquement  ne  peuvent 
Stre  arrdt^es  d'avance.  II  a  et6  arr^t^  k  la  demande 
des  Bavarois  et  des  bateliers  que  le  corps  voyagerait 
sur  quatre  colonnes  d*eau ,  et  qu*il  s'en  formerait 
une  cinqui^me  de  terre  j  compos^e  de  tons  les  che- 
Taux  d'attelage  et  de  selle,  ce  qui  se  montait  encore 
k  plus  de  cent.  Malgre  notre  arrivee  a  Rein,  le  18 
au  matin,  les  bateaux  ne  pouvaient  6tre  prfets  que  le 
^\  Ce  jour  a  6te  designe  pour  Tembarquement  de  la 

uitoe  colonne,  et  d6ja  le  19,  j'ai  lait  faire  dans 
•nYirons  un  concentrement  des  troupes  qui  de- 

ent  la  composer. 

Le  prince  Gortschakoff  voulait  avoir  un  etat  clair, 

!•  Las  Aretin  6Uient  trois  fibres.  Adam,  Jean-George  et  Jean- 
nriitophe.  Le  dernier  senl  obtint  des  lettres  de  noblesse,  et  e&t 
J  pfais  oonnu  par  ses  ira^-aux  litt^raires  et  scientifiques. 
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exact,  jaste  et  non  enfle  de  refifeclif  du corpse  pour 

cela,  je  lui  ai  propose  de  faire  une  revue  sur  le  lieu 

de  rembarquementy  ou  Ton  ne  compterait  que  les 

prints ;  et  une  autre  de  la  colonne  de  terre ,  a  son 

passage  du  Danube  sur  lepontde  Krems.  Cette  me- 

sure  a  6t6  adoptee  par  lui  avec  une  joie  parfaite ,  et 

il  m'en  a  sfl  un  gre  infini.  Un  commissaire  autri- 

chien,  charge  du  m6me  travail  de  la  part  de  Tarchi- 

duc,  et  devant  en  faire  une  seconde,  k  notre  sortie  de 

rAutriche  et  nous  accompagner  jusque-l^,  est  arrive 

le  soir  mdmCr  Suivant  Tarrangement  qui  a  et^  fait 

par  moi,  et  approuve  par  le  prince ,  voici  Tetat  et  la 

force  des  colonnes. 

Premiere  colonne  embarqu^  le  20 ,  la  legion ,  le 
bataillon  d'Hohenlohey  Baschy  et  Carneville,  mille 
Boizante-neuf  hommes  presents,  oi&ciers  compris. 

Seconde  colonne  embarquee  le  21  ^  la  brigade  fran- 
(aiae,  Dauphin,  £tienne  de  Damas,  les  Cheva- 
liers de  la  couronne  et  Noinville ,  neuf  cent  deux 
hommes. 

Troisi^me  colonne  embarqu6e  le22,  ]es  chasseurs 
et  cavaliers  nobles,  treize  cent  quatre-vingt-dix  hom- 
ines, non  compris  les  cent  gardes  du  corps ,  ce  qui 
ferait  quatorze  cent  quatre-vingt-dix. 

Quatriime  colonne  embarquee  le  23 ,  le  quartier 

gte6ral  de  la  compagnie  francaise  et  Suisse ,  I'artil- 

lerie  et  quelques  voitures ;  trois  cent  cinquante  sept 

lioinmes,  non  compris  le  quartier  general. 

Total  de  la  force  de  la  colonne  d'eau ,  en  y  com- 

U—  14 
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prenant  les  deux  cent  douze  malades  de  rhdpital  qui 
suit,  quatre  mille  vingt  hommes  presents. 

Le  commiBsaire  autrichien  a  mis  de  rhonn6tet£, 
mais  une  grande  exactitude  dans  sa  revue.  Tout 
rembarquement  s'est  &it  gaiement;  point  de  mau- 
vais  propos ,  des  yive  le  roi  1  vive  i  empereur  de 
Russia  1  Je  ne  parte  pas  de  quelques  difficult^  lev^ 
tout  de  suite  pour  trente-six  objets ,  comme  :  distri- 
bution de  pain  au  corps  noble,  manque  de  bateaux 
converts  pour  quelques  individus,  chambres  pour 
les  ofliciers  sur  les  radeaux  trouv^s.trop  petites. 
Mille  petits  acces  d'humeur  qui  passent  et  qu'on 
n^ecoute  pas.  Un  seul  aurait  pil  avoir  de  la  suite, 
c^est  un  mal  entendu  entre  Menibus  ^  et  le  prince 
Gortschakoff.  La  discussion  a  ete  assez  vive,  asaez 
longue^  et  a  moinsde  s*envoyer  oil  vous  savez,  il  est 
difficile  de  s*en  dire  davantage.  G*etait  a  Toccasion 
de  caissons  qui  auraient  dd  6tre  embarques  le  soir, 
et  qui  ne  Tetaient  pas  le  lendemain  matin.  Hs  ont 
eu  tort  tous  les  deux;  tons  les  deux  le  sentent,  «t  il 
n'est  plus  question  de  rien.  Le  prince  voulait  qu'il 
donnat  sa  demission^  voulait  faire  un  rapport  fou- 
droyant  a  sa  cour ;  tout  cela  est  tombd  dans  le  Da- 
nube. J'ai  fait  mettre  Menibus  aux  arrets  pour  jusqu*& 
Krems.  11  y  a  eu  aussi  des  difficultes  entre  le  prince 
et  La  Rochefoucauld.  Ce  dernier  est  vif  et  Tautre  est 
d'une  susceptil)ilite  incroyable;  mais  il  revient  en 

1.  Le  lieutenant-colonel  d*6tat^major  de  Menibus. 
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pea  de  temps  et  il  oe  faut  qu'avoir  de  la  patience. 
Tespdre  qu'il  me  sera  facile  de  remettre  toujours  la 
banne  intelligence  entre  lui  et  ceux  qui  le  choquent^ 
fisns  en  ayoir  Tintention ,  tel  que  Jobal  k  Uberlin- 
gen,  car  josqu'a  present,  avec  moi^  il  est  parfait.  Je 
leviens  aox  bateaux. 

II  a  6te  impossible  d'en  avoir  assez  de  decouverts^ 
pour  tons  les  corps  nobles ,  de  sorte  qu'il  y  a  trois 
radeaux^  ou  ils  se  reUvent  alternativement.  Gomme 
il  faisait  un  temps  magnifique,  le  jour  de  leur  de- 
part, c'^tait  k  qui  serait  detacbe  aux  radeaux.  On 
avait  pris  aussi  une  mesure  que  j'ai  fait  changer, 
n  y  a  des  endroits  sur  le  Danube  ou  il  faut  ramer, 
et  Y(m  dtait  conyenu  de  laisser  vingt  soldats  sur 
chaqae  bateau  de  chasseurs  ou  de  cavaliers  nobles 
pour  laire  ce  service.  Outre  que  cela  aurait  excessi- 
vement  g6ne  et  resserr^  les  gentilshommes  deji  en- 
taisispres  de  cent  dans  chaque  bateau ,  cela  aurait 
fkgm6  lieu  k  des  querelles.  Les  soldats  n'auraient 
psi  aianqu^  de  dire  qu'on  les  traitait  comme  des 
fa^ats;  les  autres  leur  auraienttenu  despropos  durs. 
rai;pr6f6r£  arranger  la  chose  de  mani^re  que^  ne 
iaiiant  qu'une  seule  colonne  des  chasseurs  et  cava- 
lien  nobles  9  ils  seraient  obliges  de  donner  un  coup 
de  main  lians  Foccasion  pour  leur  stirete.  Je  Tai  dit 
tout  baut  dans  leurs  groupessur  le  rivage ;  tous  Tout 
trouv^  tout  simple ,  Tout  regards  comme  un  plaisir 
et.nn  amusement,  comme  je  leur  pr6sentais  la  chose 
et  c*etait  encore  k  qui  irait  k  la  rame,  au  moment 
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du  depart.  Je  n*ai  pas  encore  de  nouYelles  des  pre- 
mieres eolonnes.  La  n6tre^  partie  hier  k  trois  heures 
de  rapr^s-midi ,  n*a  pu  faire  que  trois  lieues.  Aa« 
jourd'hui  il  fait  un  brouillard  epais;  il  est  encore 
douteux  si  nous  pourrons  faire  un  pas.  Nous  avons 
deux  ou  trois  journees  jusqu'li  Ratisbonne.  Je  ferai 
partir  ma  lettre  de  cette  ville^  comme  vous  me  Tor- 
donnez. 
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Le  prince  de  Gonde  an  due  de  Bonrbon. 

Blankenbourg,  ce  27  octobre  1707. 

....  Je  pense  absolument  comme  yous  qu'il  n y  a 
rien  k  faire  pour  le  Roi  d'ici  k  longtemps.  II  faut  ce- 
pendant  vivre^  et  c'est  d'apres  cette  n6cessit£  qae  je 
Yous  conseille  de  Yenirme  joindre  ieplus  tdtqne 
YOUS  pourrez.  Je  sens  bien  qu'aYec  les  cent  mille 
francs  qu*on  yous  donoe  par  an^  ce  qui  est  assarfi*' 
ment  bien  suffisant,  n*etant  tenu  k  aucune  d^pense 
de  representation,  yous  pourriez  yous  passer,  mal- 
gre  le  retard  des  payements  dont  yous  me  paries, 
des  secours  du  Czar.  Mais  cela  pent  yous  manquer 
d'un  momenta  Tautre;  et  si,  dans  les  moments pr6- 
sents^  YOUS  ne  profitez  pas  des  bienfaits  de  celai*ci 
(je  connais  a  present  son  caractere),  Yousne  les  re- 
trouYerez  plus.  Yous  nous  ferez  tort  a  tons  trois; 
r6fl6chissez  bien  k  cela.  Je  ne  crois  pas  qu*il  yous 
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doDoe  de  pension^  mais  bien  une  terre^  bonne^ 

agr^le  k  habiter,  ei  vous  venez.  Je  me  suis  bien 

garde  d'attendre  ce  que  vous  appelez  le  malheur 

absolu^  parce  qu'il  ne  parattra  jamais  tel  k  la  gen^- 

lation  prdsente  qui  voudra  toujours  esp^rer.  Les  Au- 

triduens  et  les  Anglais  nous  ayant  6t6  chevaux^ 

hommes,  canons^  fusils,  Equipages,  objets  de  campe- 

ment,  etc.,  etc.,  j'ai  saisi  aux  cheveux  la  ressource 

honorable  qui  m'a  €16  offerte  avec  autant  de  griice 

qnede  g^n^rosit^,  et  j'ai  bien  fait.  LaPologne  n*est 

pat  un  pays  assez  perdu  pour  qu*on  ne  nous  y  re- 

trouTe  pas  quand  on  le  voudra^  et  je  suis  loin  de 

desesp^rer. 

Bmdant  hoit  ans,  j'ai  donne  beau  jeu  k  la  France, 
poisque  j'ai  toujours  616  armS  k  sa  porte.  EUe  n'a 
Touh  ni  m*entendre,  ni  me  seconder.  On  m'dte  tons 
Inmoyens  de  continuer  la  guerre,  quand  m6me  on 
k  leeommencerait.  Je  vais  attendre  paisiblement^ 
mail  honorablement,  qu*il  repousse  en  France  un 
pea  de  cette  enei^e,  qui  n'y  existe  pas  encore^  et 
doQt  j'espdre  lui  avoir  donn6  I'exemple  avec  mes 
eonqmgnons  d*armes,  quej'ai  au  moins  la  satisfac- 
tion d'emp^her  de  mourir  de  faim.  Vous  les  rame- 
nott^  j*esp^re,  un  jour  dans  leur  pays,  car  pour  moi 
ilpourra  bien  m*arriver  un  petit  accident,  comme^ 
par  exemple,  celui  d'etre  mort.  Ge  n'est  pas  cepen- 
daatque  je  ne  me  porte  fort  bien;  mais  je  ne  serais 
paa  Jtonn6  qu*il  arrivslt  encore  dix  chaDgements  de 
gonvemement  en  France^  avant  qu'on  en  revienne 
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an  seul  qui  puisse  nous  coDvenir.  Je  me  r^thre,  mon 
cher  ami,  a  la  lettre  que  je  vous  ai  6crite  par  Leri- 
gnac^  Je  vais  attendre  arec  impatience  de  vos  nou- 
velles  a  Petersbourg,  pendant  tout  le  mois  de  d^cem- 
bre^  et  je  me  fais  un  grand  plaisir  de  vousembrasser 
comme  je  vous  aime. 
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Blankenbourg,  ce  27  octobre  1797. 

Men  cher  ami,  je  recois  dans  le  moment  votre 
lettre  du  1 5,  d'lUeraichhcim.  Elie  me  fait  grand  plai* 
sir,  en  ce  qu'elle  me  prouve  que  vous  ayez  pena^^ 
k  moi  et  que  la  marche  s'estpass^  jusque-lk  anssi. 
bien  que  nous  pouvions  le  desirer .  Je  vous  ai  dcriL . 
avant-hier  a  Yienne  k  tout  hasard,  sous  Tenveloppe 
deF^v^ue  de  Nancy '.  Vous  croyez  bien  que  je  n'ai 
rien  k  ajouter  k  cette  lettre.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  soyez  content  du  prince^  comme  je  vous  ayais: 
pr^dit  que  vous  le  seriez.  U  n*y  a  point  de  nouvelles 
ici^  et  il  me  parait  qu'on  prend  le  seul  parti  qu  il  y 
aiti  prendre  pour  le  temps  present^  celoi  de  patien- 
ter  et  d*attendre.  Vous  voyez  bien,  mon  cher^  que*, 
vous  vous  faisiez  un  monstre  de  ce  qui  va  tout  seuL 

1.  Le  colonel  comte  de  Levignac,  de  la  famille  de  Maccarthj. 

2.  Anne-Louis-Henri  de  la  Fare,  plus  tard  cardinal. 
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Lereste  ne  sera  pag  plus  difficile  que  le  commence- 
ment^ et  je  vous  r^ponds  que  tous  yous  en  tirerez 
aossi  bien^  et  peut-Stre  mieux  que  moi.  Du  moment 
que  le  prince  y  met  de  la  grace  et  qu'il  s'entend  bien 
a^ec  vous,  tout  ira  k  merveille.  Vous  pouvez  6tre 
Biirqueje  n'aurais  point  oublie  cequi  vousinteresse, 
etquejeferai  de  mon  mieux  pourle  succ^s,  k  moins 
que  rem))erear  de  Russia  n  y  mette  obstacle,  ce  que 
jeneprevois  pas.  Ce  sera  moi  qui  vous  attendrai  k 
Wladimir,  ou  je  ne  presume  pas  que  vous  puissiez 
arriyer  avant  le  10  Janvier.  Je  lui  ai  dej^  6crit  que, 
laof  sa  volonte,  c'etait  mon  projet^  etil  nepeutqu0 
m'ensayoirgre. 

Pea  de  temps  apres  que  nous  nous  serons  rSunis; 

JBTous  ramene  sur-le-champ  k  la  cour,  oil  je  vous  ai 

p6par6  toutes  les  voies  pour  que  vous  soyez  bien 

i^u.  Je  vous  mettraibien  au  fait  de  tout  ce  qu'il 

^odra  {aire  pour  r^ussir  et  pour  ne  point  choquer 

JaB  usages,  chose  k  laquelle  il  faudra  bien  prendre 

&tiB.  Une  fois  que  vous  vous  y  serez  fait  avantageu- 

^anient  oonnaitre,  vous  courrez  ou  vous  voudrez;. 

^Uiis  il  £aut  d'abord  commencer  par  la,  n'est-ce  pas, 

^n  cher  ami?  Vous  en  sentez  si!lrement  la  necessity 

^'importance  pour  vous,  je  dirai  memepour  nousi 

Votse  pdre  approuve  fort  (ainsi  que  tout  le  mondeen 

Angleterre,  ^  ce  qu*il  me  mande)  le  parti  et  les  ar- 

'suigements  que  j^aipris  pour  la  Russie.  11  vous  en 

parle  vraisemblablement.  Adieu,  mon  cher,  jepars 

H^iib-demain ;  au  revoir.  J*espere  que  nous  nous 
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embrasserons  de  bon  coeur,  comme  nous  nous  ai< 


mons. 
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Da  meme  an  meme. 


A  KoBDisberg,  ce  20  novembre  1797. 

J'esperais,  mon  cher  ami,  trouver  ici  des  nouvelles 
de  Yous  et  de  rarmee.  Je  n'y  en  trouve  point  et  cela 
m'afflige  :  peut-^tre  serai-je  plus  heureux  k  Riga. 
Nous  cheminons,  pas  fort  vitOi  k  cause  des  sables  et 
des  mauvais  chemins^  mais  sans  le  plus  petit  acci* 
dent  et  par  le  plus  beau  temps  du  monde.  Nous  es- 
p6rons  qu'il  en  est  de  mSme  de  vous.  Nous  avons 
eu  quelques  jours  de  gel^e  assez  forte;  mais  cela  n'a 
pas  6t6  long.  Le  temps  sans  pluie  est  d'un  doux  reel- 
lement  extraordinaire  pour  le  55*  degr6  de  latitude 
ou  nous  sommes  d(^]k.  Nous  avons  voyag^  aujour- 
d'hui^  ayant  toujours  une  roue  dans  la  mer  Bal- 
tique,  de  concert  avec  un  vaisseau  k  pleines  voiles, 
qui  n'etait  pas  k  un  demi^quart  de  lieue  de  nous. 
Nous  avons  traverse,  avant  Dantzick^  a  peu  pr^s  des 
deserts.  Depuis^  nous  sommes  dans  un  pays  trds- 
riche  en  bles,  en  troupeaux  superbes  eten  chevaux. 
Cette  ville-ci  est  6norme ;  et  les  vaisseaux  y  abordent, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  rues^  comme  a  Dantzick^ 
et  m^me  a  Stettin. 

Je  pars  demain  pour  Memel^  ou  je  compte  6tre 
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apres-demain ;  et  mon  chemin  eera^  dit-on,  comme 
aujourd*hui^  k  peu  pr^s  dans  la  mer,  ce  qui  est  assez 
amusant.  On  dit  que  je  ne  trouyerai  plus  que  des 
anberges  d^testables  et  de  mauvais  chemins.  TespSre 
cependant  arriver  k  Riga  vers  le  22  et  k  Petersbourg, 
Ten  le  26.  Nous  avons  dijk  fait  quatre  cents  lieues; 
fl  ne  nous  en  reste  plus  que  deux  cent  cinquante^ 
ee  qui  ne  nous  paratt  rien.  Nous  nous  portons  tons 
\m,  lisant,  dormant,  d6raisonnant  dans  la  voiture 
atmangeant  le  soir  avec  un  fier  app^tit.  J'ai  bien  de 
llmpatience,  mon  cher  ami^  de  savoir  enfin  si  I'ar- 
ate  existe  et  tous  aussi,  et  je  serai  bien  soulage 
fiaiidj*aurai  de  yob  nouyelles.  Je  yous  embrasse, 
BOO  cher  ami,  avec  toute  la  tendresse  que  yous  me 
enmaissez  pour  yous. 
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Ihi  meme  an  meme. 


I  Riga,  ce  22  novembre  1797. 

Taire^,  mon  cher  ami,  k  mon  arrivee  ici,  votre 
kttie  du  22,  24  et  25  octobre,  et  en  m^me  temps  la 
Monde  du  3,  6  et  8  noyembre.  II  est  tr^s-aimable  k 
vm  d'toe  entr6  dans  d'aussi  grands  details  ayec 
moL  Ilg  m*ont  infiniment  interesse  et  m'ont  fait 
fantant  plus  de  plaisir,  que  je  yois  que  yous  yous 
ilea^n  oceup6  de  Farmto,  et  que  yous  ayez  fait  en 
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toute  occasion  tout  ce  qu*il  y  avait  k  fure.  Tea  suis 
enchante,  je  yous  en  felicite,  et^  s'il  4tait  possible^ 
je  YOUS  en  aimerais  daYantage.  Ge  que  je  Yiens  de 
YOUS  dire  r^pond  &  tout  ce  que  yous  me  mandez, 
car  je  ne  trouYe  pas  un  seul  fait  ouyous  ne.YOiui 
soyez  conduit  comme  yous  le  dcYiez.  Ainsi  je  troave 
inutile  de  yous  rdpondre  en  detail  sur  tout  lepaase; 
parce  que  je  ne  pourrais  pas  yous-  dire  autre  choise  h 
chaque  artide^  que  yous  aYez  bien  fait. 

n  me  semble  que  Yotre  Yoyage   de  Yienne  s'est 
fort  bien  pass6;  je  joins  ici  Textrait  de  la  iettre  que 
m'^rit  Tempereur  d'Allemagne.  Yous  la  ferez  con* 
naitre^  aprfes  en  aYoir  parl6  au  prince  Gortschakoff 
sans  lamettre  It  Tordre^  pour  qu'elle  ne  soit  pas  inn- 
primee,  ce  qui  pourrait  deplaire  It  Yienne.  Je  yoib 
aYec  plaisir  qu'il  n*y  a  eu  dans  Yotre  marche  que  les 
incouYenients  inseparables  d'une  multitude  en  mou- 
Yement^  et  qu'il  n'y  a  eu  ni  grandes  scenes  ni  grands 
tapages,  grace  a  Yotre  Yigilance  et  aux  moyens  tou* 
jours  persuasifs,  que  le  prince  a  employes  k  propos. 
Dieu  soit  loue  I  j*esp^re  que  nous  nous  en  tirerons 
mieuxque  je  neTesp^rais.  Yous  aYezd*autantmieuxj 
r6pondu  au  prince  sur  la  formation  que  Tempereur 
de  Russie  me  mande  dans  sa  Iettre  que  j'ai  re^e 
bier  par  un  de  ses  aides  de  camp  qu*il  a  enY0y6  m'at* 
tendre  ici  pour  me  conduirC;  etqui,  par  parentbdoe^ 
ma  remis  de  sa  part  une  superbe  pelisse  de  martnr 
de  zibeline  :  «  Je  Yiens  d'ecrire  sur  la  formation  du- 
corps  au  prince  Gortschakoff,  pour  qu'il  communi*^ 
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que  mes  idfes  14-dessus  a  Yotre  Altesse^  sur  quoi 
je  serai  bien  aise  de  confiSrer  moi-mSme  avec  elle.  n 
Done Bon  iDtention  n'estpas  qu'on  fasse  rien quit 
o'ait  confer^  avec  moi.  Au  reste^  si  le  prince  Ten- 
lend  autrement^  je  n'ai  rien  a  dire.  Yous  lui  citerez 
seolemeot  la  phrase  soulign^e^  s*il  vous  en  reparle. 
Tons  les  officiers  russes  que  je  vois  ici  et  qui  ont  616 
dans  le  pays  que  nous  aliens  habiter^  disent  que 
c'est  un  pays  de  promission^  que  tout  y  est  dans  la 
plas  grande  abondance  et  a  tr^s-bon  march6,  et,  de- 
plus,  les  fiBTnmes  tris-jolies.  Qu'on  ne  se  laisse  pas. 
effirayerpar  Taspectdes  maisonsde  bois  tr^s-basses. 
le  ne  yois  que  cela  depuis  quinze  jours/  mdme  ici. 
On  croit  trouver  des  taudis^  et  Ton  trouye  quatre  ou 
cinq  pitees  de  plain-pied,  grandes^  propres,  etquel- 
qnefois  assez  om^es.  Dans  une  des  auberges  ou  j'ai 
pasB^,  j'ai  €i6  tres-^tonnS  d'y  trouver  une  petite 
salle  d'armes  (mediocre),  un  petit  cabinet  d'histoire 
natarelle  trto-j  oli^  un  telescope  superbe  et  quelques 
instruments   de  physique.   Je  ne  vous  ennuierai 
point  du  r^cit  de  nos  tribulations  (sans  accidents) 
dans  des  chemins  affreux  et  avec  des  chevaux  de- 
tastables.  J'ai  616  une  fois  vingt-trois  heures  k  faire 
seize  lieaes,  6tant  oblige  de  descendre  tous  les  trois 
ou  quatre  cents  pas^  ce  qui  durait  des  demi-heures 
aTant  de  r^ussir,  quoique  je  n'aie  pas  trouvd  une 
seole  montagne  depuis  Leipsick  jusqu'ici.  Je  crois 
qne  la  destination  des  compagnies  fran^aises  et  suis- 
seB  pourra  §tre  difTeree,  puisque  je  vais  vous  aller 
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trouver.  J^avais  mand^  a  Tempereur  de  Russie  que 
je  vous  m^nerais  k  P^tersbourg  en  revenant  de  la 
formation. 

U  me  r^pond  trts-honnStement  :  n  Le  due  d'En- 
ghien  sera  le  bien  venu  sans  doute,  et  voudra  bien 
me  considerer  com  me  une  ancienne  connaissance^ 
s*il  se  rappelle  encore  de  moi.  »  Lereste  de  salettre 
est  parfait  pour  moi.  Presque  toutes  les  rivieres  sont 
d6]k  prises  ici,  et  pour  aller  a  Petersbourg^  je  vais 
passer  dessus,  comme  s*il  n*y  en  avait  point.  Mais 
je  ne  pourrai  pas  aller  encore  en  tratneau  :  il  n'y  a 
pas  assez  de  neige;  mais  j'y  compte  bien  pour  aller 
en  Pologne.  Au  reste^  jusqu'^  pr^sent^  je  ne  trouye 
pas  le  froid  moins  supportable  qu*a  Paris. 

Je  suis  combl6  ici  d*attentions  et  d'egards;  toute 
la  bonne  compagnie  y  parle  fran^is  comme  en 
France.  J'ai  ete  bier  a  la  parade ;  j*y  retourne  au- 
jourd*hui.  Les  troupes  sont  fort  bien.  Je  faismes  vi- 
sites  dans  le  carrosse  k  six  chevaux  du  gouverneur^ 
avec  un  cocher  en  robe  de  chambre  serree  par  une 
ceinture,  un  bonnet  de  hussard  et  une  grande  barbe, 
et,  outre  cela^  deux  postilions.  Dans  la  route,  j*6tais 
mme  le  char  du  Soleil,  avec  huit  chevaux 

mine  cela  :  -  ^  Un  seul  pos- 

r  le  deuxi^me  cheval  et  une  seule  guide  pour 

re  de  volee.  Aussi^  quand  il  prend  a  ces 

^evaux  fantaisie  de  retourner  de  la  t6te  a  la 

)*wtle  diable.  On  est  toujours  pret  a  verser. 

ent,  je  ne  me  mMe  plus  de  rien  pour  ma 
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route :  on  m^a  arrange  mes  couchees,  mes  repas, 
mes  cheyaux  de  poste,  etc.  G'est  Taide  de  camp  qui 
se  charge  de  tout;  c'estfort  commode.  U  8*appelle^ 
je  crois ,  le  comte  de  Kritoff.  II  a  absolument  Tair 
d  un  Francais^  et  il  est  parfaitement  honn^te. 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  prince  de  Gonde. 

A  Blankenbourgy  ce  19  d6cembre  1797. 

Tai  recu^  mon  cher  cousin ,  il  y  a  m^me  d€]k 
qaelque  temps,  votre  lettre  de  Dantzick;  mais  il  ne 
m'a  pas  €t6  possible  d'y  r^pondre  plus  tut.  J*ai  appris 
depuis  avec  plaisir  que  votre  voyage  se  continuait 
beureusement.  ] 'attends  actuellement  avec  impa- 
tience des  nouvelles  de  votre  arrivee  a  Saint-Peters- 
bouTg,  et  de  Taccueil  que  TEmpereur  vous  aura  fait. 
Voosme  parlez  du  plaisir  que  j*ai  eu  k  vous  voir; 
mais  je  suis  votre  cousin,  j'ose  ajouter  votre  ami^  et 
Ton  pourrait  de  plus  me  dire  :  cc  Vous  Stes  orfevre^ 
monsieur  Josse.  »  Paul  P'  n'a  pas  tons  ces  motifs; 
mais  il  saitappr^cier  le  m^rite^  etcela  suflit. 

Vous  aurez  requ,  avant  d'arriver,  la  confirmation 

positive  de  la  signature  de  la  paix^  et  je  n'ai  pas 

besoiode  vous  rappeler  ce  queje  vous  ai  recommande 

dans  ce  cas. 

Je  desire  que  mon  detachement  deYever  soit  vStu^ 
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arme  et  ^quip^  comme  le  reste  de  notre  cavalerie 
noble.  Je  m'en  explique  ainsi  avec  rEmpereur,  qui 
m'a  laiss^  le  choix  des  couleurs.  Travaillez  donc^  je 
Yous  prie^  dans  ce  sens  avec  de  prince  GortschakofiF 
ou  tel  autre  qu'il  appartiendra. 

Je  vous  recommande  de  faire  avee  chaleur  Taf- 
faire  de  M.  de  Neelle.  J'aiecrit  aTEmpereura  son 
^^ard. 

J'ai  accorde  les  graces  que  vous  m'avez  demandfes 
dans  Tordre  de  Saint-Louis.  Je  suis  fort  aise  d'avoir 
ainsi  distingue  desofliciers  quimeritent  deTetrepar 
la  nature  et  Taneiennete  de  leurs  services;  mais 
vous  seriez  dans  Terceur  si  vous  pensiez  que  j'ai 
voulu  les  dedommager  d*autre  chose.  J'ai  appris 
sans  doute  avec  une  grande  satisfaction  les  grades 
que  Tempereur  de  Russie  a  accordes  k  MAI.  d*Auii- 
cbamp  et  de  Yiomesnil^  mais  je  nc  leur  en  ai  point 
accordes  moi-m^me,  non  plus  q\xk  aucun  autre. 

Je  joins  ici  le  titre  du  brave  Cl6ry'  que  je  voub 
avais  envoye,  qui  vous  a  crois6  sur  le  chemin  dU* 
berlingen  ici,  et  qui  m'estrevenu. 

*  ^-^  Krav0  C16ry,  c'est  le  dernier  servileur  de  Louis  XVI  dans 
nnple,  celui  qui  a  rhonneur  immortel  d'etre  cite  par 
Tdaoa  mm  testament. 
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Le  dac^d'Engfaien  an  prince  de  Gonde. 

A  Lutzko,  ce  6/17  au  matin  1798. 

M.  de  Chambron  ^  me  pers^cute^  cher  papa^  pour 
Tons  envoyer  le  superbe  plan  et  les  excellents  con- 
Kib  qa'il  compte  donner  k  TEmpereur.  Je  lui  ai  fort 
Mff6  que  I'Empereur  ne  prendrait  peut-6tre  pas 
Ms-bien  TenYoi  de  ce  m^moire  et  qu*il  n'aimait  pas 
bconseils. 

leiuppose  qu*il  n*en  ferapas  Tenyoi.  Du  reste^  je 
hiaidit  que  cet  ouvrage  ^tait  excellent  et  je  I'ai 
fart  loa6.  Yoili  tout  ce  qu*il  desirait^  vous  aurez  la 
Iwrtf  de  me  le  renvoyer  pour  que  je  le  lui  rende. 

I'ai  re^u  Tordre  touchant  les  congas.  Rien  de  nou- 
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Le  rd  LonisTyni  an  prince  de  Gonde. 

A  Blakenbourg,  ce  27  Janvier  1798. 

^D^jpoisla  demi^re  lettre  que  je  vous  ai  6crite,  il  y 
ann  mois,  mon  cher  cousin^  j'en  ai  recu  deux  de 
▼OOB  auxquelles  je  n'ai  point  repondu,  parce  que 

1.  Le  mar^chal  de  camp,  vicomte  de  Chambron. 
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j'etais  dans  rincertitude  de  mon  sort.  II  est  fix6  par 
la  genereuse  amitie  de  Paul  P";  vous  me  connaissez 
assez  pour  ^tre  bien  certain  de  la  sensibilite  avec 
laquelle  j'accepte  un  asile  auquel  la  grace^  les  atten- 
tions delicates  de  Sa  Majesty  ajoutent  un  nouveau 
prix,  et  je  pars,  le  1 0  du  mois  prochain,  pour  m'y 
rendre. 

Que  dis-je?je  pars!  Si  Toppression  sous  laquelle 
gemit  en  ce  moment  la  Suisse,  la  portait  k  se  sou- 
lever  centre  ses  tyrans,  et  k  embrasser  le  seul  parti 
qui  lui  reste,  de  reunir  Tare  de  Guillaume-Tell  au 
panache  de  Henri  IV ,  pour  sauver  a  la  fois  ma  cou- 
ronne  et  sa  liberty,  ce  ne  serait  point  k  Mittau  que 
j'irais,  ce  serait  chez  nos  braves  et  anciens  allies,  et 
Tame  noble  de  Paul  V'  jouirait  plus  de  me  voir  me 
montrer  digne  de  son  amiti^,  qu'en  goilter  les  fruits. 
Mais  j*ai  bien  pen  d'esperance  de  ce  cdte,  et  il  n'est 
que  trop  vraisemblable  qu'avant  mon  depart,  elle 
sera  totalement  ^vanouie ;  mais  si,  k  cette  epoque, 
elle  ne  T^tait  pas,  je  me  mettrais  lentement  en  route 
afin  de  ne  pas  m*eloigner  trop  vite  dcs  lieux  ou  mon 
devoir  pourrait  m'appeler  d*un  moment  k  Tautre. 

Je  demande  a  TEmpereur  la  permission  de  pous- 
ser  jusqu'aPetersbourg,  et  j*espgre  qu'il  accueillera 
cette  demande.  Ce  ne  serait  pas  pour  moi  la  moindre 
des  satisfiactions  de  vous  y  voir. 

]*ai  fremi  au  recit  du  danger  que  votre  petit-fils  a 
couru,  et  je  sens  que  j'aime  M.  de  Cheffontaines  de 
tout  mon  coeur. 
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Voici  maiDtenant  plusieurs  choses  que  je  vous 
prie  de  faire  et  que  je  desire  vivement  qui  reus- 
sissent. 

1*  Solliciter  des  ordres  de  Sa  Majesty  Imperialed 
son  ministre  k  Malte^  relativement  a  Taffiliation  des 
deux  ills  du  comte  de  Modene  qui  sont  a  son  ser- 
vice. 

2^  Demander  k  TEmpereur  d'attacher  a  sa  legation 
de  Hambourg  M.  deThouvenay,  gentilhomme^  Fran- 
^  d'origine^  mais  ^tabli  a  Hambourg,  dix  ans 
avant  la  Revolution,  ou  de  lui  donner  du  moins 
qoelque  titre  qui  autorise  le  ministre  de  Sa  Majeste 
Imp^riale  a  le  prendre  sous  sa  protection. 

3^  Solliciter  la  continuation  du  traitement  de  M.  de 
Vernegues  *,  avec  la  permission  de  rester  en  Italic, 
ou  il  est  essentiel  h  mon  service  qu'il  demeure. 

V  Solliciter  de  I'emploi  en  favour  de  M.  le  mar- 
quis de  la  Jaille^  ancien  officier  de  marine^  qui  a  una 
femme  et  six  enfants. 

5'  Enfin  (j'ai  garde  celui-li  pour  le  dernier),  faire 
conserver  ses  appointements  a  Virieu  qui  m'est  bien 
n^cessaire  aupres  de  la  Reine.  Adieu,  mon  cher 
cousin,  vous  connaissez  toute  mon  ami  tie  pour  vous; 
vous  ne  me  refuserez  pas,  jusqu'i  ce  que  nous  nous 
revoyions,  d*6tre  mon  charg6  d'affaires. 

Louis. 

1 .  Ce  M.  de  Vernfegues  est  cet  6migr6,  dont  il  est  si  souvent 
qaestioD  dans  les  Mimoirn  du  cardinal  ConsalvL  Bonaparte,  pre- 
mier consul,  raccusait  de  conspirer  centre  sa  vie  et  son  gouver- 

nement. 

11  —  15 
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Ihi  inoiiid  an  mdoM* 


A  Kowno,  ce  8/19  mars  1798. 

Enfin,  mon  cher  cousin,  je  respire  le  m^e  air 
que  vous,  mais  ce  n*est  pas  sans  peine  que  j'j  suis 
parvenu.  D'Avaray  vous  a  mand6  les  deux  change- 
ments  que  j'ai  6t6  forc6  de  faire  k  ma  route,  Le  diable 
qui,  comme  vous  le  savez,  n'est  pas  de  nos  amis,  ne 
se  Test  pas  tenu  pour  dit.  II  a  arrang6  le  chemiii  k 
sa  fa^n.  Je  ne  yous  parle  pas  des  roues  et  des  essieux 
casses^  des  trous  ou  il  a  fallu  que  des  hommes  por- 
tassent  ma  yoiture  k  bras.  Ce  ne  sont  que  des  rosoB. 
J'arrive  a  une  lieue  d'ici ;  impossible  de  pen^trer  jus- 
qak  Tendroit  oii  on  passe  ordinairement  le  Ni^men. 
Je  le  traverse  dans  un  bateau.  M.  le  g^n^ral  de 
Sacken,  des  attentions  duquel  je  ne  saurais  assez  me 
louer,  m'envoie  des  voitures,  et  j 'arrive  ici  avaHt* 
hier  k  bon  port.  Mais  quand  on  veut  mettre  ma  vm- 
ture  sur  le  bateau,  il  est  pr^t  k  couler  bas.  On  en 
am^ne  un  second ;  on  les  attache  tant  bien  que  mal ; 
on  veut  partir.  M^me  accident.  La  nuit  vient^  il  faat 
rester  la.  Hier,  voil^  la  debacle  du  haut  qui  se  fait. 
La  riviere  charrie,  monte  de  huit  pieds;  encore 
vingt-quatre  heures  de  perdues.  Pendant  ce  tempa-i&, 
la  Yilia  n'etait  pas  plus  passable  que  le  Ni6men^  et 
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il  a  falla  bien  me  dire  que  j*etais  sur  terre  russe, 
pour  ne  pas  regretter  le  Strand  et  Tilsitt.  Mais  enfin 
aprbs  Voragey  ete.^  les  deux  rivieres  sont  libres;  ma 
Yoiture  est  arriv^e  sans  accident.  Je  repars  demain^ 
j'espire  arriyer  vendredi  au  plus  tard  k  Mittaw,  et  jc 
suis  sAr  de  Yons  faire  plaisir  en  yous  Ic  disant.  Faites 
donner^  je  yous  prie^  de  mes  nouvelies  a  M.  de  la 
Fert£-Meun. 


93 


La  princesse  Loaise  an  prince  de  Gonde. 

Ce  Ik  avril  1798. 

Ajant  fieu  de  croiro  que  la  lettre  que  je  yous 
8Yais  toite^  il  y  a  quelques  mois^  ne  yous  est  point 
parYenue^  poisque  accoutumee  k  tos  bontes^  non- 
aeulement  elle  est  demeur^  sans  reponse,  mais  que 
eelle  qui  y  etait  jointe  pour  Sa  Majeste  riniperatrice 
ne  faii  ft  point  6\&  remise^  je  vous  ecris  aujourd'hui 
poor  Yoas  instruire  et  de  ce  qui  s'est  passe,  et  du 
Yoyage  que  je  suis  a  la  veille  d*entreprendrc^  avec 
ks  pdres  et  mdres  de  la  Trappe^  qui  paraissent  des- 
tine a  EYoir  toujours  quelqu'accointance  aYCC  Tar- 
m6e  de  CondS. 

Daos  le  mois  de  decembre,  Tctat  de  la  Suisse 
coimnenfait  k  pericliter  d'une  mani^re  efTrayante 
▼is-a-Yis  de  la  France.  Le  reverend  Pfere  abbe  fut 
d'aTiB  que  je  m'adressasse  k  la  cour  de  Russie  pour 
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obtenir  en  faveur  de  notre  ordre  une  protection,  une 
protection  peu  u  esp^rer,  vu  I'etat  des  cfaoses  et  des 
esprits  dans  Vmt  autre  pa;s,  mSme  catholique,  et 
qu'il  a  trouvfe  cependaot  en  Angleteire '  depuisplu- 
sieurs  anu^s,  malgrS  la  difference  de  religioD. 

recrivis  en  conB^quence  h  I'lmp^ratrice  (la  Heine 
de  Sardaigne  s'est  employee  ausai  via-i-via  d'ellc 
avec  sa  bonte  ordinaire).  Ne  crojant  pouvoir  trouver 
un  appui  plus  sur  que  vous,  je  tous  adressai  cette 
lettrc,  vous  priant  de  la  remettre  et  d^avoir  la  bont£ 
d'y  joindre  un  intergt,  sur  lequel  j'avais  tant  de  rai- 
sons  do  compter.  Quelques  temps  apris,  lea  affairea 
empirirent  au  point  qu'il  fallut  quitter  la  place. 
Partagcea  en  diverses  bandes,  noua  abandoQulmea, 
les  uncs  un  peu  plus  t6t,  les  autrea  unpen  plus  tard| 
Dotre  petit  monast^re  du  Valais  avec  bien  du  regret. 
Ma  bandc  partit  une  des  premieres,  heureusement 
pour  moi ;  car  ce  que  les  autrea  ont  souETert  n'eat 
pas  croyablc,  obligees  de  passer  et  de  repasaer  lei 
montagnes  pour  £viter  les  Patriotes,  et  plusieurs  ont 
fait  tout  cela  t  pied.  Tous  les  Peres  obliges  k  la  mfime 
fuite ;  et  point  d'autre  isaue  que  la  Souabe,  puisque 
)  praiicable.  Je  fus  assez  heureuse 

lyuile  coDTcnable  pris  d'Augsboui^; 

QrtempsfixS  cependant.  J'en  deman- 
f  de  Bavidre  pour  y  attendre  lea 
me  (toujours  pour  ma  bande  et 

I  qui  raccompagnaient).  11  me  I'ac- 

I  pajia  proteattnt,  se  fit  ud  point  d'honneur 
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corda^y  car  la  Providence  m'a  donn^  un  credit  au- 
pite  des  souverains  depuis  quelqaes  temps^  que  je 
n  ayais  point  dans  le  temps  de  mes  grandeurs  pas- 
fitoettr^ass^es. 

]  onbliais  de  vous  dire  qu*£tant  aupr^s  d*Augs- 
boorg  et  sachant  en  gros  que  les  affaires  politiques 
s'embrouillaient  de  plus  en  plus^  et  que  tous  ces 
pays-ei  n*6taient  pas  sans  crainte,  je  cms  devoir  r^- 
ddiver  mes  demandes  k  Tlmp^ratrice  de  Russie/ 
pensant  que  peut-6tre  ma  lettre  ne  vous  etait  pas 
parrenue^  si  vous  n'6tiez  pas  demeure  constamment 
i Pftersbourg^  ou  je  vous  Tavais  adressee.  Ce  n'est, 
eaeffet^  qu'i  cette  demiere  lettre  qu*elle  r6pond,  me 
maadant  qu'elle  n*a  pas  recu  la  premiere.  EUe  a  eu 
labont^  de  m*envoyer  un  expr^s^  qui  est  un  jeune 
affieier^  avec  ordre  de  m*accompagner  et  d'avoir 
Iriensoin  demoi^....  d'une  trappiste....  Jugez. 

Enfin^  n'importe;  ce  monsieur  (le  baron  de  Stoose)^ 
B*a  zppoTtA  des  secours  d'ai^ent  et  des  passe-ports, 
M  la  pennission  de  nous  rendre  quinze  religieux  et 
ffobaiB  religieuses^  dans  la  Pologne  russe,  k  Orscha, 
9t  Sa  Majesty  FEmpereur  veut  bien  accorder  un 
MQe  dans  an  ancien  convent  de  Trini (aires. 

ffucoefllir  et  de  recueillir,  avec  un  pieuz  respect,  le  clerg6 

atfnliqae  et  les  religieux  de  tous  les  ordres.  Elle  leur  fit  k  tous 

imfnaxmB  alimentaires  et  permit  aux  Trappistes  de  s'6tab]ir  oh. 

^hoa  kur  semblerait.  Quand  la  France  pers6cutait  les  pr^tres  et 

'  lesmdnesfrao^ais,  les  6gorgeait  oa  les  exilait,  apr&s  les  avoir 

dlponillte,  I'Angleterre  leur  ofTrait  une  g6n6reuse  hospitality. 

1.  L!&BCteur  de  Bavi^re  mit  k  la  disposition  de  la  princesse 

la  chateaa  de  Fursteimried. 
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Nous  allons  partir  trte-mcesBamment^  nous  em- 
barquant  sur  le  Danube  ayec  le  reverend  Pere  abb6 
k  notre  t^te,  dont  jusqu'ici  le  quartier  g6n&*al  avail 
remplac^  a  Uberlingen  celui  de  Tarm^e  de  Gond6. 
Le  seul  nombre  lix6  (comme  de  raison)^  passeradans 
les  £tat8  russes ;  mais  I'^tat  des  choses  oblige  k  ten- 
ter de  faire  profiler  tout  le  reste  des  passe-ports  que 
j'ai  obtenus  de  Yienne^  qui  permettent  aux  Trap- 
pistes,  avec  la  princesse  Louise  de  Cond6^  de  traver- 
ser les  £tats  de  TEmpire  et  de  s*y  arr^ter  pour  y 
s^joumer^  s'il  en  est  besoin.  On  sait  bien  que  ron 
n'entend  par  la  que  des  s6j  ours  momentan^s ;  mais  la 
Providence  y  pourvoiera.  J'esp^re  bien  en  elle  aussi 
pour  notre  Russie^  car  de  vous  a  moi,  sentant,  et 
tr^s-veritablement  la  bonte  de  Leurs  Majesty  dana 
tout  ceci,  je  n'ai  pas  cependant  tout  ce  que  je  desire. 

C'est  un  ^tablissement  que  je  voudrais^  ce  qui  eat 
tr^s-different  d'un  simple  asile;  ce  dernier  pourun 
nombre  fixe^  n'admettant  la  possibility  ni  de  reoe- 
voir  de  nouveaux  sujets,  ni  de  faire  des  professions 
valables ;  mais  pour  le  moment  il  ne  doit  6tre  ques- 
tion que  de  reconnaissance^  et  je  vous  demande  de 
vouloir  bien  venir  k  Tappui  de  ce  que  j'ai  mand6  sor 
ce  dernier  objet  seul,  aussitdt  apr^s  Tarriv^e  du  cour^ 
rier.  Quant  an  reste,  il  ne  s'agirait,  si  vous  y  tnmvei 
jour,  que  de  jeter  quelques  mots  en  I'air^  comme 
idees  k  vous  du  moment^  en  simple  conversation^  et 
non  comme  demandes^  car  je  sens  la  delicatesse  de 
votre  position,  etje  vous  supplie  de  croire  que  lors- 
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que  je  penserai,  podr  tout  ce  qui  nous  concerDe, 
pouYoir  attendre  quelque  chose  de  cette  pr^cieuse 
tendresse  k  laquelle  vous  m'avez  accoutumee^  je 
serai  bien  loin  de  chercher  k  en  abuser^  et  m*en  rap- 
porteraiy  comme  de  raison,  k  ce  que  yous  me  ferez 
savoir  yous  6tre  possible  ou  non  possible. 

Yoila  un  bien  long  detail ^  et  bien  different ^  sans 
doafei  de  tout  ce  qui  yous  occupe;  cependant  j'ai  la 
eonfiance  de  croire  que  mon  pere  ne  se  trouYc  point 
importune  de  ce  qui  interesse  sa  filler  dont  le  chan- 
gement  d'etat  n'a  point  change  le  cceur.  C'est  jus- 
qa'&  son  dernier  soupir  qu'il  yous  aimera  et  yous 
di^rira.  Puisse-t-il  obtenir  de  mon  Dieu  tons  les 
biens  Y^ritables  qu* il  yous  desire  si  ardemment ! 

le  YOUS  fais  passer  cette  lettre  par  TenYoye  russe  k 
Batbbonne  (le  comte  d'AIopeus),  dont  je  ne  puis 
ttsez  me  louer.  Fiddle  aux  intentions  pleines  de 
lKmt&  de  sa  cour  k  mon  ^gard  (bont6s  que  je  pense 
bfcn  deYoir  k  la  consideration  qu'elle  a  pour  yous), 
dib  mon  s^jour  pr^s  d'Augsbourg,  ce  ministre  char- 
pa  quelqu'un,  aYcc  toute  la  delicatesse  que  jadis  on 
^pelait  fran^aise,  de  saYoir  si  les  circonstances  ne 
9ie  mettraient  pas  dans  le  cas  qu'il  me  fit  quelques 
offires  de  senricesy  en  attendant  des  effets  plus  mar- 
9Q&  des  hautes  intentions  de  son  souYcrain.  Sur  ma 
i^nse  aussi  Tranche  que  reconnaissante,  il  me  fit 
piBser  trois  mille  florins. 

J 'ai  fcrit  k  mon  frere,  il  y  a  euYiron  un  mois;  je 
ne  saia  s'il  aura  reqn  ma  lettre.  On  m'a  dit  qu'il 
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^tait  parti  pour  vous  rejoindre.  Ah  I  qu*il  sache,  je 
vous  en  prie,  que  je  Taime  toujours;  —  le  due 
d'Enghien  aussi. 


9i 


Le  dnc  de  Bourbon  an  prince  de  Gonde. 

Londres,  ce  28  mai  1798. 

Vous  aurez  6t6  encore  fach6  de  ne  pas  recevoir 
plus  t6t  de  lettres  de  moi;  mais,  en  v^rite,  ma  po- 
sition est  trop  p^nible  et  trop  embarrassante  pour 
pouvoir  prendre  avec  autant  de  promptitude  un 
parti  aussi  d^cisif  que  vous  paraissez  le  desirer. 
Vous  verrez  par  les  lettres  que  je  vous  envoie  que 
Ton  a  6t6  au  moment  de  n'Stre  pas  inactif  ici^  et  je 
n'ai  pas  voulu  vous  ^crire  avant  que  les  r^ponses 
n  aient  ^t6  faites  k  ce  sujet.  Quant  aux  affaires  ^e 
Tint^rieur  auxquelles  yous  me  reprochez  de  prendre 
confiance^  certes  j'ai  trop  le  sens  commun  pour  en 
avoir  une  trds-6tendue;  mais  enfin  le  Roi  et  Mon- 
sieur ont  Fair  de  conserver  toujours  des  esp^raneea; 
•je  crois  de  mon  devoir,  puisque  je  suis  ici,  quelle 
que  soit  mon  opinion  personnelle,  de  parler  sur  le 
mSme  ton.  Ni  vous,  ni  TEmpereur  de  Russie  ne  peu- 
vent  me  savoir  mauvais  gre  de  professer  des  senti- 
ments de  votre  genre  k  tons  les  deux,  et^  par  conse- 
quent, vous  ne  pouvez  tons  les  deux  qu'approuver 
que  je  reste  k  port^e  de  la  France,  tant  que  j*ai  quel- 
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qn'espoir  d'etre  utile  a  la  cause  du  Roi.  Gela  ne  peut 
avoir  qu'un  temps.  Ainsi  je  ne  peux  done  pas  dire 
qne  je  veux  rester  toujours  en  Angleterre^  et  ne 
point  aller  en  Russie;  mais  je  crois  pouvoir  dire 
que  je  desire,  avec  votre  permission  et  celle  de  TEm- 
pffeur  de  Russie,  rester  en  Angleterre  jusqu'a  ce 
que  les  esp^rances  de  Finterieur  soient  detruites. 
Alors  mon  premier  vceu,  dict^  par  ma  tendresse, 
poor  Yous  et  pour  mon  filsy  et  par  ma  reconnais- 
mce  pour  les  bont^s  de  TEmpereur^  sera  d'aller 
T0U8  rejoindre.  Je  vous  envoie  la  lettre  que  j'ecris 
i  l*Empereur^  puisque  tous  croyez  qu*il  est  n^ces- 
wre  que  j*en  derive  une.  Vous  y  ferez  mettre  Fa- 
dfesse,  et  vous  la  lui  enverrez^  si  vous  Tapprouvez 
en  lantidatant^  si  vous  le  jugez  a  propos.  Je  la 
GKHB  bien  dans  le  sens  qu*il  faut;  si  cependant  vous 
J  troaviez  quelqu'lnconvenient,  vous  ne  Tenverriez 
PM;  et  vous  arrangeriez  cela  pour  le  mieux  dans 
wtre  premiere  lettre  a  TEmpereur,  en  vous  chargeant 
i  tdmoigner  ma  reconnaissance,  etc. 
le  m'en  rapporte  a  vos  soins  pour  que  la  pension 
toit  oontinu^e,  parce  que,  sans  cela,  je  me  trou- 
Itadi  sans  aucune  ressource;  le  gouvemement  ici 
ttnt  persuade  que  je  recevrai  de  Targent  de  Russie, 
^pir  consequent  ^tant  bien  decide  a  ne  me  rien 
fittier.  Le  corps  ^tant  sous  vos  ordres,  ou  sous  ceux 
itfnni  fils,^  le  service  de  Sa  Majeste  Imperiale  ne 
Mdbirait  en  aucune  mani^re  de  mon  absence  mo- 
-WBtaote. 
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On  debite  ici  beaucoup  de  choses  Qu^heuaes  sur  le 
compte  de  rarm^e  qui,  j  esp^re,  sont  trts-eug^rtes. 
II  passe  pour  constant  que  lea  gentilshommes  ont 
tu^  des  instructeurs  que  rEmpereor  ayait  enyoyfit 
pour  les  mener  a  la  prussienne  et  qui  avaient  voula 
se  servir  du  baton^  qu'ensuite  un  curd  et  plufiieoiB 
paysans  ont  6t6  tuds  par  d'autres  gentilahommes  qui 
dtaient  a  la  chasse ;  que  TEmpereur,  furieux  de  oet 
dvenement^  en  a  enyoyd  plusieurs  en  Sib6rie.  Odi 
m'a  demande  des  renseignements  sur  tout  cela;  j'ai 
dit  avec  verity  que  je  n'en  avals  aucune  oonnaish- 
sance,  et  que  ni  vous  ni  personne  de  I'armde  ne 
m'en  parlait  dans  ses  lettres.  J'esp^re  bien  que  tau 
ces  bruits  se  irouTeront  faux^  et  ne  sont  rdpanduB 
que  par  des  gens  mal  intentionnds.  M.  de  Woron^ 
zoiT*  a  exigd  que  je  donne  une  attestation  aux  oflfi^ 
ciers  de  Tarm^  qui  y  retournrat^  disant  qu*il  ne 
leur  donnerait  pasde  passe-port  sans  cette  formality. 
N'y  voyant  aucun  inconv6nient,  j'ai  fait  ce  qu'il 
des  i  rait  a  cet  egard, 

Vous  connaissez  assez  mon  caract^  pour  Itre 
bien  stir  que  ce  n'est  pas  une  liaison  de  BodSiiy 
quelle  qu'elle  soit,  qui  dirigera  mes  dSmarches. 
Tout  cc  qui  m'est  le  plus  cher  dans  le  monde  eet 
Yous  ct  avec  vous.  Ainsi  n'effectuant  pas  aussitdt 
que  jc  le  desirerais  ma  reunion,  qui  est  le  voeu  de 
men  coeur,  c'est  un  sacrifice  que  je  fais  a  mon  in- 

1.  Le  comte  de  WorontzofTi  ambassadeur  de  Russie  k  Londres. 
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dination  particuli^re.  Je  crois  remplir  un  devoir, 
et  je  ID*7  d^voue,  quelque  contrariety  que  j'en 
ipguve.  Aprte  eela^  dire  que  je  ne  cherche  pas  k 
adoucir  raaertume  de  ma  position  par  les  agr^ments 
qa'il  eftt  possible  de  se  procurer^  je  ne  serais  pas 
kiDme  si  je  n^agissais  pas  ainsi.  Croyez  avant  tout 
i  la  purete  de  mes  intentions  autant  qu'4  ma  ten- 
dmse  pour  youb. 

][»de  Behague  *  eat  attendu  ces  jours-ci^  rerenant 
d'fidknbourg.  On  croit  qu'il  va  6tre  charge  de  mis- 
WKDB  importantes  pour  la  Bretagne  et  la  Normandie. 
IL  de  Puisaye  est  compl^tement  de  ctA6  dans 
r<{)imon  du  Roi;  cependant  il  conserve  encore  de 
riofluence  en  France ,  et  ici  vis-4- vis  de  quelques 
ponmnes.  II  y  a  du  retard^  dit-on^  pour  le  voyage 
deM.  le  due  [de  Berry.  Lorsqu'il  est  parti  d'ici^  il 
n'avait  dit  qu'il  comptait  s'en  aller  bient6t  du  cofn- 
tinent.  J'ignore  ce  qui  a  fait  changer  ses  projets  : 
Honaienr  ne  m'en  parle  pas  dans  sa  demi^re  lettre. 

Vous  verrez  par  les  papiers  les  details  de  I'exp^- 
dition  snr  Ostende.  On  regrette  les  mille  hommes 
bite  prisonniers ;  mais  on  regarde  Tobjet  de  la  des- 
ceate  comme  rempli  par  la  destruction  de  la  digue 
^  des  6cluses^  qui  emp^che  pour  longtemps  la  na- 

!•  Le  lieutenant-g^nSral  comte  de  Behague,  qui  s^^tait  distin- 
8p6  dans  la  guerre  de  Sept  ans  et  qui,  gouvemeur  de  la  Marti- 
'^i  d6Teloppa  un  beau  caract^re,  en  1792,  au  moment  od  les 
'^tatties  86  r^yoltaient,  fut,  en  1798,appel6  k  remplacer  le  comte 
de  Poisaye  dans  le  commandement  des  Royalistes  de  la  Bretagne 
®*de  la  Normandie. 
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vigation  du  canal.  Les  Emigres  sont  obliges  de  quit- 
ter TEspagne  par  un  nouyeau  d^ret  rendu  depuis 
la  demission  du  prince  de  la  Paix;  mais  il  parait  que 
les  d^port^  resteront.  Par  consequent  Mme  la  du- 
chesse  d' Orleans^  Mme  la  duchesse  de  Bourbon,  et 
M.  le  prince  de  Gonti,  qui  sont  k  Barcelona.  On  dit 
que  la  pension  que  leur  fait  la  g^n^reuse  nation^ 
est  tres-mal  pay^e ;  on  pent  s'attendre  aux  mauvais 
precedes  de  tous  genres  de  la  part  de  cette  infemaie 
canaille.  Le  due  d'Hayr6^  le  due  ct  la  duchesse  de 
Piennes  sont  attendus  ici  de  jour  en  jour.  Le  Roi  a 
eu  une  attaque  de  goutte  assez  forte  k  Mittau;  il  va 
mieux;  mais,  par  les  diS<§rentes  leitres  qui  viennent 
de  ce  pays-la,  il  parait  que  Tair  y  est  malsain  :  le 
pays  etant  tr^s-mar^cageux.  II  n'en  est  pas  de  m^me^ 
dit-on^  k  Dubno  ou  le  climat  est  superbe^  pareil  k 
celui  de  Bruxelles;  cela  est-il  yrai?  M.  de  Saint- 
Priest  est  arriy6  a  Mittau. 

D'apr^s  la  reduction  de  mon  reyenu,  j'ai  6iS 
oblige  de  reformer  encore  ma  depense,  quoiqu'elle 
ne  fdt  pas  bien  considerable^  k  cause  de  TextrSme 
cherte  de  tous  les  comestibles.  Je  suis  oblige  de  re- 
former ma  table  k  mes  aides  de  camp^  qui  jusqu'i 
present  en  ayaient  joui  tous  les  jours;  elle  n'exis- 
tera  strictement  que  pour  les  personnes  de  ma  mai- 


1.  Par  ces  moU,  empruntSs  au  jargon  r6volutionnaire,  le  due 
de  Bourbon  entend  designer  laR^publique  frangaise,qui  se  d6cla- 
rait  g^n^reuse  en  confisquant  les  biens  de  ceux  qu'elle  laissait 
mourir  de  faim,  en  exil. 
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son.  Je  Yous  demande  comme  grace  que  leurs  ap- 
pointements  soient  pay^s  exactement^  car,  sans  cela^ 
leur  embarras  serait  extreme  ^  n'ayant  pas  d'autres 
resaourees  pour  exister^  et  moi^  n'ayant  pas  les 
moyens  de  leur  en  fournir. 

Si  cependant  il  ^tait  d'obligation  pour  eux  qu'ils 
rcjoignissent  Tarm^e  avant  moi,  yous  me  le  man- 
deriez  en  m*enYoyant  les  fends  n^cessaires  pour  les 
faiie  rejoindre;  car^  comme  yous  pouYcz  en  juger^ 
je  serais  hors  d'etat  de  faire  aucune  aYance  pour  leur 
route.  Mais  il  ne  tient  qu'a  yous  de  solliciter  pour 
eux  Tindulgence  de  I'Empereur  comme  pour  moi ; 
la  raison  qui  retarde  mon  Yoyage  leur  ^tant  aussi 
&vorabIe  qxxk  moi^  et  ne  pouYant  qu'Stre  approuY^ 
parun  souYerain  g^n6reux^  p^n^tr6  des  mSmes  prin- 
cipes  qui  nous  animent  tous. 

Monsieur  a  paru  fort  sensible  aux  soins  et  aux 
marques  d'amitie  que  j'ai  temoign^es  k  M.  le  due 
de  Berry^  pendant  le  court  sejour  qu'il  a  fait  h 
Ix)ndres.  Je  yous  euYoie  copie  du  commencement  de 
sa  lettre  ou  il  m'en  parle ;  dans  le  reste  ce  ne  sont 
^e  des  choses  indifT^rentes.  Le  prince  Joseph '  a 
dfi  vous  rejoindre;  il  aura  6t6  bien  baise  et  bien 
^  par  une  maman  qui  Taime  aYeo  une  grande  ten- 
drease.  Comment  se  trouYc-t-elle  du  sejour  de  Po- 
Jogne?  parlez-lui  de  moi,  je  yous  prie;  je  ne  lui 
^ris  pas  pour  n'^tre  pas  importun;  mais  je  n  en 

1*  Le  prince  Joseph  de  Monaco. 
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prends  pas  moins  le  plus  Tif  int^r^t  k  son  bonheur^ 
et  k  celui  des  personnes  qui  lui  sunt  chores. 

Qu*y  a-t-ii  de  d^id^  poar  ma  sceur?  j'ai  re^n  de 
ses  nouTelles^  il  n'y  a  pas  longtemps;  H  pandt 
qu'elle  se  porte  bien,  c  est  aa  moins  une  consofaH 
tion  po«ir  nons^  de  penser  que  sa  sant6  ne  soofiGre 
pas  du  parti  violent  et  rigoureux  auquel  elle  s'est 
d^cidee.  Ira-t-elle  en  Russie  ou  en  Pologne? 

Les  Francis  paraissent  tirer  en  longueur  leun 
projets  de  descente  vers  ce  pays-ci  :  rarrestation 
d'O'Connor,  de  Fitz-G6rald  *,  et  la  decouverte  de  pin— 
sieurs  de  leurs  complots  infemaux,  tant  ici  qn*eii 
klande,  derangent  leurs  plans  qui^  en  general,  sont 
toujours  fond^  sur  la  trahison  et  la  corruption. 
Us  Yont,  dit-on,  recommenoer  Tattaque  des  ties 
Saint-Marcou,  avec  des  forces  plus  considerables. 
Les  demi^res  nouyelles  de  France  ne  foumissent 
riende  bien  interessant;  on  esp^rait  que  TEmperenr 
se  rebrouillerait  avec  la  R^publique,  d  apres  Thia- 
toire  de  Bernadotte  k  Yienne;  mais  il  est  bien  k 

1.  Lord  ]£douard  Fitz-G6rald,n6  le  15  octobre  1763,  61ait  filsdn 
due  de  Leinster.  Apr^s  avoir  bravement  servi  dans  l'arm6e  bri- 
tanniqae  contre  les  ^ts-Unis  insurg^s,  il  voyagea,  conrut  le 
monde,  fut  nomrn^  membre  de  la  Chambre  des  communes  et  ae 
montra  le  rival  des  Grattan,  des  O^Neil  et  des  Gurran,  qui  alors 
agitaient  Tlrlande.  Fiti-G^rald  6tait,  comme  taut  d'espnts  de  ki 
fin  du  dix-huiti&me  si^cle,  ambitieux  et  mScontent,  ne  se  troavant 
k  sa  place  nulle  part  et  r^vant  d^afiranchir  les  peuples  pour  les 
dominer  et  se  cr^er  une  grande  position  sociale.  Apr^s  le  10  aoiAt 
et  les  septembrisades,  il  revint  k  Paris  pour  nouer  des  relations 
directes  avec  les  meneurs  de  la  d^magogie. 

Ce  fut  k  cette  ^poque  qu'il  se  lia  avec  les  citoyens  Orleans- 
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eraindre  que  cela  ne  s'arrange  a  Tamiable '.  Comptez 
tOQjoors,  mon  cher  et  bien  cher  pere  et  ami  (si  vous 
me  permettez  ce  tenne),  sur  ma  tendresse,  qui  ne 
finiia  qu^ayee  ma  vie.  Je  yous  embraase  comme  je 
T008  aime. 

fonbliais  de  yous  dire  que,  depuis  le  mois  d*oc- 
txAre,  j'ai  ici  dans  une  pension  que  tient  Mme  de 
Ckabannes-la-Palisfte  a  Bames-Terrasse,  une  jeune 
demoiselle  de  dix-sept  ans^  jolie  et  bien  ^leY^e,  qui 

J^pfitfi,  p^re  et  fils,  et  qu'il  6poiisa  h  Tournay  la  Pamela,  fiUe 
i&^Te  de  Mme  de  Genlis  et  du  due  d'0rl6ans.  Les  d'Orl^ans, 
qm  svaient  voulu  usurper  le  trdne  de  France,  r6v5rent  celui 
iUande  pour  leur  complice  et  leur  alli6.  Lord  Fitz-G6rald, 
ipoaTaiit6  de  la  tourmente  et  ray^  des  contrdles  de  Tarm^e  an- 
gUn,  laissa  passer  Forage  et  aprfes  avoir,  k  Taide  de  toute  esp^ce 
iBjodit^  secretes,  bien  combin6  tous  ses  plans,  il  s'assura  de 
l^i^pui  du  gouvemement  frangais  et  de  celui  du  g^n^ral  Hoche. 
ISfahG6rald  6tait  un  hardi  conspirateur ;  mais  se  croyant  trop 
eertain  du  succ^  il  se  perdit  par  ses  indiscretions.  Avec  son  ami 
Aithor  O'Connor,  avec  Emmet,  Sampson  et  Mac-Heven,  ses  prin- 
Qua  adherents,  il  va  soulever  Plrlande  et  la  liyrer  k  la  r^Tolu- 
tioo,  lorsqu'un  traltre,  nomm6  Thomas  Reynolds,  d^voile  tous 
les  plans  de  la  conspiration  au  gouvernement  anglais.  Du  9  mars 
ttl9  mai  1798,  Fitz^6rald  se  d^roba  k  toutes  les  poursuites,  en 
BBeesBint  de  renouer  les  mailles  rompues  de  ses  complots.  Enfin 
3ht  arrdt6  apr^  une  resistance  acharn6e  et  conduit  k  la  prison 
^Newgate  oil,  pour  6viter  r^chafaud,  il  se  tua,  le  k  juin. 

I*Le  general  Bemadotte,  ambassadeur  de  la  R6publique  en 
^Mehe,  ne  pouvant  s'opposer  k  la  fete  anniversaire  que  les 
Qto|«Bs  de  Yienne  offraient  k  leurs  volontaircs,  donna,  le  mdme 
JOQT,  I3avril  1798,  une  fete  dans  son  hotel,  pour  ceiebrer  les 
^iresdes  frangais.  11  fil  arborer  le  drapeau  tricolore.  Les  habi- 
luiUde  Yienne,  prenant  ccla  pour  un  defi,  forcerent  Tentree  du 
V^bia  et  quelques  coups  de  fusil  furent  echanges.  Bernadotte 
9uttt  Yienne  le  lendemain;  mais  le  Directoire,  bien  inspire  une 
^upar  hasard,  ne  voulut  pas  voir  un  casus  belli  dans  une  affaire 
*^  importance. 
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m'est  arriv^e  ici  comme  une  bombe.  Je  Tavais  soi 
tenue  en  France^  tant  qu'il  m  ayait  6te  possible,  ^si 
puis^  sous  le  r^gne  de  Robespierre,  elle  avail  6  "mi 
menacee ;  on  avail  ele  obb'ge  de  la  cacher  k  la  caiMKn- 
pagne.  Bref,  elle  a  une  lournure  parfaile  el  profes-   ^ 
des  senlimenls  dans  noire  genre.  Cerlainemenl  c'^^bs 
une  grande  charge  de  plus  pour  moi;  mais  j'aii 
mieux  cela^  el  qu'elle  ne  soil  pas  reside  au  mil: 
de  ce  foyer  d'abominalions,  ou,  quelles  que  soi^ 
la  purely  el  Thonn^lele  de  sa  conduile  el  de 
principes,  la  misere  I'aurail  peut-fitre  forc^  de  d^^^^sn 
ger.  La  m^re  s'esl  bien  conduile  dans  la  revoluti —  ^j 
ou  elle  a  perdu  le  peu  de  rentes  qu'elle  avail  suir::^  j 
Roi.  Je  ne  suis  maiheureusemenl  pas  en  6tat  d^^^^  j^ 
6tre  Ir^s-utiie.  Elle  le  sail,  el  m'a  parl6  sur  cela  "t»-j^ 
honnelemenl.  Elle  a  resl6  quelques  jours  ici^    j^^»^ 
s'en  esl  relourn^e  a  Paris,  d'apr^s  mes  conseil^^.  . 
pense  que  cela  valail  mieux,  sous  tous  les  wpporfe, 
qu'elle  ne  Wl  pas  dans  le  mfime  lieu  que  sa  fille*. 

i.  La  jeune  personne,  dont  il  est  quesUon,  se  nommai^  XdUe. 

Elle  6tait  fiUe  du  due  de  Bourbon  et  de  MWe  ^^^^^^^^^^^OMTTe 
*  ^KMra  et  connue  sous  le  rom  de  Minu.  Son  p^r^^^  ,  p.  .^ 
me  de  Bourbon.  Lorsqu'elle  fepouserale  ^'^Jl^^^S, 
ions  la  famille  de  Ck>nd6,  et  suxXoulAa  s®^^    ^euc. 
Meorde,  prendre  le  plus  vit  Vxix^Tfel^  sotx^^^ 
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Le  dnc  d'Enghien  an  due  de  Bourbon. 

A  Lutzko,  cc  8  juillet  1798. 

P^onneZy  cher  papa,  si  je  me  sers  d^une  expres- 

^lon  qui  pourra  vous  affliger,  mais  croycz  qu'elle 

^W  dictee  que  par  le  vif  et  bien  sincere  attache- 

^enty  que  par  Ja  tendresse  et  Tamour  que  voire  en- 

ftnt  Y0U8  a  voues.  Yous  mettez  mon  grand- p^re^  moi, 

^t  toutes  lea  personnes  qui  vous  sont  fiddlement  et 

i^Bpectueusement  attach^s^  au  desespoir.  Tout  le 

nionde  vous  attendait^  vous  esperait.  On  ne  voyait 

^Ucune  possibilite  k  un  retard  plus  long.  [^  Vendee 

d^traite  pour  bien  longtemps,  le  depart  de  M.  le  due 

Berry,  le  parti  qu'avait  pris  mon  grand-p^re  de 

*^tablir  en  Pologne^  le  don  d*un  regiment,  la  fin 

de8  secours  que,  jusqu'a  present,  vous  donnait 

l^^ngleterre^  la  fermeture  prochaine  de  Tepoque  fixee 

par  TEmpereur  pour  la  rentree  des  conges,  tout 

ecfin^  tout  semblait  devoir  vous  rapprocher  de  votre 

enfant^  et  e'est  pr^cisement  a  cette  cpoque,  e'est 

quand  toutes  les  difficult^s  sont  levees,  qu*il  n'est 

plus  un  obstacle,  c'est  alors  qu'il  faut  renoncer  a 

'*^8poir  de  vous  re  voir.  Oh !  quand  done  votre  enfant 

'^©ug  reverra-t-il  ?  Farrivee  de  Levignac,  quej'atten- 

^^18  avec  une  impatience  extreme,  a  et6  pour  moi 

n—  16 
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marquee  au  coin  du  malheur.  11  faut  renoncer  a  tout, 
m§me  a  Tesperance,  car  il  est  clair  qu'on  ne  vous 
reverra  plus  que  ron  n'aille  vous  voir;  et  vous  me 
defendez  seulement  d'y  songer.  Ah !  cher  papa,  re- 
flechissez  etlcofe,  sotigex  ftUt  i&(3()tiV6fiietits  du  parti 
que  vous  prenez,  et  mettant  a  part  les  vceux  et  le 
bonheUi'  de  ce  qui  Vous  est  cher,  ne  calculez  que 
pour  votre  propre  bonheur,  que  pour  votre  existence 
iti6me.  On  vous  a  trompi§)  rien  de  ce  que  vous  me 
matid62,  de  ce  que  touh  mandez  k  mon  grand-p^re 
n'est  afrive. 

Nous  sommeB  ici  dand  de  bons  cantonnemente^ 
nous  ne  vivofis  que  trop  bien  avec  Thabitant.  Nous 
n'avons  iu6  perfionne^  encore  moins  .des  officiere 
instructetird ;  notia  n^avons  qu'ii  nous  louer  dee 
RUBBdd  qtii  sont  icii  L'Empereur  vient  encore  d'ecrire 
i  tfion  grand -^pdre  ded  lettres  pleines  de  bont6  et  qui 
ne  font  qu'aocrottre  tlos  esperances.  Je  suis  con*' 
Yaincu  que  Ton  vous  dit  des  horreurs  de  ce  pays-ci; 
^t  moi,  je  vous  promets  que  vous  vous  y  amuseries 
beaucoup.  Vous  ne  seriez  point  k  Dubno^  oil  vous 
fi'iriez  passer  que  quelques  jours,  quand  vous  n'au- 
tiez  rien  de  plus  amusant  k  faire.  Vous  seriez  ici 
libre  comme  Tair^  pouvant  faire,  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  ce  qui  vous  conviendrait.  Cette  pre- 
tendue  exactitude  forcee  de  service  n'est  pas  vraie. 
Le  service  se  fait  exactement;  il  se  fait  comme  il  se 
faisait  autrefois  en  France;  et  on  a  beaucoup  cri^, 
parce  qu'on  n'etait  pas  acooutum6  k  cela,  depuis  la 
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gaerre  et  remigration.  Si  vous  apportlez  une  dou- 
zaine,  une  vingtaine  de  chiens,  nous  nous  amu- 
serioDs  autant  que  possible.  Des  chasses  et  un 
pays  de  buissons  superbe,  du  sanglier,  du  cerf, 
plus  rare,  YOiU  l'6tet  present,  et  je  tie  doute  pas 
qu*il  ne  soit  bien  different  de  celui  que  Ton  vous 
fait. 

Toubliais  de  yous  parler  d'une  desertion  de  cin- 
qaante  hommes  en  huit  jours  qui  a  fait  un  grand 
dht.  G'est  une  eflrayante  boufTee  dont  heureuse- 
meat  on  a  reoonnu  les  auteurs;  et  cela  n'arrivera 
plot.  lies  Polonais  s'etaient  charges  de  faire  deserter 
m  hommeS)  et  cette  nation,  ennemie  des  Russes^ 
bh  M  fera  toujours  ce  qu'elle  pourra  pour  leur  faire 
tort. 

An  nom  de  Dieu,  cher  papa^  ne  laissez  pas  ar- 
riyer  M.  le  duo  de  Berry  seul.  S'il  vient,  venes; 
c'iit  Yotre  int^rfit,  o'est  celui  de  votre  gloire« 
4>  votre  reputation.  Vous  ferez  une  peine  extreme 
imoQ  grand-p^re,  il  doit  vous  le  mander :  mais  voub 
le  Goonaissez ;  il  n'osera  pas  vous  dire  la  n)oiti6  de 
^  qu'il  pense^  et  c'est  par  cette  raison  que  je  hasarde 
^e  vous  dire  plus  que  mon  respect  ne  me  permet- 
^t  daus  toute  autre  occasion  de  le  faire.  Yous  me 
pvdonnerez  en  favour  du  motif. 
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Le  prince  de  Gonde  an  dnc  d'finghien. 

Dubno,  ce  31  aoiit/11  septembre  1798. 

Mon  cher  ami ,  je  me  vois  force  de  vous  ecrire 
pour  una  bien  petite  chose,  qui  vous  deplaira,  je  ne 
aais  trop  pourquoi;  car,  en  verity,  elle  ne  vaut  pas 
la  peine  d'y  atlacher  le  moindre  prix.  On  sait  ici 
que  vous  avez  donn6  Tordre  a  votre  regiment  d'fetre 
toujours  boutonn^.  Gela  estcontraire  a  Tordonnance 
de  TEmpereur,  dontje  joins  ici  Teitrait;  et  le  prince 
Gortschakofif  m'a  bien  dit  de  vous  en  6crire  tout  de 
suite,  parce  qu'il  sait  (et  cela  est  tr^s-vrai)  que 
Tinexactitude  dans  ces  petites  choses-li,  est  un 
moyen  de  lui  deplaire,  et  de  s'attirer  une  repri- 
mande  desagreable,  surtout  pour  vous.  Ainsi,  mon 
cher  ami,  abandonnez  votre  ordre  d'etre  boutonne; 
et  faites  mettre  au  contraire  a  Tordre  qu'on  se  con- 
forme  k  I'article  de  Tordonnance  relatif  k  la  saison 
presente,  en  le  relatant  dans  votre  ordre. 

Rien  de  nouveau  sur  ce  qui  nous  regarde;  mais, 
de  vous  a  moi,  je  crois  que  nous  marcherons.  Ou? 
c'est  ce  que  j'ignore  parfaitement.  D6s  que  j'aurai 
des  nouvelles  quelconques,  vous  pouvez  6tre  sur 
que  vous  en  serez  instruit,  mon  cher  ami,  que  j'em- 
brassc. 
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Vraiment  j'oubliais.  Ne  me  citez  pas,  et  qu'on  ne 

voas  cite  pas.  II  y  a  de  grands  changements  a  la  cour 

deP^tersbourg;  Allle  deRelidoiT est  dans  un  monas- 

tAre;  son  cousin,  Taide-de-camp  de  TEmpereur,  a 

ordre  de  ne  plus  parattre  a  la  cour;  les  deux  Kou- 

nkin  sont  destitues,  ainsi  que  le  general  Buxhaveu, 

dont  Pahlen,  le  colonel  des  grenadiers  a  cheval,  a  la 

place.  Pletchew  est  aupsi  retire.  II  y  a  encore  d'au- 

^'"es  destitutions ,  mais  pas  aussi  importantes  que 

celles-ci. 
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Du  mexne  an  meme. 


A  Dubno,  ce  3/14  scptembre  1798. 

Je  savais  d^ja,  mon  chor,  I'evenement  tres-faclieux 

9  deux  grenadiers  de  Bourbon,  et  vous  aurez  su 

e  je  les  fais  venir  ici,  pour  6tre  juges  par  TAu- 

^itorat,  suivant  toute  la  rigueur  des  lois.  Vous  sen- 

^^2  que  je  ne  peux  pas  m'en  dispenser.  Je  crois  que 

*^  sentence  sera  trfes-severn,  d'aprfes  les  lois  russes. 

^insi^  dans  le  cas  ou  le  general  voudrait  demander 

S^ftce  pour  eux,  il  faudrait  qu'il  m'ecrivit  plus  t6t 

^ue  plus  tard.  Alors  je  pourrais  peut-fetre  (car  je 

^'en  Buis  pas  bien  siir)  commuer  la  peine  qui  sera 

pTonoQc6e.  D'apr&s  cela,  faites-lui  parler,  sans  dire 

^ue  cela  vienne  de  moi,  et  faites-lui  insinuer  sur 
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toutes  choses,  qu'il  einpdche^  s'il  est  possible,  le 
civil  d'en  rendre  compte,  et  qu'i)  Tengage  k  a'en 
rapporter  a  ma  justice. 

Je  suis  k  present  tr^s-persuad^^  puisque  voua  me 
le  dites^  que  vous  n'aviez  pas  donn6  I'ordre  d*itpe 
boutonne^  et  j'en  suis  fort  aise.  Mais  il  ^tait  diffi^ 
cile  de  n'y  pas  croire,  d'apr^s  ceux  qui  I'avaient  dit; 
surtout  vous  ayant  toujours  vu  ioi  boutonn^^  ainsi 
que  lecomte  Charles.  Au  reste^  cette  trds^-petite  irrt- 
gularite  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler^  mais  ¥OUft 
connaissez  celui  a  qui  elle  aurait  d^plu;  j*ai  done 
dA  vous  en  avertir. 

Je  ne  pense  rien  sur  les  changements  a  Peters* 
bourg;  j*ai  seulement  voulu  vous  mander  le  fait. 
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Le  roi  Louis  XVIII  au  princo  de  Coiide. 

A  Mittau,  ce  7/18  septembre  1798. 

Je  vous  mandais^  il  y  a  environ  deux  mois^  mqu 
clier  cousin,  que  je  n'avais  encore  aucune  nouvelle 
donnee  a  Tegard  du  mariage  de  mes  enfants*,  mais 
la  chose  n'a  pas  larde  a  changer  de  face.  L'eropereur 
(le  Russie  a  bien  voulu  ^e  charger  de  traitor  av^ 


1.  Louis  XVIII  parle  du  mariage  de  son  neveu  le  due  d'Angou- 
16iiie ,  fils  de  Monsieur,  comte  d*Artois ,  avec  sa  ni^ce  Marie- 
Thdr^se  de  France. 
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remperaup  d'Allemagne  de  toua  lea  arrangements 
relatib  k  cette  affaire  si  interesgante  sous  toua  lea 
npporta;  eea  deux  princea  aont  d*aecord^  et  toua  lea 
eonsentsmenta  n^ceaaairea  aont  donnes.  D^ja  je 
poniraia  voua  dire  Tepoque  preeiae  du  mariage,  ai 
je  savaia  le  tempa  que  prendront  quelquea  artiolea 
de  detail  qui  reatent  encore  h  regler;  maia  Taffaira 
est  Irop  avancee  pour  que  je  ne  m'empresse  paa  de 
T0U8  en  instruire.  Je  vous  charge  aussi  d'annoncer 
cette  heureuse  nouvelle  k  rurm^e,  et  je  auis  bien  sur 
de  la  joie  qu'elle  y  repandra. 

Loraque  lea  articlea  dont  je  viena  de  voua  parler 
aeront  reglea,  je  ne  perdrai  paa  de  tempa  a  voua 
mander  quand  le  mariage  se  fera  et^  en  cela,  outre 
le  devoir  de  parents  et  d'amitie  que  je  remplirai  avee 
line  grands  aatisfaction^  j'aurai  encore  un  autre  in^ 
t^rSt.  II  manquerait  quelque  choae  a  mon  bonheur, 
ai  votre  petit-fila  et  voua  n'en  etiez  paa  lea  temoina. 
VouB  aavez  mieux  que  moi  ai  voua  y  ^ouvea  venir 
tout  aimplement^  ou  bien  quellea  aont  lea  formalit^a 
que  voua  aurez  prealablement  a  remplir.  II  cat  done 
n^aaaire  que  voua  aoyez  inatruit  quelque  tempa 
d*avanoe^  et  certea  je  n'y  manquerai  paa. 

Je  ne  vous  parle  point  de  politique.  Vous  voyez 
preaque  de  voa  yeux  les  mouvementa  qui  se  font. 
Tout  annonce  que  la  guerre  va  reeommencer  et  que 
Ton  aent  enfin  le  danger  dont  on  eat  menace.  Maia 
prendra-t-on  le  veritable  moyen  de  a'en  garantir,  en 
coupant  la  racine  du  mal?  Tant  que  noua  reaterons 
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dans  une  inaction  forc^e^  tant  que  yous  ne  serez  pas 
k  portee  de  trouver  de  nouveaux  Berstheim,  ou  de 
nouveaux  Biberach^  j*aurai  bien  de  la  peine  k  me  le 
persuader;  mais  je  ne  cesserai  jamais  d'esp^rer  que 
les  yeux  s'ouvriront,  que  nous  pourrons  arracher 
notre  patrie  a  ['oppression  sous  laquelle  elle  g^mit 
et  que  son  salut  sera  celui  de  toute  TEurope. 
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Le  due  d*£ngliieii  au  prince  de  Gonde. 

Lutzko,  ce  jeudi  matin  1798. 

Le  malheureux  commandeur^  vient  de  mourir 
dans  la  nuit  ^  cher  papa,  apr^s  une  agonie  de  cinq 
jours y  pendant  laquelle  nous  n'ayons  pu  avoir  un 
quart  d'heure  d'esperance^  et  pendant  laquelle  ii  a 
d^lin^progressivementjusqu'4  son  dernier  moment. 
Antheaume  est  convenu  de  ce  qu'il  y  ayait  k  faire,  et 
ce  matin  on  ya  le  transferer  dans  sa  premiere  cham- 
bre,  et  mettre  le  scell6  sur  celle  ou  il  a  p6ri,  et  oil  sont 
tons  ses  effets.  Probablement  il  sera  enterr^  demain 
matin ;  nous  allons  arranger  tout  cela  dans  la  jour- 
n^e.  J'irai  yous  en  rendre  compte  quand  cela  sera 
fini^  et  je  yais  ayertir  le  commandeur  de  Fargues. 

1.  Le  commandeur  de  Virieu,  ancien  gouverneur  du  due  d'En- 
ghien  6tait,  comme  son  fr^re,  le  vicomte  de  Virien,  un  brave  el 
digne  mar6chal  de  camp. 
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Tous  ses  effete  preeieux  et  argent  sont  ou  vont  6tre 

retiris^  et  mis  en  depdt  chez  moi. 

Je  ne  balancerai  certainement  jamais,  cher  papa^ 

k  confirmer  un  choix  que  vous  avez  fait,  m6me 
quand  11  regardera  une  personne  qui  doit  m'ap- 
procher  de  sipris.  D'ailleurs  celle  sur  laquelle  vous 
aves  jet6  les  yeux  est  parfaitement  de  mon  goiit 
sous  tous  les  rapports^  et^  si  vous  m'aviez  demande 
mon  avis^  et  de  vous  proposer  ceux  qui  ^  au  pre- 
mier aperfu,  pourraient  me  convenir,  je  vous  aurais 
nornm^  M.  de  Yassd  et  Charles  de  Damas.  C'est  le  pre- 
mier qui  m'a  racont^  le  voyage  qu*il  a  fait  k  Dubno, 
par  votre  ordre^  et  il  parait  vivement  touch6  de  vos 
bont^s.  Connaissant  vos  intentions^  je  n'ai  fait  au- 
cane  question  sur  ses  projets  a  venir,  au  second^  et 
jepense  meme  que  probablement  il  aimerait  mieux 
ne  pas  se  lier  k  moi ,  et  eonserver  la  possibility  de 
le  rapprocher  du  Roi  dans  un  temps  plus  beureux. 
Adieu,  cher  papa^  je  vous  embrasse  et  vous  aime  de 
tont  mon  cceur. 


too 


La  princ^sse  Louise  an  prince  de  Gonde. 

Orscha,  ce  8  oclobre  1798. 

VouB  aurez  su  de  mes  nouvelles  par  le  prince  de 
Lubormiski  que  je  rencontrai  peu  de  moments  apris 
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mon  arriv^e  ici ,  et  qui  demanda  a  me  parler,  dtel- 
rant  vous  en  donner.  G'efst  ce  qui  fait  que  je  ne  me 
auii  point  pressee  de  vous  ecrire  ^  comme  je  lui  dis 
en  avoir  le  projet,  parce  que  j'esperais  de  joup  ent 
jour  pouvoir  vous  dire  quelque  eboae  de  plus  d^tef- 
mine  8ur  ma  position  ici,  Mais  celadevient  trop  long, 
et  il  en  couterait  k  mon  oosur  d'attendre  davantage 
&  vous  dire  un  mot  des  sentiments  que  je  ne  eesierai 
de  conserver  pour  un  p^re  si  justement  oheri.  Ce 
cceur  a  6ie  plus  d'une  fois  ^mu  durant  la  routo^ 
parpe  qu'il  m'avait  6t6  dit  qu'il  serait  possible  que 
je  vous  renoontrasse ;  et^  oomme  jecrois  vous  ravoir 
rnand^^  une  &me^  qui  veut  se  donner  a  son  Dieu,  nf 
devient  pas  poqr  cela  une  kme  insensible;  il  sen 
faut  de  beaueoup,  Depuis  que  je  suis  ici,  il  m'a  encore 
et^  rep6t6  que  peut-^tre  vous  y  passeriez.  Si  eelf 
6tait  y  vous  feriez^vous  done  une  peine  de  voir  votre 
beureuse  fille^  eouverte  des  livr^es  de  son  Dieu^  de 
oe  m^me  Dieu  pour  lequel  ma  respectable  m6re 
vous  a  fait  plus  d*une  fois  eprouver  des  mouvementii 
d'une  douce  sensibilite?  La  mienne  se  renouvelle 
vivement  chaque  fois  que  je  me  rappelle  ce  que  vous 
m'avez  dit  de  cet  beureux  temps.  0  vous  quej'aime 
si  sincerement,  vous,  dont  je  nepuis  que  desirer  le 
vrai  bonheur,  si  different  d'une  vaine  satisfaction, 
telle  qu'en  procurent  les  choses  de  ce  monde,  satis- 
faction jamais  pure ,  et  toujours  passagere ,  mon 
pdrel  laissez-moi  vous  inviter,  vous  pressor  h  re- 
cbercbert  cunnaitre  etgqilter  les  solides  oonsolation? 
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que  Ion  trouve(8euleinent)  dana  noire  sajnte  Reli- 
gion. —  Je  ne  puiB  refuser  cet  elan  d'un  de  mes  plqB 
ardents  deiirs  ^  a  un  cceur  qui  ^  en  se  pressant  ooor 
tre  le  v6tre ,  ^prouYe  les  plus  tendres  emotions  du 
plus  juste,  comme  duplus  sincere  attachement. 

Nous  Bommes  ici  dans  une  maison  ocoup^e  au^ 
pafavant  par  des  religieux  Trinitairea.  Elle  est  asses 
bdlle  et  assez  grande^  cependant  elle  aurait  besoin  de 
quelques  reparations,  si  elledevait  nous  etre  donnee 
en  propriet^^  mais  je  ne  sais  encore  ce  que  la  Provi-- 
dence  nous  reserve,  Le  reverend  Pere  Abbe '  est  all^  a 
Pfitersbourg  (en  ayant  eu  la  permission  de  TEmpereur) 


1.  Dom  Augustin  de  FEstrange,  abb6  de  la  Trappe,  nd  en  175(i 
dhme  bonne  et  vieille  famille  do  PArdecbe.  II  6tait  lequatorzi^me 
tnfuit  des  vingt  qui  la  composaient.  A  I'^ge  de  vingt-siz  ans,  ce 
ieime  homme  qui  avait  regu  les  ordres  sacr6s  et  exerc6  avec  un 
grand  succ^s  le  minist^re  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  k  Par 
ris,  se  d6cida  k  entrer  au  convent  de  la  Trappe.  Par  l'61oquence, 
I^aost6rit6  et  la  vertu,  11  en  devint  bient6t  le  Rancd. 

LaE^volulion  avait  suppnm6  tous  les  monast^res.  Dom  Augu8<* 

tin,  qui  a  de  grandes  vues,  et  qui  ne  s'effraie  de  rien,  congoit  le 

projet  de  sauver  son  ordre  et  de  le  perp6tuer  par  un  noviciat. 

Toujours  errant  k  la  merci  des  6v6nements,  mais  toujours  ausai 

'n4branlablo  dans  sa  foi  que  dans  ses  esp6rances,  on  le  trouve 

frappant  k  toutes  lesportes  et  implorant  do  tous  les  Princes  et  de 

^us  les  Etats  un  asile  pour  abritcr  les  religieux  qui  le  suiyent, 

'®s  yeux  femi^s.  Les  voyages  que  cet  homme  de  Dieu  entreprit 

^}  ''^ulisa  en  Knropc  ct  en  Am6rique,  afin  d'arriver  k  la  r6alisa- 

tioa  de  son  id6e,  onl  quelque  chose  de  mervoillcux.  Tant6t  favo- 

'^lement  accueilli  avec  sa  colonic  de  Trappistes,  tantdt  d6dai- 

?^^i  repouss6,  proscrit  on  calomni6,  il  no  s'etonna,  il  ne  so  rcbuta 

J^a.is  do  rien.  Comme  tous  les  novateurs  ct  les  r6formateurs,  il 

'^^Va  des  adversaires  et  se  fit  d'implacables  ennemis,  m6me 

'^''tii  quelques-uns  de  ses  fr^res.  II  mourut  a  Aiguebelle,  le 

^^iuilletl827. 
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et  14  il  traite  les  affaires  de  notre  ordre,  dontla  plos 
grande  partie  des  membres  est  dispers^e  dans  TAl- 
lemagne.  Les  deux  lettres  que  j*ai  recues  de  Sa  Ma- 
jestd  Imp^riale  sont  faites  pour  nous  donner  quel- 
qu'espoir,  tant  elles  sont  remplies  d'expressions 
d'obligeanee  et  de  bont^.  Du  moment  que  nous  ayons 
6t6  entr^s  dans  ses  fitats,  nous  en  avons  ressenti 
les  effets  par  les  soins  et  attentions  des  personnes 
qui  pouvaient  faciliter  notre  route.  Je  ne  me  dissimuk 
point  que  cestk  vous^  aux  sentiments  que  cette  cour 
a  con^us  en  votre  faveur,  que  je  dois  la  bienveil- 
lance  que  Ton  me  temoigne ,  et  elle  ne  m*en  est  que 
plus  pr^cieuse. 

J*avais  espere  trouyer  votre  r^ponse  a  la  lettre 
que  je  tous  ai  6crite  de  Yarsovie.  Je  me  vois  privie 
de  cette  satisfaction ;  mais  je  suis  trop  convaincue  de 
la  tendresse  que  yous  avez  bien  voulu  ne  pas  cesser 
de  me  temoigner^  pour  n'avoir  pas  la  conQance  que 
j'en  recevrai  de  nouvelles  assurances^  toujours  si 
chores  a  votre  fille  qui  vous  aime  et  vous  aimera 
jusqu'4  son  dernier  soupir.  Ne  doutez  jamais  de 
cette  v^rite,  je  vous  en  supplie. 

Mille  amities^  je  vous  prie,  au  jeune  d'Engbien. 
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Le  prince  de  Gond6  an  dnc  d'Enghien. 

Dubno,  ce  7/18  octobre  1798. 

Hon  cher  ami ,  je  partage  vivement  la  peine  que 
vooB  cause  la  perte  que  nous  faisons.  J'ai  appris^ 
mc  una  veritable  satisfaction  ^  toutes  les  marques 
de  boD  coeur  que  vous  avez  donn^es  dans  cette  oe- 
easion-ci.  Cela  ne  m'a  point  etonn6,  mais  enchante; 
eest  ce  cceur  sensible  sur  lequel  je  me  plais  toujours 
i  eomptery  pour  rem^dier  aux  mouvements  d'une 
Me  trop  Yiye^  pour  eviter  des  chagrins  a  ma  vieil- 
loM,  pour  ecouter  les  conseils  de  mon  experience, 
et  pour  contribuer  k  la  tranquillite  du  reste  de  ma 
vie,  dent  votre  tendresse^  votre  conf^ance,  vos  soins 
M  TOB  ^ards  pour  moi  j  peuvent  seuls  assurer  le 
ionheur. 

Jepense^  mon  cher  ami,  qu'il  est  de  votre  int^r^t,  de 

votre  dignite^  de  remplacer  le  malheureux  comman- 

dear,  d'une  mani^re  convenable  pour  la  naissance^  la 

consideration^  et  par  un  choix  qui  vous  fasse  honneur. 

Li constante  occupation  oii  je  suis^  de  tout  ce  qui  pent 

Tons  6tre  utile^  m'a  fait  penser  k  vous  proposer  quel- 

qa'un,  qui  me  parait  reunir  tons  les  a  vantages ;  mais 

poor  ne  pas  vous  exposer  a  un  refus^  chose  toujours 

dtegrdable ,  j'ai  voulu^  avant  de  vous  proposer  la 
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personne ,  m'assurer  si  elle  accepterait.  Vous  croyez 
bien  que  je  n'ai  rien  dit  de  positif ,  avant  de  vous 
avoir  consul te,  et  je  vous  prie  de  m^me  de  ne  pren- 
dre aucun  engagement  avant  que  nous  ayons  cause 
ensemble.  Nous  nous  entretiendron^  comme  deux 
amis,  et,  d'aprfis  cette  conversation,  vous  vous  deci- 
dere:8.  J'espfere  done,  mon  cher  enfant,  que  vous 
viendresici,  le  plus  tdt  possible,  apr^s  renterremettty 
le  lendemain  au  plus  tard.  Ge  sont  de  ces  choses 
qu'il  faut  finir  le  plus  t6t  qu'on  peut^  pour  mettre 
fin  a  toutes  les  soUicitations.  Je  vous  embraaao  du 
plus  tend  re  de  mon  ccBur. 


102 


Dtt  ia«m«  au  m6me. 


Dubno,  ce  1/12  novembre  1798. 

Vous  avez  tr^s-bien  fait ,  mon  cber  ami ,  de  me 
coDsulter  et  de  ne  pas  6tre  mauvaise  tSte^  oar  c*est 
la  premiere  de  toutes  les  choses  qu'il  faut  s'appli* 
quer  k  ne  pas  6tre.  Je  ne  nie  pas  que  vous  n'ayes  dH 
6tre  etonn6.  Vous  aves  voulu  faire  une  plaisanterie^ 
elle  n'a  pas  r6ussi ;  et  tout  cela  vous  fait  voir  que 
c'est  un  genre  dont  il  faut  6tre  un  peu  plus  chiche, 
et  qu'il  ne  faut  employer  qu'avec  des  personnes  aveo 
qui  Ton  est  tr6s-familier,  parce  qu'il  y  en  a,  et  beau- 
coupy  ou  qui  n  entendent  pas  la  plaisanterie  ou  qui 


DE  LA  MAISON  DE  GONDJ^.  257 

Jai  communique,  suivant  \otrc  desir^  si  mon 
nevcu,  votre  lettre  du  1 9  octobre ,  et  les  pieces  qui 
Vaecompagnaient;  j'ai  vu  sa  reponse^  et  je*  ne  peux 
qn  approuver  les  motifs  qui  Tont  determine  au  parti 
qull  a  pris  dans  cette  affaire. 

Tesp^re  que  la  reponse  de  TEmpereur  h  votre  de- 

mande  de  vous  trouver  ici  avec  votre  petit-fils ,  au 

manage  de  mes  enfants,  sera  favorable  (bien  entendu 

n  Tous  n'avez  rien  de  mieux  k  faire  en  ce  moment- 

li).  Au  reste  les  arrangements  entre  les  deux  Cours, 

oi  la  saison  ne  s*aecordent  pas  avec  mon  impatience^ 

et  le  jour  heureux  ne  luira  pas  avant  le  printemps. 

£q  attendant ,  je  prends  acte  pour  vous  demander 

(poiUis  ponendis)  un  conge  pour  le  comte  Charles  de 

Diamas,  que  j*aime  trop  pour  ne  pas  d^sirer  qu*il 

B€Mt  aussi  t6moin  de  notre  bonheur  a  tous. 


1U4 


Le  due  d'Enghien  an  dnc  de  Bourbon. 
Lutiko,  en  Volhynie,  ce  vendredi  lkl2b  Janvier  1799. 

Vous  torivant  par  occasion,  je  puis  vous  donner 
qodques  details  dont  je  n'ai  pas  voulu  vous  parler 
jiuqu*i  ce  moment. 

D'abord^  il  est  impossible  de  sc  deplaire  autant  a 
nn  aenrice  que  je  me  d6plais  a  celui-ci.  Tout  y  est 

11—  17 
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absolumeilt  Oppose  a  nos  id^es,  a  nos  principes; 
tout  est  peine,  travail,  etaucun  agr^ment*. 

L'Empereur  a  toujours  les  mSmes  booths  pour  le 
corps.  Nous  voild  habill^s,  ^quip^s,  arm^s,  nous 
avons  tout,  excepte  quinze  cents  chevaux  pour  nou8 
monte^,  les  cavaliers  nobles  et  axon  regiment.  Les 
deux  cents  premiers  arrivent  dans  huit  jours,  et  ae 
suirront  tons  les  jours  par  troupeaux  au  moins  ausai 
considerables.  Ce  sont des  chevaux  sauvages  du  Don. 
II  nous  sera  facile  de  les  r^duire ;  mais  les  vieul 
Berrys*  aurontdu  mal.  Votre  regiment  est  habilld, 
arm^,  a  sed  tentes,  et  va  recevoir  tout  ce  qui  lui 
ttifittique  encore  en  voitures  et  chevaux  de  b^t.  II  e«t 
(dh  ce  moitient  au&si  faible  en  hommes  que  considd- 
rable  en  officiers,  mais  le  jour  ou  il  aura  la  permis- 
sion de  recruter,  il  sera  bien  vite  au  grand  complet. 
La  discipline  est  tendue  d'une  maniere  incomprehen- 
sible pour  qui  nous  a  vus  en  AUemagne.  A  force  de 
faire  peur,  on  nous  a  rendus  attentifs,  exacts  au  ser- 
vice enfin.  M^me  les  chasseurs  nobles  font  a  peu  prfes 


1.  Cette  lettre  ne  Concorde  gufere  avec  celle  que,  le  8  juillet 
1798,  le  due  d'Enghien  adresse  k  son  pbre,  pour  Fengager  k 
venir  en  Russie.  Mais  la  difference,  qui  eziste  entre  les  deux 
jugeraents  prononc6s,  s*explique  tout  naturellement  par  les  pre- 
miers mots  mdmes  de  cette  lettre.  Le  prince  n^6crit  plus  par  la 
poste,  mais  par  occasion.  Ce  qui  tend  k  faire  croire  que  le  secret 
des  lettres  n*6tait  pas  trfts-respectS  en  Russie.  Sur  ce  point,  le 
gouvernement  de  Pempereur  Paul  ^tait  presque  aussi  avanc6  en 
civilisation  et  en  progr^s  que  les  gouvernements  qui  se  targuent 
d'etre  les  plus  lib^raux  et  les  plus  constitutionnels. 

2.  Le  rdgime&t  du  due  de  Berri. 
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cequ  on  leur  ordonne;  mais  aussi  yous  jugez  comme 
OD  est  presse  de  sortir  pour  ne  plus  rentrer. 

Dans  le  fait^  tout  est  ici  si  diffSrent  des  usages^ 
des  moBurs  de  notre  pays,  que  mdme,  en  desirant 
deplaire  au  souverain  bienfaisant  qui  nous  nourrit^ 
inToIontairement  nous  lui  dSpIaisons  en  mille 
choses. 

U  m^me  ohose  est  pour  les  habitants ,  pour  les 
ntorit^  oivileS)  etc.  Aussi  je  regarde  cette  colooie 
■ilitBire  impossible  k  consid^rer  comme  un  etablis  - 
MDent  durable. 

Messieurs  les  Polonais  sont  en  general  les  plus 
puds  gueux  du  mondo^  remnants,  mecontents, 
poltrons  et  conspirateurs  en  m^me  temps  ^  lis  nous 


1.  le  jugement  portfi  par  le  due  d'Enghien  sur  les  Polonais 
QOQtrasta  asseE  yiyemeQt  avec  les  tendresses  que  la  Revolution, 
i  tous  les  degr6s,  se  plait  k  leur  t6moigner.  Elle  croit  se  servir 
^enx;  mais,  en  r^alit^,  ce  sont  eux  qui  se  servent  d'elle.  II  n*en 
^pai  n^anmoins  toujours  ainsi,  et  lorsqu'en  1725  le  roi  Louis  XV 
ipoasa  Marie  Leczinska,  fiUe  du  roi  Stanislas  de  Pologne,  Ta- 
vocat  Mathieu  Marais  6crivait  dans  son  Journal  et  M6moire$^ 
^  HI,  p.  187  :  t  Les  coeurs  des  Frangois  ne  sont  pas  faits  pour 
linier  des  Polonois,  qui  sont  les  Gascons  du  Nord  et  qui  sont 
*^r6publicains.  Quel  int^rftt  pouvons-nous  avoir  avec  de  tela 
peuplbs?  I 

La  Revolution,  que  I'avocat  Mathieu  Marais  ne  pr6voyait  gu^re, 
le  lui  aurait  appris.  Cependant  la  France,  mdme  r6volutionn6e, 
se  permet  assez  souvent  de  rire,  le  lendemain,  de  ses  larmes  ou 
de  ses  enthousiasmes  de  la  veille.  Surtout  elle  no  se  fait  jamais 
faute  de  se  moquer  do  ces  generations  de  martyrs,  iiaissant  et 
fi^ndissant  au  soleil  de  son  budget.  Le  Polonais  mfime  lui  est  a 
charge  de  teini)S  a  autre.  Cette  monotonie  de  proscription  et  ccttc 
Perp6tuit6  de  souffrances  in  partibus,  ont  quelquefois  fatigu6 
Tesprit  fran^ais.  II  s'en  est  d6dommage  en  r6p6tant  sur  tous  les 
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ont  re^us  a  merveille,  esperant  que  nous  partage- 
rions  leurs  opinions;  mais  lorsqu'ils  ont  vu  que  nous 
etions  prets  a  leur  couper  les  oreilles  au  premier 
ordre  de  notre  nouveau  souverain,  ils  ontchang6  de 
ton  et  de  manifires,  et  nous  n'obtenons  d'eux  ce  qui 
nous  est  dA  que  par  la  force  et  avec  humeur  de  leur 
part. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  je  suis  dans  la  m^me  po- 
sition qu'il  y  a  un  niois.  Toujours  dans  ma  triste 
ville  de  Lutzko,  ou  tout  le  monde  s'ennuie,  et  ou  moi 
je  m'amuse  et  me  plais.  Le  carnaval  a  amene  des 
bals  a  Dubno. 

Mon  pauvre  vieux  commandeur  de  Virieu  a  paye 
le  tribut  a  la  nature  et  k  son  age.  II  est  mort^  il  y  a 
pres  d*un  mois^  d'une  apoplexie  sereuse.  Pendant 
les  quatre  jours  de  son  agonie^  je  ne  Tai  pas  quitt^, 
esperant  qu'il  aurait  un  moment  de  connaissance; 
mais  il  n'a  pas  eu  la  consolation  de  voir  qu'il  dtait 
bien  soigne  par  ses  anciens  amis  et  qu'on  le  re- 
grettait. 


tons,  en  allongeant  ou  en  raccourcissant  sur  tous  les  rhythmes, 
la  forme  de  ce  couplet  aussi  populaire  qu'invraisemblable. 

Les  Polonais  qui  sont  de  la  Polognc 

Oui,  sont  bien  tous,  bien  tous  des  Polonais ; 

Car  sMls  n'^taient  pas  tous  de  la  Pologne, 

Ils  ne  seraient  pas  tous  des  Polonais. 

Mais  comme  ils  sont  bien  tous  de  la  Pologne, 

lis  sont  bien  tous,  bien  tous  des  Polonais. 

Les  Polonais  qui  sont  de  la  Pologne 

Oui,  sont  bien  tous,  bien  tous  des  Polonais. 
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passage  d'un  ou  de  deux  regiments  noureaux.  Mon 
grand-pdre  a  particuliirement  re^u,  par  un  oourrier^ 
Tordre  de  se  mettre  le  plus  promptement  possible  en 
marche  ayee  la  totality  de  son  infianterie  et  de  se 
rendre  par  le  chemin  le  plus  court  en  Bavidrepour  y 
ngir  de  concert  ayec  les  troupes  autriehiennes  com^ 
mandees  par  Tarchiduc  Charles.  L'Empereur  lui  or* 
donne  de  laisser  sa  cavalerie  en  arri^re,  puisqu'elle 
ne  peut  servir,  faute  de  chevaux,  et  lui  donne  pour 
la  remplacer  le  regiment  russe  des  hussards  de 
Bauer,  de  quinze  cents  hommes^  a  ses  ordres.  En 
consequence,  les  ordres  onteteexpedies  partout,et  la 
dispersion  des  canton nements  fait  qu'il  a  fallu  quel- 
ques  jours  pour  se  rassembler.  L'infanterie  du  corps 
de  Cond^  part  done  diraanche  prochain  de  ses  can* 
tonnements^  et  passe  la  frontiere  du  20  au  26  (style 
francs)  c'est-a-dire  du  1 0  au  1 5  avril  (style  russe) 
pour  se  rendre,  a  peu  prds  par  la  m^me  route  par 
laquelle  elle  est  yenue  direclement  a  Tarmde  autri- 
chienne^  qu'elle  ne  rencontrera  peut-^tre  que  sur  les 
bords  du  Rhin,  puisque  M,  Tarchiduc  a  deja  batta 
les  Frangais  vers  Stockach  et  les  suivra  probable* 
mentjusoue-li. 

Quittit  k  nous,  cher  papa,  M.  le  due  de  Berry  et 
moi,  nous  nous  trouvons  done  devoir  rester  k  nos 
raiments. 

M.  le  due  de  Berry  veut  commander,  et  mon 
grand-pere  ne  juge  pas  a  propos  que  je  doive  lui 
laisser  prendre  le  conunandement  sur  moi.  Vous 
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mtM  que  oela  fait  une  grande  diflSculte.  On  a  <crit  k 
I'Empereur  et  au  Roi  pour  la  dteider ;  maisc'est  bien 
pea  de  chose  eii  comparaison  du  desespoir  dans  le* 
quel  je  suis  de  voir  partir  mon  grand-pire  et  de  res-' 
to*  id,  isol^  aveo  mon  r^iment^  aux  ordres  directs 
d'aogin^ral  nisse,  que  je  u'ai  jamais  vu. 

Vous  sentez  que  j'ai  dd  faire  mon  possible  pour 
me  tirer  de  Ik.  Le  devoir,  Thonneur^  le  goAt^  tout 
ma  ported  la  d-marche  quej'ai  faite.  J'ai  ^crit  & 
i*Empereur  pour  lui  demander  la  permission  de 
■onter  le  reste  de  mon  regiment  k  mes  frais  (mon 
gmnd^p&re  m'aide  dans  cette  enorme  d^pense  relati- 
Tvment  k  mes  moyens)  et  de  partir  sur-le-champ 
JNNir  me  joindre  k  notre  infanterie  que  je  rattraperai 
hoihment  en  route;  et^  dans  le  cas  ou  TEmpereur 
BM  refuserait^  et  ordonnerait  k  mon  regiment  d'at- 
tedre  ses  cbevaux  de  remonte^  je  lui  demande  un 
eongi  pour  aller  sur-le-champ  en  poste  servir  comma 
^ontaire  dans  TarmSe  autrichienne,  jusqu'au  mo« 
Qent  oil  rarriv^e  de  notre  infanterie  me  rappellera 
i  Bna  place.  Mon  grand-pdre  a  fort  approuvd  et  ap- 
V^  ma  demande  auprds  de  FEmpereur^  et  j'en 
^ptre  un  bon  sucoes. 

n  est  un  autre  objet  duquel  je  ne  vous  ai  pas  parl^ 
j^squ'ici,  parce  quej'avais  et  devais  avoir  beaucoup 
d'espirance  d'un  autre  c6t6.  II  est  impossible  d'avoir 
'Mie  eonduite  plus  aimable,  plus  tendre,  plus  con- 
stanunent  parfaite  sous  tous  les  rapports  que  quel- 
^'un  que  vous  devinerez  bien  et  dont  je  vous  ai 
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dejaparle  souvent^,  aeue  dans  tous  les  tempsetdans 
toutes  les  occasions  pour  moi.  A  force  de  sentiment^ 
de  soins  vrais  et  touchants^  ce  quelqu'un  a  fixemon 
coeur.  Je  Taime^  non  comme  maitresse,  mais  comma 
amie^  et,  apres  cinq  ans,  toute  illusion  efiTac^e,  toute 
ivresse  des  sens  a  part^  je  crois  6tre  parfaitement  siir 
que  jusqu*a  la  mort  de  Tun  ou  de  Tautre,  nous  se- 
rous toujours  unis  par  les  sen  Is  liens  de  la  confiance 
et  de  Tamiti^. 

Nous  n*en  voudrions  ni  Tun  ni  Tautre,  contracter 
d'autres^  malgre  tout  ce  qu'on  en  a  cru^  et  ce  que 
Ton  en  croira  jusqu'a  mon  mariage.  Ce  quelqu'un 
n'a  rien  dans  le  monde,  a  vecu^  ainsi  que  son  phre, 
depuis  laRevolution,  comme  vous  le  savez  et  comme 
Yous  Tavez  vu  vous-meme,  des  bienfaits  d'un  oncle 
qui|  lui-m6me  embarrass6^  ne  pent  peut-6tre  plus 
dor^navant  s'en  charger.  J'avais  cru  trouver  un 
moyen  sur  de  les  tirer  de  cet  etat  de  nuUite^  en  les 
faisantvenir  dans  ce  pays-ci  avec  le  corps;  mais^  par 
une  fatality  dont  vous  saurez  un  jour  les  details^  ils 
se  trouvent  k  peu  pr^s  seuls^  de  tous  les  6migr6s  ve- 
nus  dans  ce  pays^  exceptes  des  bontes  de  I'Empereur. 
Lettres^  recommandations^  rien  n*ar6ussi;  nous  par- 
tons,  et  eux  sont  comme  ils  sont  venus,  eicepte  des 
d^penses  et  des  dettes. 

Je  suis  en  partie  cause  de  ces  depenses,  puisque 
c'est  sur  mon  conseil  et  d'apr^s  mes  d^sirs^  que  Ton 

J .  La  princesse  Charlotte  de  Rohan. 
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s'est  d^cidd  k  venir  et  k  faire  une  d-marche  qui  a 
para  incoDsid^r^  k  beaucoup  de  monde  et  qui  a  pu 
hire  tort  k  celle  qui  I'a  faite.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
wl  de  mon  devoir,  et  c'est  avec  un  vif  desir  de  r^us- 
sirqueje  vous  prie  d'employer  toutes  les  ressources 
que  Y0U8  jugerez  convenables  pour  obtenir  une  pen- 
fflon  de  TAngleterre  pour  le  p^re.  Officier  g^n^ral, 
eoQYert  de  blessures,  qui  a  servi  avec  nous,  s'est  re- 
tirf  ayant  la  pierre,  ne  pouvant  plus  remuer  ni  mon- 
ter  i  cheval,  il  a  refuse  de  toucher  les  appoin- 
tments qui  lui  ^taient  offerts  dans  ce  temps-U, 
et  eda  par  pure  d^licatesse.  Yotre  inter^t,  le  mien 
jmrt-fttre  pourront  faire  quelque  effet.  L'Angleterre 
Mai  g^nSreuse,  et  telle  petite  que  serait  la  pension, 
ttaerait  tout  pour  eux.  Quand  on  part  derien,  peu 
*  trouve  filre  beaucoup. 


106 


Le  prince  de  Conde  au  due  d*Enghien. 

A  Wlodimir,  ce  4/15  mai  1799. 

Pour  vous  seul. 

^,  d'Ecqueviliy,  mon  cber,  vous  a  fait  faire  une 
>^^nde  sottise  au  due  de  Berry,  et  a  vous,  en  vous 
^^^ant  signer  un  faux  etat  des  chevaux  que  vousavez 
^^  corps.  II  faut  etre  un  peu  plus  reserve  a  donner 
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de8  sigDatures,  et  consulter  un  peu^  avojit  de  le« 
donner,  lesgens  qui  ontplua  d'eiperience  que  yous. 
YouB  yoila  fort  compromis.  Pour  I'etre  le  moins  pos-^ 
sible  (car  yous  le  Bereai  toujours)  faiteB  la  plua  m*^ 
rieuse  attention  a  la  formation  de  votre  6tat  de  situa^ 
tion  du  mois  d  avrii,  et  a  ce  que  yous  dira  le  prince 
de  Gortschakoff  a  ce  sujet. 

Quant  aux  a^comptes  que  toub  alles  receyoir  sur 
les  cheyaux,  je  n*ai  paB  youIu  me  mSIer  de  la  r6paiv« 
tition^  et  yous  deyez  sentir  pourquoi.  Je  serais  toU'« 
jours  accuse  de  partiality  pour  yous,  Je  n'aime  ni 
les  scenes  ni  les  tracasaeries^  et  cela  ne  manqiierait 
pas  de  m'en  oocasionner.  Le  prince  de  GortsohaJtoff 
sera  seul  charge  de  cette  repartition;  yous  yous 
arrangerez  tons  les  deux  ayec  lui. 

L'Empereur  a  approuYe  le  retard  diSsirepar  la  cour 
de  Vienne,  et  m'a  ordonne  de  ne  passer  la  fronti^re 
qu'apres  le  corps  du  lieutenant  general  Korsakoff, 
mais  de  le  suiyre,  sans  que  cela  change  rien  a  ma 
destination. 

Je  YOUS  embrasse^  cher  ami,  et  j'esp^re  que  yous 
yiendrez  me  voir  un  de  ces  jours. 


I 
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107 
Dn  mSme  an  mime. 

A  Wlodimir,  kjlb  zoai  1799. 

ie  T0U8  aipoue^  mon  cher  ami^  quej'^tais  bien  loin 

^m'tttendre  a  la  lettre  que  je  regois  de  vous.  Com- 

nunt  est-il  possible  que  yous  teniez  encore  k  votre 

ABcienne  id^e,  aprts  la  i^ponse  que  yous  avez  regue 

dtTEmpereur?  Elle  est  remplie  de  graces,  d'honnd- 

tetes,  de  faveurs  pour  yous  ;  mais  elle  vous  demontre 

POflitivement  qu'il  ne  veut  pas  vous  permeltre  oeque 

Tous  lui  avez  demande.  II  veut  que  vous  veniez  avec 

'Kioi,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  cavalerie  mont^e;  il 

^Qiit  laisser  ici  le  due  de  Berry  avec  ce  qui  ne  Test 

pas  encore,  et  vous  lui  prouveriez  que  vous  n'en  avez 

^ucune  reconnaissance,  en  retirant  votre  demande  I 

Cela  est  impossible,  et  certainement  je  ne  Tappuie* 

Pai  pointy  parce  que  je  ne  veuxpas  concourir  a  vous 

biire  perdre  le  seul  appui  sur  lequel  vous  puissiez 

compter.  L'envie  qu'il  a  de  faire  pour  vous  tout  ce 

^'ilpourra,  si  vous  vous  conduisez  bien  (peut-6tre 

do  vous  marier,  je  n'en  serais  pas  6tonn6),  est  clai- 

'^naent  exprim^e  dans  cette  phrase  de  la  r^ponse : 

*  ot  j'esp^re  que  nous  serous  contents  Tun  de  Tau- 

tre. »  Et  dans  la  situation  oil  vous  dtes,  ainsi  que 

^oug  tons,  vous  voudriez  risquer  de  perdre  une 

protection  aussi  puissante  quecelle-lji? 
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En  verite,  mon  cher,  H  faut  done  que  vous  ne 
refl^chissiez  jamais.  Au  nom  de  Dieu,  nefaites  pas 
une  sottise,  comme  celle  de  faire  une  seconde  demar- 
che. La  premiere  (deji  un  pen  risqu^e)  pouvait  se 
pardonner  a  Tardeur  d'un  jeune  homme;  mais  la 
seconde  n'aurait  plus  d'excnse.  EUe  prouverait  une 
mauvaise  t^te ,  un  homme  par  trop  irr^flfehi  pour 
Tage  de  vingt-sept  ans,  et  vous  ferait  perdre  (il  faut 
le  dire)  avec  kaison  tons  les  avantages  que  vous  pou- 
veZ;  que  vous  devez  vous  promettre  de  la  conduite 
obligeante  et  soutenue  de  TEmpereur  vis-^-yis  de 
vous  et  vis-a-vis  de  moi. 

Ce  qui  vous  assure  encore  plus  qu'il  vous  favorl- 
sera  tot  ou  tard,  au  dela  peut-6tre  de  toutes  mes  es- 
p6rances.  Voila  pour  votre  interSt,  et  cela  devrait 
vous  suffire  pour  vous  dissuader  enti^rement  de 
votre  fatal  projet;  mais  vous  ne  voyez  pas  plus  juste 
sur  les  evenements  de  la  campagne.  Soyez  bien  sur 
que  rarchiduc  n'entrera  point  en  France  avant  que 
le  corps  russe  qui  marcbe  avec  nous  ue  I'ait  joint. 
Les  Francais  sent  maitres  des  trois  clefs  du  Rhin^ 
Kehl;  Manhein  et  Ehrenbreitstein.  Comment  voulez- 
vous  que  Tarchiduc  s'enfouriie  en  France  ou  il  trou- 
verad'abord  quatre  centmille  Iiommes^  quin'auront 
d'autres  choses  k  faire  que  de  combattre  les  cent  ou 
cent  vingtmille  qu'ilpeut  avoir;  tandis  qu*il  peut 
Stre  tourue  par  son  flanc  droit  et  voir  i'Empire  en- 
vahi  et  sa  retraite  coupee  pendant  quil  combattrait 
en  France  d'une  maniere  fort  incertaine.  11  faut  n'a- 
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voir  aucune  idee  de  la  guerre  en  grand  (qui  est  ce- 

pendanl  celle  qui  vous  con\ienO  pour  croire  aux 

cbimires  que  vous  vous  faites.  L'archiduc  sera  bien 

heureux  s'il  peutgarder  sa  position,  soit  en  Souabe, 

wit  en  Suisse,  jusqu'i  rarrivee  des  Rus&es,  et  soyez 

certain  que  si  ceci  doit  finir  comme  nous  le  d^si- 

roDs,  ce  qui  est  fort  donteux  (car  les  Puissances 

jnsqu'4  present  n'ont  d'autre  but  que   de  sauver 

rAIlemagne  et  Tltalie),  ce  ne  sera  pas  cette  annee 

quecelsifinira. 

Les  cabinets,  les  grands  generaux,  ne  vont  pas 
tOQjours,  toujours  en    avant,  comme    une  avant- 
garde.  On  reflecbit  avant  de  se  hasarder;  d*ailleurs 
il  arrive  tel  ou  tel  evenement  dans  la  politique  qui 
arrfite  des  armies  a  quatre  ou  cinq  cents  lieiies  de 
Tendroitou  Tev^nement  est  arrive.  C'est  ce  que  Tex- 
p^rience  vous  apprendra,  si  vous  ne  r^trecissez  pas 
votre  esprit  a  la  tres-petite  gloire  de  toujours  se 
I)attre.  Otez-vous  de  Tesprit  aussi  I'autre  cbim^re, 
qneTarcbiduc  vousdonnera  a  vous,  prince  fran<;ais, 
md  n  Stes  point  au  service  de  T  Autriche  comme  vous 
pouviez  le  paraitre  la  derniere  guerre,  ^  vous,  ge- 
^inl  russe,  quelque  chose  a  commander.  Cela  est 
UQpossible.  On  sentira  trop  combien  il  deplairait  k 
I'empereur  de  llussie,  qu'on  a  tant  dlnterfet  a  me- 
Dager,  qu'on  vous  employat  dans  une  agtre  armee 
que  la  sienne.  L'amour-propre  autrichien  et  Timpe- 
rieuse  politique  nevous  permettront  jamais  de  jouer 
un  rdle  que  dans  Tarmee  russe.  Enfin  faut-il  vous 
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dire  le  grand  mot  ?  Sur  cette  fameuse  question  du 
commandement  entre  le  due  de  Berry  et  vous  (mais 
ftur  toutes  choaes  n'en  parlez  pas),  TEmpereur  m'a 
mande  que,  dansle  cas  ou  il  m'arriverait  malheur  ou 
etAp^chement)  il  voub  designait  pour  mon  substitut. 
Vous  Toyez,  d  apr6s  cela,  de  quelle  imprudence  il 
serait  k  tous  de  me  quitter  un  seul  moment^  puis- 
que^  si  je  tombe  malade^  le  due  de  Berry  prendrait 
sans  aucun  doute  le  commandement^  et  qu'alora  je 
doute  que  TEmpereur,  peu  content  de  votre  seconde 
d-marche,  le  lui  6t&t  pour  vous  le  rendre.  Perdez 
done,  mon  cher  ami,  toute  id6e  de  quitter  votre  re* 
gimeiit  et  moi.  Vous  feriez  6vanouir  par  cette  6tour* 
derielebel  avenir  qui  pourrait  s'ouvrir  devantvous. 
Je  vous  crois  trop  sens^  pour  avoir  a  combattre 
Tenfance  qu'il  y  aurait  k  vous  a  ne  pouvoir  pas  pren- 
dre sur  vous-m6me  de  ne  faire  que  quatre  ou  cinq 
lieues  paf  jour,  de  peur  de  vous  ennuyer.  Ce  n'eat 
pas  k  vingt-sept  ans  qu'on  s'ennuie,  quand  on  fait 
ce  qn'on  doit. 

:  Qaant  atit  cotltrari^t^s^  il  faut  s'y  attendre  toute 
sa  vie  et  savoir  les  supporter  quand  on  veut  aller  au 
grand.  On  en  trouve  a  chaque  pas  dans  le  chemin 
qui  y  m^ne ;  mais  on  les  supporte,  on  les  surmonte, 
et  Ton  arrive  avec  dela  pers6v6rance^  sans  legdrete; 
car  cette  derniire  peut  procurer  de  temps  a  autre 
I'eclair  du  plaisir,  mais  jamais  lasolidite  du  bonheur 
4frjouir  de  Testime  g^n^rale,  qui  seule  peut  flatter 
Tambition  d'une  grande  kme.  R^^chissez,   mon 
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chef,  6t,  croyes-moi*  Voua  nous  rendrez  heureux 
toot  leg  deux. 


108 


Dn  memo  an  meme. 


A  Wlodimir,  ce  1/19  mai  1799. 

Mon  cher  ami^  je  croyais  que  la  raison  pouvait 
avoir  quelque  empire  8ur  la  YiYacit6  de  votre  t^te.  Je 
^queje  me  suia  tromp^;  mais  perdez  TeBperance 
fieje  cesse  jamais  de  vous  donner  tous  les  bons 
(ODseila  que  me  dictent  le  bon  sens  et  mon  expe- 
rience. La  maniere  un  peu  forte  dont  vous  les  re- 
poussez  ne  m'arrelera  jamais.  Je  croyais  vous  avoir 
prouv6,  au  risque  de  tout  ce  que  je  prevois  qui  m'en 
ttrivera,    Textrfime  int6r6t  que  je  prends  a  vous. 
Vous  ne  m'en  paraissez  pas  persuade  :  c'est  trfes- 
malheureux  pour  moi  ]  mais  mon  &ge  vous  delivrera 
bient6t  d'un  appui  (helas!  bien  sdr,  et  qui  vous  est 
Men  n^cessaire),  mais  qui  ne  vous  paratt  qu'unjoug 
^'ilfaut  secouer.  Ce  malheur  de  plus  ne  manquera 
paid'abreger  matriste  vie.Certainetnent^  comme  jene 
wierai  jamais  sur  les  principes,  qui  vous  paraissent 
'Ml peu  trop  des  prejug^sj'ai  pu  vous  r6peter  ce  que 
j«voa«avais  dit;  mais  je  n'ai  pu  vous  dire,  k  Tepo- 
9^  que  vous  me  citez^  les  raisons  majeures  qui  me 
font  oombattre  k  present  plus  que  jamais  votre  id^e, 
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puisque  vous  n'aviez  pas  encore  re^u  la  r^ponse  de 
TEmpereur.  Plus  elle  est  honn^te,  et  plus  il  sera 
cheque  que  vous  reveniez  sur  lademande.  Vous  cou- 
rez  le  risque  de  faire  changer  ce  qui  vous  est  assure, 
d'etre  mon  substitute  de  changer  en  humeur  centre 
vous  les  bonnes  dispositions  qu'un  hasard  heureux  a 
mises  dans  le  coeur  de  TEmpereur  pour  vous,  de  ras- 
ter sans  vous  marier^  isole  sur  la  terre^  quand  vous 
avez  besoin  d'une  protection  puissante  qui  assure 
votre  sort.  Comment  voulez-vous  que  je  voie  tout 
cela  de  sang-froid  ?  C'est  me  demander  rimpossible. 
Ge  ne  sent  point  des  paroles  qui  me  persuaderont  de 
Yotre  tendresse  :  ce  sent  vos  actions  et  votre  defe- 
rence a  des  conseils  evidemment  fondes  sur  vos  ve- 
ritables  inter^ts. 
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Da  meme  an  memo. 


A  Wlodimir,  ce  19/30  mai  1799. 

Mon  cher  ami^  il  n'est  pas  douteux  que  vous  dies 
fonde  en  justice  a  £tre  servi  le  premier;  mais  ce  ne 
sera  pas  la  derni^re  fois  de  votre  vie  que  vous  vous 
trouverez  dans  le  cas  de  ceder  en  affaires  quelque 
chose  de  vos  droits,  par  egard  pour  quelqu'un,  par 
amour  de  la  paix,  par  crainte  des  esclandres,  par 
celle  de  passer  pour  un  homme  intraitable  (ce  qui 
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ne  donae  pas  une  bonne  reputation).  Quand  yous 
aurez  plus  d*usage  du  monde,  vous  sentirez  que  je 
YOUS  dis  la  Y^rite,  et  que  les  circonstances  influent 
prodigieusement  sur  le  parti  qu'on  a  a  prendre  de 
Boutenir  son  droit  ou  de se  relaeher  unpen.  Jepense 
que^  dans  celle-ci^  il  n'y  a  pas  k  hesiter  un  seul  mo- 
ment a  mettre  tout  pour  yous,  en  opposant  les  bons 
proc^des  a  une  resistance  qui  pent  n'Stre  pas  juste, 
mais  qui  merite  consideration  par  retoffe  et  les  rap- 
ports de  celui  qui  Temploie.  Si  MM.  deMontsoreau  et 
d'Ecquevilly  exigent  imperieusement^  comme  yous 
le  mandez^  que  yous  cediezle  tiers,  ilsont  tort,  parce 
que  YOUS  n*aYez  d'ordres  a  reccYoir  ni  d'eux,  ni 
quant  k  present  d'aucun  autre  que  de  moi.  Mais  le 
parti  qu'ils  doiYcnt  se  borner  k  proposer  est  cepen- 
dant  le  plus  conYenable  et  concilie  tout.  C'est  ce 
qu'il  faut,  car  ceci  ne  pent  se  terminer  que  par  la 
conciliation.  11  est  done  de  mon  dcYoir  (sur  toutes 
sortes  de  considerations)  de  yous  ordonner  de  ceder 
le  tiers,  non-seulement  de  cette  remonte-ci,  mais 
mdme  de  toutes  les  autres  qui  arriYcront,  a  M.  le  due 
de  Berry.  Par  ce  moyen,  personne  ne  sera  lese,  et 
YOUS  serez  prftts  tons  les  deux  en  mSme  temps. 


11—  18 
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140 

L'lmp^ratrice  Marie  de  Rnirie '  a  la  princesia  LcndM 

de  Gondd. 

Pawlowski,  ce  13  jvin  1799. 

Mon  aimable  amie^  je  me  suis  empress^e  de  metfera 
sous  les  yeux  de  TEmpereur  la  lettre  que  voiis  aiei 
kien  voulu  m^terire.  Yous  verrez  par  celle  qu*il 
Tous  ^crit  roiTre  qu'il  yous  fait  d*un  joli  cb&teaa  en 
Livonie,  qui^  a  ce  que  je  suppose,  pourra  vouseont- 
Tenir  sous  tous  les  rapports^  parce  que  Youspourres 
y  obserYor  cette  retraite  austere  que  yous  yous  Ak» 
prescrite.  La  situation  en  est  agreable,  rhabitation 
eommode.  C'est  une  campagne  en  toute  forme^  mais 
qui  a  Tagr^ment  de  ne  pas  ^tre  trop  eloignSe  des 
grandes  Yilles.L'Empereur  a  bien  youIu  me  dire  que 
YOUS  serez  maitresse  de  yous  y  rendre  aYec  tellee 
eompagnesque  yous  jugerez  a  propos.  Youspourrei 
y  aYoir  Yotre  chapelle^  et  il  me  parait,  mon  ainift- 
ble  amie,  que,  sous  tous  les  rapports,  cette  retraite 
YOUS  cooYiendra  daYantage.  Yous  y  serez  a  I'abri  des 
peines  que  vous  endurez,  et  yous  y  conserverez  ce- 
pendant  le  Yoeu  que  yous  aYez  fait  a  Dieu  d'etre  61oi* 
gnee  du  monde.  La  confianee  que  yous  me  temoi- 

1.  L'imp6ratrice  Marie,  6pouse  de  Paul  I*',  fut  la  m^re  des 
empereurs  Alexandre  et  Nicolas.  G'^tait  une  femme  de  t^te  et  de 
coBur,  qui  a  laiss6,  en  Russle,  un  tr^bon  souvenir  de  sea  yertus. 
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gnez^  mon  aimable  amie^  autoriee  la  mienne.  J*avoue 
qui!  me  tarde  de  vous  sa  voir  accepter  la  proposition 
de  notre  cher  Empereur  qui,  sous  tous  les  rapports, 
meparaitconyenable  a  votre  naissance,  a  votrerang 
et  i  votre  vocation  inSme. 

Depuis  Livourne,  je  n'ai  pasde  nouvellesde  notre 
eh^ra  et  malheureuse  reine  de  Sardaigne  (Clotilde  de 
France).  Vous  avez  peut-^tre  appris,  mon  aimable 
amie,  dans  votre  retraite^  les  succ^s  glorieux  des  ar- 
nfes  de  TEmpereur  et  la  prise  de  Turin.  J'esp^re 
done  que  notre  digne  amie  pourra  peut-6tre  s'y  ren- 
dre.  ]e  soignerai  avec  grand  plaisir  I'envoi  de  votre 
kttre,  ma  tendre  amie.  Je  suis  bien  sAre  que  sa  lec- 
tnre  donnera  quelques  moments  de  consolation  bien 
donee  a  notre  amie.  Toutes  les  precautions  seront 
prises  pour  vous  faire  parvenir  ses  lettres  bien  silre- 
menty  mon  aimable  amie.  Je  suis  bien  si^re  qu'elles 
^Dos  seront  une  nouvelle  preuve  de  Tattachement 
aneire  et  tendre  que  vous  porte  notre  cber  Empe- 
ivor  et  moi.  Ce  n'est  pas  moi,  mon  aimable  amie^ 
nais  la  grande-duchessefilisabetby  qui  est  accouch^e 
Ms-heureusement  d'une  fiUe.  Get  ^venement  m'a 
€<MQblee  de  joie;  et  la  part  que  vous  voulez  bien  y 
F^ndjre  ne  saurait  que  Taugmenter  encore.  Adieu , 
1Q0&  aimable  amie ;  soyez  convaincue  de  la  bien  sin- 
^amitie  que  je  vous  porte  etavec  laquelle  je  serai 
^Dstamment^  mon  aimable  amie, 
Votre  tendre  amie  et  cousine^ 

Marie. 
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Le  prince  de  Conde  a  rarchidnc  Charles. 

A  Rottemann,  1*  octobre  1799. 

NOTE. 

M.  le  lieutenant  g^n^ral  Baiir  m*ayant  demaDde 
un  ofGcier  general  du  corps  pour  raccompagner  dans 
la  course  qu'il  va  faire  prfes  de  Votre  Altesse  Royale, 
par  ses  ordres,  et  m'ayant  assure  qu'elle  ne  le  trou- 
vait  pas  mauvais^  j'ai  fait  choix  du  baron  de  la 
Rochefoucauld,  homme  tres-discret,  qui  aura  Thon- 
ueur  de  lui  remettre  cette  note.  U  n'a  d'autre  mis- 
sion que  d'entendre  ce  que  votre  Altesse  Royale  ju- 
gera  a  propos  de  lui  confier,  et  si  elle  a  la  bontS  de 
me  le  communiquer,  j'ose  la  supplier  de  lui  don- 
ner  en  detail  et  par  6crit,  ce  qu'elle  desire  que  je 
fasse  avec  le  trSs-petit  nonibre  de  troupes  que  j'ai 
riionneur  de  commander,  Je  puis  assurer  Voire  Al- 
tesse Royale  que  ce  sera  avec  la  plus  entiere  con- 
fiance  que  j*executerai  de  mon  mieux  ce  qu*elle  me 
prescrira,  et  que  personne  n'est  plus  persuade  que 
moi,  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  tout  r^parer,  de 
concert  avec  le  marecbal  de  Sowarow. 

Si  j'avais  ose  quitter  mon  corps,  je  me  serais 
eharue  moi-mome  de  la  mission  que  je  donne  au  ba- 


DE  LA  MAISON  D£  G0ND£.  277 

fon  de  la  Rochefoucauld ,  mais  si  Votre  Altesse 
Royale  venait  k  SchafiFhouse^  Stockach,  oil  mdme 
Eogen^  je  crois  qu*il  serait  essentiel  qu'avec  Tex^- 
cution  de  ses  projets^  elle  nous  rassemblslt  un  matin 
prte  d  elle^  le  general  Bailr^  le  general  Korsakoff, 
on  de  ses  g^n^raux  et  moi^  pour  que  nous  fussions 
plus  sdrs  d'op^rer,  suivant  les  excellentes  idees  de 
Voire  Altesse  Royale.  Nous  serious  revenus  le  soir  k 
008  difforents  corps.  li  me  parai trait  bien  impor- 
tant^ s'il  est  question  d'une  entreprise,  qu'elle  fdt 
combinee  avec  celle  que  pourrait  faire  en  mdme 
temps  le  marechal  de  Sowarow,  de  la  marche  duquel 
jo  n'aijusqu'4  present,  que  des  nouvcUes  tr^s-incer- 
taines. 

Notre  petit  nombre  ne  nous  permet  pas,  sans 
doute,  d*agir  seuls;  mais  si  Votre  Altesse  Royale  veut 
noQs  accoler  a  quelque  corps  un  pen  nombreux, 
oommande  par  un  general  en  qui  elle  ait  confiance^ 
jepois  Tassurer  que  nous  verserons  jusqu'a  la  der- 
luire  goutte  de  notre  sang,  pour  le  service  de  notre 
Roi  et  des  deux  Empereurs,  et  pour  ajouter,  s'il  est 
po88ible,  a  la  gloire  de  Voire  Altesse  Royale,  dont 
nous  respectons^  dont  nous  cherissons  les  talents  et 
1^8  vertus, 

Louis-JosEPH  DE  Bourbon. 


Votre  Altesse  Royale^  m'ayant  permis^  la  guerre 
uerniire^  de  lui  ferire  dans  cette  forme,  j'ai  esip6re 
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quelle  voudrait  bien  me  oontinuer  U  m6me  per- 
mission. 

112 

Lo  due  d'Engbien  an  duo  de  Bourbon. 

MarkelfiDgen,  derri^re  Constance,  ce  12  octobre  1799. 

En  verit^^  cher  papa^  ce  serait  bien  k  moi  de  youb 
faire  une  querelle  sur  Teloignement  ^norme  qui 
existeentre  une  lettre  de  vous  et  la  sui?ante;  mais 
je  connais  trop  votre  coeur  et  vous  le  mien^  pour 
que  nous  puissions  avoir  des  doutes  Tun  sur  Tautre. 
Je  sais  que  vous  m'ecrivez  souvent;  j'en  suis  per- 
suade :  mais  vos  lettres  ne  me  parviennent  pas,  et 
je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  voili  la  se- 
conde  que  je  rec^ois  de  vous,  depuis  plus  de  six  mois. 
Vos  tendres  reproches  sur  mon  inexactitude  m'ont 
fait  bien  plaisir.  Vous  aimez  votre  enfant,  et  vous 
avez  bien  raison,  car  il  vous  le  rend  de  tout  son 
coeur. 

Je  vous  ai  6crit  tons  les  mois  reguli^rement^  et 
Don  pas  une  lettre,  mais  chaque  fois  un  volume  sur 
grand  papier.  J^appelais  cela  mon  journal;  etje  vous 
rendais  compte  de  Telat  des  choses,  dans  la  partie 
^  que  nous  habitions.  J'employais  quatre  pages  de 
papier  a  la  Telliire ' ,  et  plusieurs  fois  j*ai  entame  la 

1 .  Sorte  de  papier  que  fit  fabriquer  le  chancelier  U  TeOier, 
•oui  Louis  Xiy.  On  le  nomme  auaii  papier  d*lttat. 
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<?'nqtiiime,  Je  vols  avec  douleur  que  toutea  ces  lettres 

^nt  ^te  perdues  ou  interceplecB.  Antbeaume,  qui  est 

^upr^s  de  moi,  ecrivait  aussi  r^guli^rement  a  Gati- 

&^y,  et  il  n'a  aussi  regu  qu*une  Icttre  de  ce  dernier; 

^Yicore  est-ce  depuis  que  nous  sommes  hors  des 

^^oniiires  de  Russie. 

Voire  derni^re  leltre  que  j'ai  reeue,  hier  au  soir, 
^aWe  du  2  seplembre,  m'enlfeve  resperance  que  je 
^onservais  encore  de  vous  voir  revenir  a  nous.  Je  ne 
I^uis  vous  dissimuler  qu'elle  m*a  fait  une  peine  sen- 
sible, outre  la  douleur  de  ne  pouvoir  metlre  un 
^^rme  imaginairc  a  notre  cruelle  et  si  longue  sepa- 
^*^lion. 

Je  ne  suis  pas  persuade  que  les  Anglais  nous  em- 

ploient  dans  cette  parlie,  d*une  maniere  brillante, 

^t  qui  p(it  vous  convenir;  alora  je  prefererais  cent 

*big  que  vous  vinssiez  ici  combattre  avec  voire  r6gi- 

^ent.  II  vient  de  donner,  il  y  a  trois  jours,  d'une 

^ani^re  brillanle  dans  la  ville  de  Constance.  II  s*est 

Ouvert  le  chemin  a  la  ba'ionnelte  dans  les  rues;  les 

^rancais  ayant  a  la  suite  d'une  afTuire  vive  occupe 

la  ville  par  laquelle  il  etait  oblige  de  rcpasser  pour 

^ffectuer  sa  retraite.  II  a  perdu  cent  soixante  bom- 

tues^  a  peu  pres  dix  officiers  et  le  malheureux  Sal- 

gues^  qui  marchait  a  sa  lete  et  qui  a  etc  lue  roide. 

iMais  il  a  eu  la  gloire  de  prendre  un  drapeau^  et  de 

d6livrer  une  piece  de  canon  russe,  deja  prise  par 

Vennemi;  en  outre  ^  il  a  lue  plus  de  trois  cents 

Tran^ais.  J  etais  a  cette  aiTaire  qui^  quoique  malheu- 
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reuse^  puisqu'il  a  fallu  reculer  devantdes  forces  su- 
p^rieures^  a  6t6  brillante  pour  le  corps  et  pour  ce 
r^ment  en  particulier. 

Notre  position  ^  ainsi  que  celle  des  Russes  ^  est  a 
present  le  long  de  la  rive  droite  du  Rhin^  depuis 
P^lershausen^  faubourg  de  Constance^  en  passant  par 
Zellstein^  Dissenhoflen  et  Scbaffhouse.  Les  Russes 
ont  deux  tfttes  de  pont  sur  la  rive  gaucbe,  et  je  crois 
qu'aussitdt  Tarriv^e  du  marecbalde  Sowarow,  qu'on 
nous  annonce  comme  tr^s-procbaine^  cette  position 
defensive  pourra  bien  cbanger  de  fait,  nous  Fespfi- 
rons  du  moins.  Le  corps  de  Conde  est  si  faible^  les 
corps  si  pen  nombreux,  que  jamais  nous  n'avons 
ei6  si  peu  en  ^tat  de  faire  la  guerre ;  mais  centre  les 
Francais  il  faut  des  hommes;  et  Ton  emploie  tout. 
Nous  payons  de  nos  personnes,  et,  comme  I'ordi- 
naire,  c'est  de  bonne  volenti.  Je  n'ose  vousparler 
dans  cette  lettre  de  mille  details  interessants  sans 
doute;  mais  qui  emp^cheraient  peut-^tre  encore 
qu'elle  ne  parvint  k  sa  destination,  et  c'est  ce  der- 
nier objet  qui  me  tient  le  plus  k  coeur. 
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Le  prince  de  Conde  an  due  d'Enghien. 

Langen-Argen,  ce  26  octobre  1799. 
7  heures  du  soir. 

Mod  cher,  il  serait  trop  long  de  vous  conter  pour- 

quoije  ne  suis  revenu  de  Lindau  qu'aujourd'hui^ 

ipr^midi.  Ainsi^  tout  ce  que  je  vous  dirai,  c'est 

que  j'j  ai  el6  fort  bien  re^u,  et  qu'enfin  j'ai  trouv6 

desgens  qui  ne  cberehent  pas  a  nous  compromettre. 

Je  n'ai  que  faire  de  vous  prevenir  sur  Vextraordi- 

naire%  vous  en  avez  assez  entendu  parler.  Avant  de 

iaire  voire  absence  de  deux  jours,  qu'il  vaudrait 

d'antaot  mieux  que  vous  ne  fissiez  pas,  que  nous 

allons  siirement  marcber  cette  semaine,  a  peu  pr^s 

de  ce  c6i&lky  il  est  absolument  necessaire,  que  vous 

alliez  demain  ou  apr^s-demain,  au  plus  tard,  voir  le 

marSehal  k  Lindau.  II  faut  Tappeler  Yotre  Altesse. 

Vous  en  serez  parfaitement  content;  il  desire  m6me 

Tous  voir.  Tout  ce  qui  I'entoure  est  trcs-honnSte,  et 

a  des  formes  absolument  franoaises.  II  faut  ^tre  la, 

k  huit  heures  du  matin  au  plus  tard.  Vous  deman- 

derez  le  lieutenant  general  prince  de  GortschakofT, 

que  vous  prierez  de  vous  annoncer  au  mar^chal  avec 

qui  vous  dtnerez,  k  huit  heures  et  demie.  II  faudra 

1 .  Le  prince  de  Gond6  d^signe  ainsi  le  feld-mar^chal  Sowarow. 
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aussi  aller  voir  le  grand-due  Constantin^  qui  est  k 
Lindau.  Apris  cela^  vous  n'avez  plus  rien  a  faire 
que  de  vous  en  retourner;  M.  le  due  de  Berry  y  a 
et^  aujourd*hui. 

Toute  Tarmfe,  dont  nous  allons  suivre  le  sort,  va 
partir  cette  semaine^  pour  aller  prendre  ses  quar- 
tiers  d'hiver  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  du  c6te 
de  Rudlingen.  Nous  ne  savons  pas  encore  ou  nous 
serous;  mais  je  crois  que  ces  pretendus  quartiers 
d'hiver  ne  seront  pas  longs,  carles  ennemis  (je  crois) 
ne  nous  y  laisgeront  pas  tranquitles.  Yoila  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  pour  le  moment,  mais  sur 
toutes  choses,  allez  k  Lindau,  et  allez-y  avec  une 
seule  personne.  Yasse,  s*il  est  avec  vous,  me  parai- 
trait  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Je  vous  avertis  que  le 
corps  est  en  tr^s-bonne  odeur,  dans  cette  armee-la. 
Vous  vous  ferez  honneur  toutes  les  fois  que  vous 
ajouterez  au  bien  qu'on  en  dira,  loin  de  rien  lacher 
a  son  desavantage.  On  vous  dira  beaucoup  de  mal 
des  Autrichiens,  le  marechal  lui-m^me,  et  avec 
quelque  raison.  Sans  appuyer,  ne  le  contrariez  pas. 
Je  vous  embrasse,  men  cher  ami. 
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Le  due  de  Bourbon  an  prince  de  Cond6. 

Londres,  ce  16  d^cembre  1799. 

Dans  {'incertitude  ou  j'^tais  sur  votre  marche^  je 
^e  ?ou8  ai  pas  6crit  par  la  po8te^  et  je  profite  de 
''  Occasion  du  general  Bawr,  qui  retourne  au  conti- 
nent, pour  vous  dire  aussi  vivement  que  je  le  sens, 
^mbien  j'ai  ete  revolte  et  indign6  des  horreurs 
^^maginables  que  vous  avez  eprouvees  de  la  part 
^egens  mille  fois  plus  coupables,  selon  moi,  devant 
l^ieu  et  les  honnStes  gens  que  les  plus  forcenes  Jaco- 
liins*. 

Non^  jamais^  la  posterite  ne  pourra  croire  a  un 
Yaffinement  de  cruaute  et  de  trahison  si  abomina- 
ble; mais  heureusement  vous  vous  en  etes  tir6 
ainsi  que  mon  Ills ;  et  tout  en  regrettant  le  pauvre 
de  SalgueSi  et  les  autres  braves  gens  qui  ont  p6ri 
dans  cette  horrible  circonstance^  je  dois  remercier 
le  ciel  de  m*avoir  conserve  les  objets  les  plus  chers 
kmon  coeur.  L'arm^e  y  a  soutenu  sa  vieille  repu- 
tation bien  m^rit^e;  le  regiment  de  Bourbon  s  y  est 

1.  Dans  cette  affaire  de  Constance,  dont  le  due  de  Bourbon 
attribue  les  malheureuz  r^sultats  aux  Autrichiens,  il  y  eut, 
croyons-nous,  plus  de  malentcndu  que  de  mauvais  vouloir,  et  le 
due  d'Enghien,  dans  le  r6cit  quMI  en  a  fait,  se  rapprocbe  beau- 
coup  de  cette  opinion. 
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distingu^,  et  j'en  ai  joui  personnelleinent  pour  1 
pour  Y0U8  et  pour  moi,  non  sans  eprouver  le  plu--^ 
yif  regret  d*avoir  ete  ^loigo^  de  vous  en  ce  momen 
et  prive  de  la  douce  satisfaction  de  partager  vo 
dangers  et  votre  gloire. 

Nous  sommes  encore  dans  Tincertitude  sur  TOti0 
future  destination.  Lespapiers  annonqaient  toujour^ 
le  depart  de  larmee  de  Sowarow ;  quelques  lettres 
de  Munich  disent  qu*une  partie  des  Busses  restera 
sur  le  Leek,  et  entre  autres  votre  corps.  Dieu  veuille 
que  cette  dernifere  version  soit  la  bonne!  Votre  61oi- 
gnement  des  fron  litres  de  France  sera  un  coup  mor- 
tel  pour  les  royal  istes  de  Tinterieur,  deja  terrible- 
ment  d^courages  par  le  peu  d'accord  qui  rfigne  entre 
les  puissances,  et  par  le  syst^me  moder^  que  pa- 
raissent  adopter  les  nouvcaux  consuls.  Dej^  les 
Vendeens  et  Cbouans  ont  sign6  un  armistice,  qui 
leur  a  ete  propose  par  le  general  H6douville; 
MM.  d'Autichamp  de  Cbalillon,  de  Bourmont,  de 
Frotte  ont  accepte,  quoique  toujours  surement  ani- 
mes  des  mdmes  principes,  mais  n'ayant  pas  les 
fonds,  ni  les  moyens  pour  soutenir  une  guerre  active. 
Mercier  *  et  le  general  Georges,  n'avaient  pas  encore 
accepte  Tarmistice;  ce  sont  les  nouvelles  qu'a  ap- 
port^es  Bruslart*,  arrive  bier  au  soir  de  Normandie, 


1 .  Mercier,  dit  la  Vendee^  6tait  un  des  meilleurs  officiers  de  la 
rhouannerie,  Tami  et  le  confident  de  George  Cadoudal. 

2,  Le  clicvalier  de  Bruslart,  lieutenant  g6ndral,  fut  un  de  ces 
soldats  de  la  ]^oyaut6  proscrite  qui  exposaient  si  courageuse- 
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^  il  est  employ^  sous  les  ordres  de  M.  de  Frotte. 
^  prince  de  Tarente  qui  etait  pass^  d'ici  avec  eux^ 
mslenom  de  chevalier  de  Montreuil^  sy  est  bien 
conduit^  dTilement  et  militairement;  il  est  mainte- 
unti  Paris.  On  a  envoye  d'ici  en  differentes  fois 
desannes  et  de  I'argent  dans  les  provinces  insur- 
jlfes;  mais^  entre  nous  soit  dit^  c'est  toujours  en 
qoantit^  insuffisante  pour  Tenormite  des  moyens 
mtraires  k  ^eraser. 

Les  ^y^nements  desastreux  qui  se  passent  de  votre 
e(t^  portent  un  coup  bien  fatal  au  parti  du  Roi  qui 
existe  dans  I'Ouest.Un  grand  nombre  de  royalistes, 
qoi  n'en  ont  que  la  marque,  se  rallient  avec  empres- 

meotleur  vie  au  milieu  dcs  orages  de  la  Revolution.  II  est  aussi 
renommd  pour  ses  talents,  pour  sa  bravoure  que  pour  ses  aven- 
tons  cheyaleresques  et  les  dangers  de  toute  sorte  qu'il  aCfrontait 
ivecQDe  gaiety  vraiment  h^rolque.  Une  lettre  que  Louis  XVIII 
Id  ^crivit  de  Gosfield,  en  1808,  le  fera  connaltre  :  c  Je  c^de  au 
Mr  que  vous  m'ezprimez  dialler  faire  un  voyage  en  France. 
En  Tous  remettant  cette  lettre,  le  comte  d'Avaray  vous  dira  ce 
qui,  ind^pendamment  de  mes  justes  alarmes,  m^a  jusqu*k  present 
retenu.  Vous  verrez,  sans  doute,  beaucoup  de  vos  compagnons 
d'annes;  que  votre  soin  principal  soit  de  mod^rer  leur  ardeur. 
S*illeurfaut  un  example  dans  le  supplice  de  Tattente  et  de  I'inac- 
tion,  dites  que  je  m'y  soumets  principalement  par  Fhorreur  de 
&ire  couler  un  sang  pr6cieux.  Profitez  aussi  avec  prudence  de 
votre  s6jour  dans  notre  patrie  pour  y  faire  connaltre  mes  inten- 
tions patemelles.  Je  voudrais  qu'il  n'y  ett  pas  un  Frangais  qui  ne 
coimiit  aussi  bien  que  vous  mon  coBur  et  celui  de  tous  les  miens ; 
j'ose  croire  que  le  terme  de  nos  communs  malheurs  serait  bien 
proche.  Quant  k  vous,  monsieur,  pour  vous  engager  k  prendre 
toutes  les  precautions  n6cessaires  k  votre  sAret6,  je  me  con  ten- 
tend  de  vous  dire  que  les  sujets  comme  le  chevalier  de  BruslarL 
^^  se  trouvent  pas  ais6ment. 

Signe :  Louis.  » 
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sement  k  celui  qui  leur  fera  seulemeDnt  entrevoir 
Tapparence  d*uDe  paix  et  d'une  tranquillity  prochai- 
nes^  sous  quelqoe  forme  de  gouvemement  qu*elle 
86  presente.  Wjh  Ton  commence  a  faire  courir  le 
bruit  que  le  petit  roi  Louis  XYII  n*est  point  mort. 
Nouyel  embarras  si  ce  bruit,  vrai  ou  faux^  prenait 
nn  peu  de  consistance.  U  n*en  a  encore  aucune^  mais 
cela  n'est  pas  impossible;  et  ces  ouvriers  m^cbants^ 
mais  habiles  en  politique,  soot  capables  de  toua  lea 
mensonges  et  de  toutes  les  imaginations  possibles 
pour  augmenter  nos  maux. 

On  a  manqu^  une  bien  belle  occasion  au  mo- 
ment de  Texp^dition  de  Hollande.  Si  cette  masse  de 
forces  avait  ele  portee  avec  nous  en  France  a  cette 
epoque^  nous  serious^  je  n'en  doute  pointy  mainte- 
nant  reunis  a  Paris.  Le  Stathouder^  qui  a  de  Tex- 
traordinaire  dans  les  mani^res,  mais  est  loin  d*Mre 
une  b^te,  me  dit  dans  ee  temps^  a  diner  chez  1§ 
prince  de  Galles  :  <c  Je  suis  bien  f^ch^  de  la  manidre 
dont  on  s'y  prend ;  c'est  en  France  qu'il  fallait  aller 
et  droit  a  Paris.  G'aurait  ^te  la  seule  manidre  de 
me  retablir  dans  mes  petits  Etats.  II  faut  que  les 
grands  souyerains  soient  r^tablis  sur  leur  trdne 
diYtfiit  les  petits;  sans  cela^  mauvaise  besogne.  » 
^"tl  ne  s'est  pas  tromp^^  et  la  cacade  a  6t6  complete. 
Les  Ruaaes,  revenus  de  cette  expedition^  ont  el6  en- 

1.  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  qui  fiit,  de  181%  ii 
1830,  roi  des  Pays-Bas,  et,  apr^s  la  rdroliitkm  de  Mgiqira,  roi  da 
Hollande. 
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^^oyAs  k  Jersey  et  doiyent  y  ^tre  barraqn6s;  ils  aont 
•^neore  sur  lea  b&timents.  II  y  a  eu  aussi  (entre  noui 
soit  dit)  mesintelligence  entre  les  deux  nations^ 
m^contentement  des  Russes  de  la  mani^re  dont  on 
a  Boutenu  leurs  attaques  dans  les  aiTaires  qui  ont  eu 
lieu  en  Hollande.  Gela  est  et  sera  toujours  de  mdme 
dans  les  coalitions  de  puissances.  Dieu  nous  en 
pr6senre^  si  jamais  nous  avons  le  bonheur  de  re- 
veoir  a  floti  Puissions-nous  alors  toujours  voler  de 
DOS  propres  ailes  I  Mais  nous  avons  encore  bien  des 
chances  k  courir  avant  cet  heureux  temps. 

Blonsicur  est  toujours  ici^  logeant  dans  Welbeck 
Street^  n"*  55.  II  va  peu  dans  le  monde ;  il  est  presque 
toujours  chez  Mme  de  Polastron  qui  demeure  tr^  a 
portee  de  lui,  dans  Thayer  Street.  II  n'a  6t6  chez  au- 
cune  autre  femme  frangaise;  ce  qui^  comme  tous 
pouvez  croire^  est  infiniment  critique.  Les  uns  di« 
sent  que  c'est  malhonndte^  les  autres  que  c'est  alB- 
cher  une  femme  que  de  passer  toutes  les  soirees 
seulement  chez  elle.  (II  faut  convenir  que  c'est  assez 
irrai.)  Cela  fait  un  mauvais  eflet,  m^me  parmi  les 
Anglais,  qui  ont  encore  une  espSce  de  rigiditepour 
la  conduite  ostensible  des  femmes.  Mais  on  ne  peut 
toucher  cet  article  Tis-a-vis  de  Monsieur,  qui  est  plus 
^ris  que  jamais  de  Mme  de  Polastron.  J*ai  eu  m6me 
k  ce  sujet  avec  lui  une  petite  discussion  qui  n'a  point 
eu  de  suite,  mais  qui  aurait  pu  en  avoir,  s'il  y  aviit 
mis  de  Tentdtement.  Yoici  le  fait;  mais  c  est  pour 
V0U8  seul. 
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Monsieur  avail  entendu  parler  de  Marin  que  vous 
connaissez,  qui  joue  de  la  harpe  parfaitement. 
Mme  de  Polastron,  je  ne  sais  par  quel  conseil^  ima- 
gina,pour  Tentendre^  d'engager  Mo  isieurime  prier 
de  le  faire  venir  chez  moi  un  jour  qu'il  y  dtnerait. 
Avant  qu'on  ne  m*en  edi  parle,  cela  B'est  r^pandu. 
On  a  dit  que  je  devais  donner  un  concert  a  Monsieur, 
une  f^le,  etc.,  etc.  Monsieur  m*a  parle,  m*a  temoi- 
gne  son  desir  d*entendre  Marin  chez  moi;  lui,  Mon- 
sieur, n'allant  point  dansle  monde,  ni  chez  d'aulres 
dames  francaises.  J'ai  repondu  a  Monsieur  que  je 
serais  toujours  empresse  de  faire  ce  qui  pouvait  lui 
^tre  agreable;  mais  que  la  circonstance  ne  me  pa- 
raissait  convenable  sous  aucun  rapport  pour  rien  de 
ce  qui  avait  Tair  fete  chez  lui  ni  chez  moi^  dans  le 
moment,  ou  j  etais  moi-mdme  dans  Tinqui^tude  sur 
les  bruits  qui  commencaient  a  se  repandre  de  ce  qui 
s'etait  passe  a  Constance ,  ou  on  6tait  fort  triste  id 
sur  le  peu  de  succos  de  Texp^dition  de  HoUande. 

La  tete  s'est  montee  sur  cela;  on  m'a  repr^sente 
que  ce  n'etait  point  une  fete;  j'ai  replique  qu'on  le 
croyait  et  qu'on  le  dirait;  qu*ainsi  TefTet  ^tait  le 
meme.  On  a  parle  fort  haut  toujours  dans  le  mSme 
sens^  croyant  me  convertir;  moi  tr^s-decid6  dans 
raon  opinion.  J  ai  dit,  comme  de  fait  c'etait  vrai,  et 
en  meme  temps  pour  abreger  la  discussion,  que 
Marin  partait  pour  la  campagne,  et  qu'on  aurait  le 
temps  a  son  retour  d'&rranger  cela  dans  quelque 
maison  tierce.  Je  croyais  la  chose  ftnie,  lorsqu'un 
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moment  aprts,  devant  T^v^ue  d' Arras  et  Yaudreuil, 
comme  par  hasard^  ils  ont  parle  de  Marin.  Monsieur 
t  dit  qa*il  devait  partir  pour  la  campagne ;  mais 
qa*il  loi  ferait  dire  de  suspendre  son  depart^  et  qu'il 
Tentendrait  chez  moi.  J'avoue  qu'alors  j*ai  trouve 
hplaisanterie  un  peu  longue.  Gependant  je  me  suis 
eontenn. 

HoDsieur  a  bien  senti  que  ce  qu'il  disait  ^tait  par- 
bitement  inconyenabley  d'aprds  ce  que  je  lui  avais 
obienr^  prfeMemment ;  il  a  fait  une  pirouette  sur 
In  talons,  avec  certain  air  que  vous  connaissez.  J*ai 
lipiit  alors  k  ces  deux  messieurs  les  observations 
que  j'avais  faites  a  Monsieur  et  que  je  pensais  qu'il 
iiayait  pas  bien  comprises;  et  je  leur  ai  repete  que 
Je  concert  n*aurait  certainement  pas  lieu  chez  moi. 
fls  ont  senti  mes  raisons  et  les  ont  approuv^es.  Le 
loir  je  suis  yenu,  comme  a  Tordinaire,  chez  Mme  de 
Folastron  oii  se  rassemble  la  soci6t6  de  Monsieur. 
Tout  le  monde  avail  Fair  un  peu  embarrasse^ 
except^  moi.  Enfin  Monsieur  a  fondu  la  cloche,  m*a 
pris  par  la  main^  en  me  la  serrant,  et  m'a  dit  ce 
qu'il  y  avait  k  dire,  qu'il  avait  desire  vivement  en- 
tendre Marin,  que,  n'ayant  point  d'autres  moyens 
de  Tentendre  que  chez  moi,  et  ne  regardant  point 
oela  comme  une  fdte,  il  n'avait  point  imagine  que 
cela  pfit  me  faire  de  la  peine ;  qu*au  reste  il  etait  fa- 
ch<  delachaleur  qu'il  pouvait  y  avoir  mise,  etc.,  etc. 
Finalement  nous  sommes  meilleurs  amis  que  jamais; 
maia  Jupiter,  avec  sa  foudre,   m'en  aurait  plutot 

11  —  19 
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ecrase  que  de  me  faii^  faire  cfaez  moi  ce  qui  ne  me 
convient  pas.  Charbonnier  est  maitre  chez  lui,  comme 
1  avail  6erit  dans  son  jardin  notre  ami  Girapdin*. 
Marin  est  parti  pour  la  campagne  et  ma  ll^te  pr6- 
tendue  avec  lui. 

Bepuis  que  MonBieur  est  id,  il  a  dine  Am  le 
prince  de  Galles,  chez  la  princesse  de  Galles  qoi, 
comme  vous  savez^  font  maison  s^paree,  chez  lord 
Granville^  chez  lord  Liverpool,  chez  lord  Macartney; 
voilli  tout,  J'ai  et^  avec  lui  a  tons  oes  diners. 

IL'^v^ue  d^Arras,  Vaudreuil,  du  Theil^  le  cerate 
Francois  Des  Cars  sont  ses  principaux  confidents.  Le 
premier  est  un  honnete  homme ;  mais  je  crois  ses 
moyens  politiques  bien  homes.  II  s'occupe  de  trop 
de  details  minutieux^  et  emploie  son  temps  a  de 
petites  affaires  d'intrigues,  pendant  que  les  grandes 
periclitent.  Ge  n'est  pas  ce  qui  s  appelle  un  homme 
d'Etat;  mais  il  vous  est  personnellement  attach^^ 
et  }e  lui  en  sais  bon  gre.  Je  lui  ai  dit  ce  dont  vous 
m'aviez  charg6  pour  lui  dans  votre  lettre  du  17  no- 
vembre,  et  remis  votre  lettre  pour  lui  ainsi  que  celle 
adress6e  k  Monsieur  qne  jelui  ai  remise  a  lui-m§rae. 
Le  second,  Yaudreuil,  estun  loyal  et  galant  homme, 
aimable  et  franc  en  soci^te,  royaliste  a  outranoe, 
s'enfiammant  sur  les  bonnes  nouvelles  vrsues  *att 
fausses,  ne  croy ant  jamais  aux  mauvaises^  mais  par 
trop  de  chaleur^  marchant  toujours  a  c^te  du  che- 

1 .  Le  comte  Stanislas  de  Girardin. 
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nnn^  par  consequent  incapable  d'Mre  iin  bon  inein- 
bre  de  conseil  dans  nn  temps  aussi  difficile.  Le  trod- 
si^e,  du  TheilS  a  Tair  d'un  gros  balourd;  mais 
il  n'en  est  pas  moins,  je  crois,  plus  fin  que  nous 
tous.  Cest  rhomme  de  toute  confiance  du  gouverne- 
ment  anglais.  Monsieur  a  aussi  toute  coniiance  en 
lui.  Pour  moi,  d'aprfes  bien  des  choses  que  j'ai  ob- 
senrees,  je  n'en  aurais  aucune  (soit  dit  entre  nous 
deux).  Je  nai  cependant  aucunes  preuves  directes  de 
mmavaise  foi  de  sa  part;  mais  il  en  est  accuse  par 
keaucoup  de  gens,  et  les  Royalistes,  en  France,  le 
d^testent  cordialement.  Le  comte  Des  Cars  est  un 
gaianthomme,  ayant  beaucoup  de  mesure,  el,  sans 
avoir  un  esprit  brillant,  a  une  bonne  tfete  susceptible 
d'application  aux  affaires.  Pour  le  baron  de  Roll, 
voas  le  connaissez  aussi  bien  que  moi.  Son  g^nie 
depend  de  la  quantite  de  verres  de  vin  qu'il 
a  vale. 

En  tout,  on  pent  dire  que  cet  entourage  est  me- 
diocre. Celui  du  Roi  n'est  malheureusement  pas  meit- 
Umr;  et  quelle  terrible  influence  cela  n'a-t-il  pas  sur 
ies  affaires  generales  ?  Combien  veritablement  un 
homme  d*£]tat  serait  essentiel  a  avoir  ici  aupr&s  du 
minist^re  anglais,  un  autre  enRussie;  de  bona  agents 

1.  Nicolas-Frangois  du  Theil,  ancien  employ 6  k  rinteodance  de 
Paris,  6migra  en  1790,  et  fut  charg6  par  les  princes,  frferes  du 
Rot,  de  plusieurs  missions  tr^s-dangereuses  aupres  de  Louis  XVI, 
prisonnier  au  Temple.  Bonaparte  le  regardait  comme  Tun  de  ses 
plus  habiles  adversaires  et  a  souvent  demand^  son  ^loignemeat 
de  Londres  au  cabinet  britaimique. 
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en  France^  et  alors  on  pourrait  faire  quelque  chose ; 
mais  la  machine  est  mal  montee.  Mittau  ^  et  Monsieur 
ne  tirent  pas  toujoiirs  sur  ]a  mSme  corde.  Les  agents 
en  font  de  m^me,  et  Ton  s*^carte^  par  ce  moyen^  du 
but  ou  nous  Toulons  arriyer. 

Dumouriez  a  fait  une  belle  protestation  publique 
de  son  pur  royalisme^  de  son  eloignement  pour  la 
pretendue  faction  d'Orleans^  de  son  envie  de  servir 
utilement  le  Roi,  etc.  S'il  dit  la  y6rit6^  c*est  assure- 
ment  tr^s-louable^  mais  on  fera  bien  de  ne  pas  se 
livrer  entidrement  k  sa  bonne  foi,  car  je  le  regarde 
Gommeun  maitre  coquin.  Les  Constitutionnels  ici  se 
r6)ouissent  du  nouvel  ordre  de  choses  en  France.  D^ja 
beaucoup  font  leurs  paquets  pour  rentrer.  On  dit  La- 
fayette rentre,  les  Lameth,  d'Aiguillon,  et  toute  cette 
canaille  qui,  selon  moi,  sont  mille  fois  plus  coupa- 
bles  que  les  Marat  et  les  Robespierre,  car  lorsque  Ton 
est  n6  canaille^  il  est  tout  simple  d*en  suivre  les  er- 
rements ;  mais  le  devenir  et  forger  des  fers  au  maitre 
k  qui  Ton  doit  respect  et  reconnaissance ;  n'est-ce 
pas  ik  des  regicides  dans  toute  Tetendue  du  termsy 
aussi  regicides  et  plus  que  ceui  qui  Tout  conduit  k 
r^cha&ud?  Moi,  je  soutiens  cette  thdse  tous  les  jours^ 
et  la  soutiendrai  jusqu*au  tombeau. 

Je  Yous  remercie  de  m'avoir  donne  des  nouvelles 
de  ma  soeur^  car  elle  ne  m'^crit  jamais.  Elle  vous 
traite  de  m^me,  ainsi  je  ne  dois  pas  m'en  plaindre. 

1.  Mittau,  ville  de  Courlande,  ou  r^sidait  alors  Louis  XVUI. 
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Cette  conduite  \is-a-vis  de  nous  est  aussi  rigide  que 
le  parti  qu  elle  a  pris.  Hais^  en  la  pleurant,  pensons 
qu'elle  est  heureuse,  et  que  cela  soit  notre  consolation 
d*6tre  s^pares  d*elle  pourtoujours.  Jevous  embrasse 
comme  je  tous  aime^  et  e'est  a  la  vie  et  a  la  mort. 
Conservez  Totre  sant^,  et  menagez-la  pour  le  bon- 
heur  de  vos  enfants ,  de  vos  amis^  et  de  toutes  les 
personoes  qui ,  avee  tant  de  raisons^  tous  sont  de- 
vou^es  et  attacbees. 
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Le  due  d'Enghien  au  dac  de  Boarben. 

A  Linz,  ce  28  f^vrier  1800. 

Quoique  roccasion  de  Tbierry  soit^  je  crois^  un 
peu  lente,  j'en  profile,  cber  papa,  pour  vous  6crire; 
c  est  au  moins  une  lettre  qui  vous  panriendra  sflire- 
ment  et  dans  laquelle  je  puis  vous  parler  a  coeur 
ouvert,  puisque  je  serai  sCir  qu  elle  ne  sera  ni  lue 
ni  decacbetee.  J'imagine  que  vous  n'en  6tes  pas  k 
savoir  les  esperances  que  j'ai  de  vous  embrasier 
bient6t;  ce  ne  doit  pas  Stre  en  Anglelerre  une  cbose 
ignor^e  que  les  intuitions  du  gouvernement  sur 
nous.  Une  seule  cbose,  la  paix  des  Cbouans,  me  fait 
craindre  que  ces  projets  ne  soufTrent  encore  quel(|ue 
retard.  Si  cette  paix  est  siraulee,  si  c  est  une  finesse, 
bravo;  mais  si  elle  est  oblige,  si  r^duits  k  se  sou- 
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mettre^  des  forces  sup^rieures  occupant  la  pays  ce 
printemps^  toute  descenie  aerait  une  iolie,  at  lom_ 
d'etre  utile  deviendrait  une  quiberoimaide.  Ce  qui— 
fail  qu'cn  ce  moment ,  si  ce  n*6tait  le  bonbeur  de- 
me  rapprocher  de  vous  et  de  vous  rcvoir,  j'^hesi- 
tcrais  a  d^sirer  notre  embarquement,  et  te  Terrais- 
m^me  avec  inquietude.  Mais  il  faut  suiyre  son  sort 
el  ne  voir  que  Ic  beau  de  la  chose^  et  le  bon  qui  sen 
de  vous  embrasser. 

Nous  altendons  le  courrier  qui  doit  nous  apporter 
les  ordres  de  Petersbourg,  pour  commencer  les 
grands  arrangements  n^cessaires  pour  un  voyage 
d*aussi  long  cours.  11  sera  facile  de  voir  la  maniere 
dont  ils  se  feront,  si  le  projet  est  bien  veritablement 
de  nous  porter  a  la  Vendee,  ou  si  c*est  un  pretexte 
qui  cache  un  autre  plan. 

Quelques  personnes,  arrivees  depuis  peu  de 
Vienne,  pretendent  que  c'est  aux  corps  suisfie&que 
nous  scrons  reunis  pour  cette  campagne,  et  qua  nous. 
resterons  sur  le  Rhin.  Nous  sommes  aussi  dana  le 
doute  si  lesordres  de  Petersbourg  ne  nous  rappella- 
ront  point  en  Russie;  notre  destination  eat  donc^ 
comme  vous  le  voyez^  un  mystere  impenetrable  pmae 
tout  le  monde,  je  crois,  car  je  ne  la  regarde  paa 
comme  determinee,  mi^me  par  les  puissances. 

Mon  projet,  cher  papa^  si  nous  avions  dii  retonr* 
ner  en  Pologne^  etait  de  soUiciter  vivement,  aupria 
de  mon  grand-pere,  la  permission  d'aller  vous  Tair. 
J^avais  meme  pris  a  cet  eCTet  quelques  precautiona 
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m'asBorer  de  son  ceDsentemeiit.  J  avoue  que 
Itt  aeui  d^sir  de  vous  Yoir  n'dtait  pas  ce  qui  me  por- 
■1  k  prendre  ee  pftiti.  L'enterrement  en  Polegne 
r^pugnait  d'une  manidre  exeessiye*  La  premiere 
f^is^  passant  ma  vie  pr^s  d'une  femme  que  j'aime 
«t  ipm  Tous  connaissezy  le  temps  s'etait  pass^  bien 
ntey  et  je  puis  dire  que  j 'avals  mene  la  yie  la  plus 
Woreuse  possible.  Mais  ceite  fois,  loin  d'etre  ua 
nwyen  de  rapprochement,  je  n'y  yoyais  qn'une  s6- 
|Kkrati(Hi  etemelle  d'avec  tous  les  objets  de  mes  af- 
fections. Je  ne  pouvais  me  faire  a  cette  idee^  et^  en 
esDs^quence^  je  m'etais  determine  u  passer  aupres 
d'elle  le  temps  qui  m'aurait  ete  neeessaire  pour  re- 
eeyoir  mon  passe-port  et  ma  permission  de  FEmpe- 
reur.  J^aurais  passe  quelques  mois  avec  vous,  de  la 
je  serais  revenu,  a  rexpiration  de  mon  conge,  en 
Pologne  et  me  serais  toujours  conserve  la  possibility 
de  faire  ainsi  une  course  chaque  ann^e,  pendant  la 
saison  des  conges.  Tout  est  change  par  le  ehange- 
ment  des  circonstances;  tant  mieux.  C'est  une  forte 
A^nse  demoins  pour  moi,  et  le  but  sera  peut^^re 
lempli  en  suivant  strictement  le  devoir,  ce  qui  vau- 
dM  beaueoup  oiieux. 

G'est  dans  huit  jours  environ  que  nous  attendous 
k  coiarrier  de  TEmpereur.  Les  Anglais  nWt  voulu 
pMndre  aueune  precaution  provisoire  avant  ce 
Iflmpsc,  ne  voulant  pas  le  chequer;  cependant  ilsont 
pris  sur  eux  de  nous  arreter,  et  de  ne  pas  nous  laisr 
coatinuer  la  marche  avec  I'armee  ruase^  qui  ren- 
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tre  en  ce  moment  dans  ses  frontidres.  Sowarow  doit 
6tre  a  Petersbourg  a  present^  at  Ton  ne  suppose 
pas  qu'un  raceommodement  puisse  avoir  lieu.  Lea 
cartes  sent  encore  plus  brouill^es  que  jamais,  en  ce 
moment^  par  le  mode  qu*a  pris  la  commission  k 
Vienne  de  juger  TaSaire  de  la  capitulation  d*An- 
cone,  et  non  le  g^n^ral  Frcehlich  qui  Ta  faite;  ce  qui 
mettra  de  nouveau  notre  empereur  en  col^.  Dieu 
veuille  qu'il  ne  declare  pas  la  guerre  k  rAutriche; 
c*est  le  plus  grand  malheur  qui  nous  piit  arriyer  et 
ce  que  je  crois  qui  est  le  plus  a  craindre  en  ce  mo- 
ment,  quoique  les  Anglais  feront  assur^ment  leur 
possible  pour  Temp^ber. 
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Le  prince  de  Conde  an  due  d'Enghien. 

a 

A  Linz,  ce39  mars  1800. 

11  est  trte-possible,  mon  cher  ami,  que  votre  pr6* 
voyance  parfaite,  absolument  contraire  a  la  mienne, 
dans  ce  moment-ci^  ait  raison,  et  que  vous  n'ayez 
rien  k  faire  a  Linz.  Je  le  souhaite ,  m6me  de  tout 
mon  CQcur,  parce  que  cela  prouyera  que  tout  a  6ti6 
tranquille;  mais  il  suffirait  qu*il  fAt  possible  que 
Tous  y  eussiez  quelque  chose  a  faire,  pour  qu*il  fiit 
nicessaire  et  tr^s-n^cessaire  que  vous  y  fussiez.  On 
ne  risque  point  de  sacrifier  un  corps,  pour  une  pro- 


DE  LA  MAISON  DE  G0ND£.  297 

babilite^  et  on  lui  assure  uo  appui  preponderant,  en 
le  confiant  k  quelqu*un  qui  pent  et  qui  sail  prendre 
un  parti,  quand  on  est  forc6  de  s*en  Eloigner  k  plus 
dequatre-vingtslieues.  En  verit6^  de  vous  a  moi,  je 
ne  pouYais  pas  me  Ger  au  comte  Wall',  en  eas  d'e- 
Tenements  tres-possibles.  11  a  soixante-quinze  ans, 
et  il  est  malade;  tout  le  monde  vous  desirait  avee 
iiison.  D'ailleurs  Wall  n'est  pas  prince,  et  c  est  tout 
different  pour  commander  des  gentilshommes. 

Ainsi  j'ai  fait  ce  quej'ai  M  faire  en  yous  appe- 

laotla-bas^  pendant  mon  absence;  et^  en  verite^  il 

D  y  a  pas  la  de  quoi  vous  choquer.  Si  Ton  ^tait  venu 

faire  les  arrangements  avec  moi  a  Linz,  je  vous  jure 

que  je  n'aurais  pas  trouble  votre  tranquillite;  mais^ 

attendez-YOUs  qu'il  me  sera  toujours  impossible  de 

calculer  votre  s^jour  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 

loog  avec  votre  maitresse,  toutes  les  ibis  qu'il  s'a- 

gira  de  I'int^r^t  evident  du  corps.  Cest  ainsi  que 

j*en  ai  use  pour  moi-meme^  ayant  commande  d'a- 

bord  des  corps  et  ensuite  des  armees,  beaucoup  plus 

jeane  et  tout  aussi  ardent  que  vous.  Pour  jouer  un 

r61e  brillant  dans  le  monde^  ce  que  vous  desirez  tr^s- 

justement^  il  faut  s'accoutumer  a  faire  taire  ses 

goiits^  et  m^me  ses  passions,  du  moment  que  la 

nioessit^^  la  raison,  ou  seulement  la  convenance, 

Texigent;  en  voila  assez  sur  cet  article. 

1.  Le  comte  de  Wall,  gentilhomme  ^cossais  qui,  apr^s  avoir 
combattu  cinquante-cinq  aDS  auparavant  pour  les  Stuarts,  com- 
^  "  "  encore  poor  les  Bourbons. 


298         mSTOIRB  TSES  TR0I8  DERNIBEIS  PRINCES 


117 


Le  due  de  Banrbon  an  prince  de  Gondeb 

Londres,  ce  9  mai  1800. 

M.  de  Sully,  qui  va  vous  rejoindre,  m'a  prie  de 
lui  donner  pour  yous  une  lettre  de  recommanda- 
lien.  Je  Tai  peu  yu,  depuis  moo  sejour  ici^  parce 
qu'il  a  toujours  habile  I'ile  de  Jersey  depuis  la  cam* 
pagne  de  Quiberon;  mais  je  peux  cerliBer  qu'il  te- 
moigne  le  plus  grand  z^le  pour  la  bonne  cause^  et 
un  desir  extreme  de  la  servir  sous  vos  ordres.  Son 
fr^re  n'a  pas,  je  crois,  quitte  Tarmee;  enfin,  il  part, 
et  yous  trouvera  yraisemblablement  a  Livourne. 
Monsieur  a  yu  bier  les  ministres;  ils  paraissent  dis- 
poses It  tenter  quelques  grands  coups.  Si  les  Autri- 
cbiens  yeulont  les  seconder ,  on  agirait  en  m^e 
temps  sur  les  cotes  de  TOuest  et  yers  le  Midi.  Geor- 
ges^ qui  est  encore  ici,  doit  repartir  incessamment 
avec  de  Targent  ponr  maintenir  les  bonne»  dispoM- 
tions  des  Royalistes  de  Tinterieur;  mais  je  craina 
que  son  yoyage  a  Londres>  qui  n*a  ei6  que  trop  su 
de  tout  le  monde^  ne  lui  cause  des  embacra^  lora* 
qu'il  youdra  rentrer  en  France.  Bonaparte,,  qui  s'ea 
mefie,  le  fait  surement  guetter  ayec  soin.  Si  les  dis- 
positions pr^sentes  du  ministere  se  maintienent^  il 
paraitrait  que  Ton  se  mettrait  ea.  mesure  de  pouvoir 
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agir  vers  la  Gn  du  mois  prochain.  On  se  passerait 
m^me  de  rassistance  des  Russes  de  Jersey^  quiont 
tonjours  jusqu  a  present  leurs  ordres  de  reyenir  dans 
leur  pays.  Ce  plan,  avant  qu'il  soil  mis  k  execution^ 
(entre  nous  soil  dit)  poupra  Lien  eprouver  des  Ta- 
riantes^  d'apres  la  politique  astucieuse  du  cabinet 
autriehien,  et  en  general  celle  des  puissances  pour 
les  Y^ritables  interets  de  la  Monarchic  fran^aise. 
Dien  yeuille  qu'elles  se  decident  eniin  a  suivre  un 
plan  que  nous  leur  avons  si  constamment  indique, 
et  qui  pent  seul  assurer  leur  existence  a  venir. 

Bonaparte  va,  dit-on,  au  camp  de  Dijon.  Rien  de 
nouveau  d'ailleurs  ici ;  la  fureur  de  rentrer  en  France 
pour  se  faire  rayer  de  la  liste  des  £)migre&  est  a  Tor- 
dre  du  jour  plus  que  jamais ;  les  femmes  surtout 
rentrent  a  force. 


U8 

La  princesse  Looiie  de  Gonde  au  prince  de  Conde. 

Ce  13  avril  1800. 

M.  de  RomanzoCr,  qui  passe  par  ici,  a  eu  Tatten- 
lion  de  m'envoyer  demander  mes  eommissionB 
pour  vous;  je  n'ai  pas  voulu  ne  pn  profiter  de 
cette  occasion  de  me  rappeler  au  souvenir  d'un 
p^re  que  mon  cceur  cherit  et  cherira  toujoors^ 
ie  ]e    fais  meme   avee  d'autant    plus  de  ploiair 
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que  j*ignore  8*il  aura  recu  la  deraierc  lettre  que 
je  lui  ai  toritey  et  dont  j'ai  charge  M.  de  Roug6  qui, 
Tenu  jusqu'aux  frontidres  pour  cherchersa  fille,  sor- 
tie de  la  Trappe  avec  moi^  retoumait  en  AUemagne. 
Que  faites-YOus?  que  devenez-vous?  Ce  serait  une 
grande  consolation  pour  moi  de  le  savoir  par  tous. 
Je  lis  de  temps  en  temps  quelques  vieilles  gazettes 
qui  radotentdu  retour  et  du  non  retour  des  Russes. 
Quelques  rabachages  moitie  popolks  et  moitie  fran- 
cais  de  ce  convent  me  font  aussi  des  verbiages  sur 
votre  separation  de  votre  armee  et  de  votre  retour 
seul  en  ce  pays^  d'apr^s  le  mecontentement  de  la 
Russie,  de  son  passage  a  I'Angleterre^  et  de  vos  sen- 
timents contraires.  On  radote  aussi  d'une  esp^ce  de 
royaume  de  Gourlande  donne  au  Roi  pour  le  d6dom- 
magement  de  la  perte  de  la  France  (quel  dedomma- 
gement  pour  un  Bourbon  qui  ne  tient  sa  royaute  que 
de  Dieu  seul!)  et  Ton  ajoute  une  royaute  de  Pologne 
pour  M.  le  due  d'Angoul^me.  Je  ne  crols  rien  de  tout 
cela.  Mais  ce  qui  vous  concerne  particuli^rement, 
vous  et  le  cher  d'Eoghien,  dites-m'en  un  mot  Je  vous 
piie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  a  quel  point  est 
le  tendre  interet  que  prend  mon  coeura  Tun  comme 
a  I'autre.  Ayez  la  bonte,  je  vous  prie,  de  parler  de 
moi  a  moil  bien-aime  fr^i*e^  quand  vous  on  son  fils 
lui  ecrirez.  On  vient  chercher  cette  lettre.  Je  ne 
croyais  pas  que  cela  fut  si  tot,  je  suis  forc^e  de  finir. 
Ce  ne  sera  pas  sans  vous  renouveler  les  assurances 
de  mon  tendre  et  constant  attachement.  Je  les  depose 
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dans  TOtre  cceur  paternel  que  je  presse  contre  le 
mien^  enyous  embrassant  de  toute  la  tendresse  dont 
il  est  capable. 
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La  due  d'Enghien  an  due  de  Bourben. 

Gratz,  ce  k  mai  1800. 

Je  ne  croyais  pas,  cher  papa,  que  la  proposition 
officielle  suivrait  d'aussi  pr^s  Tannonce  qui  en  avait 
(16  faite.  Lorsque  je  vous  ecrivais,  il  y  a  trois  jours, 
je  pensais  vous  parlor  d*un  ev^nement  encore  eloi- 
gD6;  mais  hier  j'ai  re^u  une  lettre  de  mon  grand- 
p^re  qui  m'annonce,  en  m'envoyant  Textrait  de  la 
lettre  du  ministre  anglais,  Tinvitation  qui  lui  est 
faite  de  se  rendre  le  plus  tdt  possible  dans  le  pays 
que  Yous  habitez.  II  m*ajouteque  je  serai  sans  doute 
€harm^  decette  heureuse  occasion  de  me  rapprocher 
de  YOUS  et  me  preYient  qu'il  a  r^pondu  qu'il  se  ren- 
drait  en  Angleterre  le  plus  promptement  qu'il  le  pour- 
rait.  II  ne  pr^voit  pas,  m'ajoute-t-il,  que  son  depart 
puisse  6tre  avant  la  Gn  du  mois  procbain  et  me  laisse 
le  maitre  d'aller  avec  lui  ou  de  le  suivre  plus  tard.  Il 
faudrait  que  vous  fussiez  ici,  que  yous  ayes  yu  toutes 
les  gradations  douloureuses  qui  m'ont  eloign^  sue- 
eessivement  et  constamment  de  lui  pour  que  yous 
pussiez  YOUS  faire  une  idee  de  Tembarras  extreme 
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ou  me  jetle  x)e  nouvel  eyenement.  Gombattu  entre  le 
deiur  de  Toler  a  vous  ei  <;elui  de  prendre  un  parti  qui 
m'eloigne  du  moins  momentanement  de  oelui  «?ec 
lequel  je  ferais  mon  bonheur  de  passer  ma  vie,  s'il 
le  voulait,  inquiet  de  mon  sort,  interesse  par  bien 
des  motifs  a  ne  pas  m'eloigner  a  jamais  de  I'Alle- 
magne,  j'ai  eu  le  besoin  de  bien  vite  vous  consulter 
sur  le  parti  que  j'avais  a  prendre  et  de  vous  mettre 
au  fait  de  la  determination  que  j'ai  prise,  en  atten- 
dant votre  reponse  que  je  vous  prie  de  me  faire  pas- 
ser le  plus  promptement  qu*il  vous  sera  possible. 

i  Ai  doBC  repondu  :  I""  que  je  ne  regardais  pas  le 
voyage  encore  comm^  enti6rement  certain,  jHiisque 
les  e v^nements  et  la  politique,  qui  changent  toufi  les 
quinze  jours^  pouvaient  aussi  faire  changer  d'avisou 
a  lui  ou  aux  Anglais  avant  Tepoque  de  son  depart. 
2®  Que  j'avais,  comme  lui,  un  desir  bien  vif  de  re- 
trouver  mon  p6re  et  de  le  revoir.  3"Que  je  le  euivrais 
de  preset  que,  voyageant  beaueoup  plus  vite  qu  il 
neie  pourrait  faire,  peut-etre  le  joindrais-je  eacofe 
avani  qu'il  n'ait  quitte  le  continent. 

Mais,  cher  papa,  je  vous  engage  bien  a  refl6chir 
murement  4oette  circonstance-ci.  Si  vous  Stes  decide 
a  yous  fixer  en  Angletcrre^  je  n'ai  plus  rien  k  dire 
et  sans  doute  je  ne  resisterai  pas  longtemps  au  d^air 
4'aUer  vous  embrasser.  Mais  pour  peu  que  ce  s^our 
voas  fioit  moins  agreable,  pour  peu  que  vous  puisaiez 
vous  assurer  ud  sort  fixe,  tel  modique  qu  il  fut,  oh ! 
combien  je  vous  engageraisa  venir  dajis  ces  pays. 
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Quel  plaisir  j'aarais  a  m'occupcr  de  voub  chercher 
un  dtablissement  commode  etbon  marche.  Je  n'ose 
coofier  au  papier  la  moitie  des  raisons  qui  me  font 
VOUB  presser  de  prendre  ce  parti.  Que  dis-je  la  moi- 
tie? je  n'ose  en  dire  une  seule;  mais  soyez  certain 
qu*il  en  est  de  bonnes.  Faisant  tant  que  de  prendre  ce 
partly  «ne  serait-il  pas  preferable  de  le  prendre  plutdt 
avant  qu'apr^s  I'arrivee  connue  du  grand-papa,  qui^ 
jele  erois  bien,  n*y  tiendra  pas  longtemps  lui-mfeme, 
mais  fera  acte  de  soumission  et  de  bonne  volonte. 

Je  voudrais  tant  pouvoir  vous  parler,  vous  ouvrir 
mon  coeur.  Ah!  j'espere  bien  que  ce  sera  bient6t. 
Votre  derniftre  lettre  me  donne  tant  d'espoir. 

Je  ferai  done  mon  possible  pour  attendre  I'annonce 
de  vos  resolutions,  avant  de  quitter  ce  pays-ci.  Si 
veufi  croyez  pouvoir  venir,  vous  me  manderez  ce 
que  vous  voulez  que  je  fasse.  Si  vous  restez,  c'est 
un  grand  parti,  car  vous  ne  serez  pas  libre  plus  tard 
de  changer  de  resolution.  Alors  j'attendrai  les  pre- 
mieres nouvelles  de  Tarriv^e  de  mon  grand-p^re; 
car  je  le  repete,  je  crois  qu'il  vous  sera  bien  difiiciie 
de  rester  avec  lui.  Dans  les  deux  cas,  je  vous  en 
prie,  occupez-vous  de  mon  sort.  Je  tiens  beaucoup 
a  avoir  un  traitement  separe,  independant  de  celui 
que  Ten  fera  a  mon  grand-p^re.  Je  tiens  a  ma  liberty, 
a  pouvoir  habiter  le  pays  qui  me  conviendra,  car  je 
crois,  en  verite,  que  je  prefererais  la  meiti^  moins  a 
la  clause  d'aller  le  manger  la  ou  il  me  sorait  enjejnt. 
C'est  une  esp^ce  de  prison  p^itique  a  laquelle  je 
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m'accoutumerais  difficilement ,  surtout  de  la  part 
d^iodlvidus  eo  qui  je  n'ai  pas  confiance.  J'espdre 
que  Yous  voudrez  biea  vous  occuper  de  cette  affaire 
et  faire  en  sorte  que  je  puisse  voir  alternativement 
et  vous  et  certain  autre  Stre  qui  m'est  bien  cher 
aussi^  et  continuer  la  earri^re  militaire,  si  Toccasion 
s'en  trouve;  et  il  y  a  i  parier  qu*il  ne  se  passera 
pas  longtemps  avant  qu*elle  ne  se  retrouye. 
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Du  meme  aumeme. 


A  Bruck,  ce  3  juin  1800. 

Le  manque  de  chevaui  k  la  poste  nous  arrdte  ici 
quelques  heures,  cher  papa,  et  je  profite  de  ce 
temps  pour  yous  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
s*est  pass6  depuis  ma  derni^re  lettre.  Je  vous  man- 
dais  en  detail  les  propositions  faites  a  mon  grand- 
pdre  par  M.  Yiekham  de  se  rendre  en  Angleterre,  et 
les  raisons  qui  m'avaient  fait  prendre  le  parti  d'at- 
tendre  encore  quelques  mois  sur  le  continent. 
N'ayant  rien  re^u,  il  m'a  fallu  me  determiner  de 
moi-m^me^  en  soumettant  mon  opinion  au  grand- 
pSre,  et  il  ne  Fa  point  desapprouvee.  Je  reste  done 
sur  le  continent^  en  attendant  qu'il  y  ait  eu  quelque 
chose  de  determine  sur  notre  sort  pecuniaire^  et 
j  attends  les  nouvelles  que  je  recevrai  de  vous  et  de 
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mon  grand-p^^  apres  son  arrivee.  II  a  paru  desirer 
que  je  Faccompagnasse  a  Yienne^  on  il  eompte  pas- 
ser deux  jours^  et  je  Tai  fait  avec  plaisir.  Nous  soni- 
mes  eu  route;  lorsqiril  en  repartira  pour  continuer 
sa  route  sur  Hambourg,  je  reviendrai  u  la  petite 
campagne  que  j*ai  lou^  prds  de  Gratz^  et  s'il  y  a 
difficult^  a  demeurer  dans  les  pays  Ii^reditaircs^  je 
rentrerai  en  empire,  ce  qui  me  rapprochera  et  de 
la  France  et  de  TAngleterre.  C'estmon  but,  si  vous  y 
restez,  Je  vais  voir  k  Vienne  M .  Wioitham  et  m'as- 
snrer  si  mon  s^jour  en  AUemagne  no  fera  point  tort 
imon  traitement.  J'esp^re  que  non,  car  il  sera  tou- 
jonrs  compris  dans  celui  de  mon  grand-p^rc,  comme 
il  I'a  6t£  jusqu'^  ce  jour.  Si  pourtant  il  en  etait  au- 
trement,  j'irais  en  4ngleterre;  mais  non  pour  m'y 
fixer,  car  determine,  comme  je  le  suis,  a  suivre  la 
carridre  militaire,  I'Angleterre  ne  m'oiTre  aucunc 
ftssource  dans  ce  genre.  La  nullite  ou  des  op^ra 
lions  folles  et  ou  il  ne  pent  y  avoir  pour  tout  ^tre 
lusonnable  aucune  apparence  dc  succ^s,  yoilk  ce 
que  les  Anglais  peuyent  nous  oiTrir,  en  nous  r^dui- 
aint  h  la  cnielle  n^cessite  d'hahiter  leur  tie  pour 
ayoir  du  pain  a  mettre  sous  la  dent^  le  resle  de  nos 
jours. 

Ce  serait  Ik  une  prison,  et  une  prison,  telle  vaste 
qa*elle soity  est  toujours  triste.  Voire  derni^re  lettre, 
qui  m*a  donn^  Tesp^rance  de  vous  revoir  ineessam- 
mentsur  le  continent  mo  fait  croire  que  vous  pensez 
absolument  comme  moi.  Nous  avons  d'ailleurs,  en 
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ce  moment,  I'esperance  que  la  paix  ne  sera  pas  de 
longue  duree.  Rien  ne  s'arrange  en  empire;  il  y  a 
des  dif&cultes^  je  crois,  a  pen  pr^s  insurmontables. 
On  dit  le  roi  de  Prusse  mecontent.  La  mort  de  Paul^ 
derange  tons  les  interets  politiques  du  Nord.  Si  la 
guerre  recommence^  nous  sommes  sauves.  On  re- 
cevra  toujours  avec  plaisir  des  gens  qui  n*ont  rien 
de  mieux  a  faire  que  de  se  faire  tuer.  L'intervalle 
est  le  plus  difficile  a  passer^  surtout  lorsque  I'on  ne 
veut  pas  se  lier  les  bras  pour  Tavenir. 

Je  ne  vous  parle  d'aucun  des  details  de  notre  dis- 
solution; ceux  qui  vous  remettront  ma  lettre  yous 
en  ennuieront  assez.  11  est  bien  certain  que  si  Ton 
nous  avait  voulu  du  bien ,  on  ne  nous  aurait  pas 
disperses.  Nous  avons  eie  traites  comme  troupe  de- 
venue  inutile  a  la  paix  et  que  Ton  reforme.  Ce  n*est 
pas  la  marquer  de  la  bonne  volonte  ni  pour  nous  ni 
pour  les  restes  de  la  noblesse  fiddle.  Ce  qui  me  fait 
penser  plus  que  jamais  que  nous  n'avons  rien  a 
esperer  pour  notre  cause^  d'aucune  puissance  etran- 
gere.  Vous  savez  que,  comme  vous,  j'ai  toujours  vu 
noir.  Aussi  je  vous  assure  qu'il  me  tarde  bien  d  avoir 
un  sort  assure,  tel  modique  qu'il  soit,  pour  me 
caser  quelque  part  et  devenir  lout  a  fait  Stranger; 
ou  Autrichien,  ou  Russe,  ou  Prussien,  peu  m*im- 
porte,  mais  tout  vaut  mieux  que  prince  emigre. 

1.  L^empereur  Paul  avait  6t6  assassiD6  dans  son  palais  par  les 
grands  officiers  charges  de  veiller  k  sa  sftret6.  II  s'^.tait  pris  d'une 
viye  admiration  pour  le  Premier  Consul. 
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Qaand  on  a  un  etat  quelconque^  au  moins  on  est 

avou6  OQ  prot^g^  par  la  puissance  que  Ton  sert. 

On  est  quelque  chose;  mais  n'6tre  rien,  n'avoir 

d'autre  etat  que  le  nom  de  celui  que  Ton  a  eu ; 

6prouver  tous  les  jours  quelque  nouvelle  humiliation^ 

tonjoors  vouloir  p...^  comme  on  dit',  plus  hautque 

lee...  et  en  reconnattre  a  chaque  instant  rimpos- 

siinlit^,  c*e8t  Tetat  le  plus  malheureux  que  je  con- 

BiisBe.  Cette  ancienne  consideration  que  notre  nom 

if^rtait  8ur  nos  personnes  n'existe  malheureuse- 

Bent  plus  aujourd'hui.  A  peine  regarde-t-on  mon 

ptnd-pSre  k  Yienne;  a  peine  FEmpereur  lui  fait-il 

riiOQDear  de  le  recevoir  chez  lui;  et^  si  Moreau  y 

mait^  les  f^tes^  lesgalas^  la  depense,  on  ne  regarde- 

nit  h  rien  pour  lui  plaire,  pour  Tamadouer.  Bona* 

parte  est  sur  le  tr6ne',  respecte,  craint  et  admir6  de 

tons  les  souverains ;  et  le  Roi  legitime  est  a  peine 

ttiiM  dans  un  coin  de  la  Pologne^  oblige  de  t^moi- 

gner  sa  reconnaissance  au  souverain  qui  vent  bien 

lui  accorder  un  asile  ignore.  Qu*esperer  apres  cela? 


1.  SoaTent  les  princes  sont  an  pen  comme  le  people.  lis  ont 
des  locutions  qui  peignent  et  que,  bon  gr6,  mal  gr6,  Thistoire  est 
oUig^e  d'enregistrer. 

1  Lorsque  le  due  d'Enghien  tragait  ces  lignes,  le  3  juin  1800, 
Bonaparte,  qui  ne  gagnera  la  bataille  de  Marengo  que  onze  jours 
^pr^,  6tait  encore  bien  loin  du  tr6ne.  11  ne  Toccupera  que  quatre 
tt$  plus  tard,  et  n6anmoins  le  due  d'Enghien  pressent  Parenir 
^  ne  86  trompe  pas  sur  les  vis6es  du  Premier  Consul. 


308        BISTOmE  DBS  TROIS  DEItNIBRS  IWNCE8 


121 
Du  memo  au  meme. 

A  LaulTen,  prhs  SaljEbourg,  en  Bavi^re, 
ce  18  juin  1800. 

J'avais  bien  imagine,  cher  papa,  que  tous  mes 
beaux  bulletius  de  Russie  ne  vous  etaient  pas  parve- 
nus, puisque  vous  ne  me  parliez  d'aucun.  Sachant 
cependant  que  les  letires,  qui  parlaient  nouvelles 
ou  politique^  Etaient  silrement  arr^tees  aux  fron- 
litres,  j'avais  fait  passer  les  deux  plus  int^ressantes 
par  des  seigneurs  polonais  qui  avaient,  chose  tr^s* 
rare^  obtenu  des  permissions  pour  aller  visiter  leurs 
terres  en  Galicie  prussienne,  et  ils  m'avaient  promis 
de  ne  mettre  mes  lettres  k  la  poste  quk  Yarsovie^  ou 
au  plus  t6t  a  Cracovie^  d'ou  j'esp^rais  qu'elles  vous 
parviendraient  sArement.  Ma  finesse  n*a  pas  eu  de 
succ^s,  a  ce  que  je  vols,  par  ce  que  vous  me  mandez 
du  22  avril.  Plusieurs  personnes  se  sont  cependant 
bien  trouv^es  de  celte  mani^re  et  sont  parvenues  a 
donner  des  details  interessants  k  leurs  correspon- 
dants.  Mais^  comme  vous  diles^  malheur  passe  n^est 
que  songe. 

Nous  voici  done  revenus  d'ltalie,  aprts  avoir  fait 
un  sejour  de  quinze  jours  dans  le  pays  venitien. 
Comment  trouvez-vous  ce  voyage?  partir  de  Linz 
toutcourant,  vendre  ses  chevaux  tout  le  long  du 
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chemin ,  parce  que  le  but  de  notre  route  est  un  em- 
barqaement^  faire  cent  viugt  lieues  au  travers  des 
moDts  escarp^s  de  la  Carinthie,  de  la  Styrie  et  du 
Frioul,  rester  quinze  jours  en  plaine  au  debouch^ 
des  montagnes,  faire  une  petite  course  a  Yenisey  et 
par  curiosit^^  et  pour  voir  le  Pape^  et  vite  reprendre 
le  mftme  chemin^  retraverser  les  montagnes  pour 
Tenir  se  reposer  a  Salzbourg^  a  trente  lieues  de  Linz, 
doA  I'on  est  parti;  avouez  que  cela  a  Tair  d*un 
conte  pour  rire. 

J*aurais  tort,  si  je  vous  disais  que  j*ai  regret  aui 
pas  que  j'ai  faits.  J'ai  vu  des  pays  superbes,  des 
montagnes  magnifiques,  des  sites  curieux.  J  ai  vu 
tntis  provinces^  qui  meriteraient  un  voyage  expr^s 
poor  les  visiter.  Les  montagnes  n'y  sont  pas  si  ^le- 
vies qu'en  Suisse;  mais  elles  y  sont  plus  apies^  plus 
eornues.  Ce  sont  des  rochers  sees  et  arides^  oi!i  il  ne 
crolt  pas  une  seule  plante^  des  valines,  surtout  dans 
le  Frioul^  d^sol^s  par  des  torrents  furieux,  qui  ne 
soaffirent  aucune  esp^ce  de  culture.  La  Carinthie  et  la 
Styrie  ressemblent  plut6t  a  la  Suisse^  mais  le  Frioul 
montagneux  est  le  chaos,  et  a  dix  lieues  plus  loin, 
les  environs  de  Yenise  sont  les  Champs-Ely s^es. 

Klagenfurlh  est  une  vilaine  ville  sous  tons  les 
rapports.  Yenise  est  deja  bien  tombee  et  tombera 
chaque  jour  davantage,  taut  qu'elle  sera  sous  les 
lois  de  son  nouveau  maitre\  On  y  dit  comme  par- 

1.  Parle  trait6  de  Gampo-Formio  (1797),  sign6  entre  rempe- 
rear  Francois  et  Bonaparts,  Venise  et  ses  £tats  appartenaient  k 
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tout  Oil  j'ai  eie :  «  Autrefois  cela  valait  bien  mieui. » 
Je  ne  yous  donne  aucun  detail  sur  cette  yiUe;  on 
en  a  tant  entendu  parler  qu'on  ne  peut  que  r^peter 
ce  que  vingt  autres  ont  dit  auparavant. 
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Dn  meme  an  meme. 


A  Lauffen,  pr^s  Salzbourg,  ce  22  ^oin  18(M). 

Le  comte  Francois  Des  Cars^  qui  vient  de  passer^ 
m'assurant  qu'il  retourne  k  Tinstant  a  Batisboniie, 
ou  il  ne  doit  rest^  que  quelques  jours,  et  de  Ih  re- 
tourner  en  Angletcrre,  je  profile  de  la  demi-joum^ 
qu'il  passe  avec  M.  le  due  d'Angoul^me^  k  quelques 
lieues  d'ici,  pour  vous  ^crire  par  lui,  ce  petit  mot. 
Je  ne  vous  parlerai  de  rien  de  ce  que  nous  sayons, 
tant  par  les  nouvelles  publiques  que  pour  ce  qui  re- 
garde  le  corps.  II  vous  mettra  lui-m^me  an  fait  de 
tout.  Je  ne  sais  (n'etant  point  initie  dans  les  grands 
my  stores)  quel  est  le  but  de  son  voyage ;  mais  tout 
ce  que  je  vois  me  fait  craindre  que  peut-^tre  avant 
pen  nous  reprenions  la  route  d*Italie.  En  attendant, 
nous  nous  habillons,  equipons  et  nous  renvoyoiis 
en  arrifere  tout  ce  qu*il  y  a  de  lourd,  d'infirme,  d'em* 


Tempire  d'Autriche.  Les  derni^res  guerres  d*Italie  et  les  lamen- 
tations sur  la  Jerusalem  des  Lagunes^  prouyent  qa^  soixante-siz 
ans  de  distance,  le  due  d'£nghien  6tait  bon  prophMe. 
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]k>arrafisaiit  ou  de  f^minin  dans  1e  corps ;  de  sorte 
cpe  nous  allons,  sous  quelques  semaines^  nous  trou- 
"ver  trte-lestes  et  tres-propres  a  faire  eampagne  la 
^4  Ton  voudra.  Quant  k  moi,  je  vous  avoue,  cher 
^pa,  que  je  conserve  toujours  un  violent  desir  de 
teoir  a  quelque  chose.  le  ne  crois  point  a  la  contre ; 
je  ne  crois  pas  qu'on  la  veuille,  et  je  vois  avec  cha- 
grin que  d*avoir  fait  toute  la  guerre  de  la  Revolution 
dansle  corps  deConde^  sera  avoir  perdu  son  temps. 
A  present,  il  est  trop  tard,  et  il  faut  bien  encore 
patienter.  Mais,  k  la  paix^  je  voudrais  bien  savoir 
quel  estle  parti  que  vous  voudriez  que  je  prisse.  J'ai 
fe  dfeir  de  rester  militaire.  De  toutes  les  armies  que 
j'ai  vues,   pas  une  n'approche  de  Tarm^e  autri- 
ddenne,  et  j'ai  quelques  notions  pour  croire  que  je 
serais  bien  requ,  si  je  m'offrais.  Vous  voyez  la  for- 
tone  rapide  des  princes  d'Orange.  Je  crois  que  je 
pourrais  esp6rer  le  m6me  genre  d'avancement  et 
de  traitement.  Mon  grand-pere  me  tient  a  son  corps, 
dans  une  nullite  d^sesperante.  II  a  d'ailleurs^  comme 
vous  le  savez,  Tamour  tourmentant  et  cela  augmente 
avec  Tage.  II  me  traite  toujours  en  enfant,  n'a  pas 
la  moindre  confiance  pour  moi,  ne  me  parle  de  rien, 
ne  me  consul te  sur  rien.  Je  ne  lui  suis  done  pas 
Q^ssaire. 

Je  voudrais  done  que  vous  me  mandiez  par  quel- 
que occasion  sOre  vos  avis  sur  Tavenir.  II  me  serait 
bien  doux,  a  la  paix,  d'aller  vous  joindre  et  d'avoir 
men  ^tablissement  fixe  aupr^s  de  vous,  en  Angle- 
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terre ;  maisy  s'il  y  avait^  comme  il  y  aura  s&rement, 
guerre  quelque  part,  je  voudrais  avoir  un  d^bouche, 
qui  me  permit  de  suivre  ma  carridre  militaire;  et 
alors,  par  godt^  ce  serait  dans  Tarm^e  autrichienne 
que  je  desirerais  servir.  II  faudrait  des  volumes  pour 
vous  instruire  de  toutes  les  series  d'^venements^  et  de 
petites  choses  ou  reQexions  qui  m'ont  men6  au  but 
dont  je  vous  parle.  Mais  n^ayant  qu'une  minute  a 
moi^  et  n'ayant  jamais  voulu  confier  a  la  poste^  que 
je  connais  tr^s-indiscrete,  mes  idSes;  j'ai  pr6f(§r6 
vous  ^crire  ce  petit  mot  succinct  dont  je  vous  prie 
en  grace  de  me  garder  le  plus  profond  secret  aupr^s 
de  mon  grand-pere.  Cela  augmenterait  encore  sa 
mefiance  de  moi,  s'il  en  savait  la  moindre  chose.  Je 
vous  ai  ecrit^  il  y  a  quelques  jours,  par  le  colonel 
Ramsay^  qui  s'est  charge  de  vous  faire  parvenir  ma 
lettre^  ct  je  n'ai  pu  me  tcnir  de  vous  mander  quelque 
chose  dans  ce  genre.  Je  le  regrette  aujourd'hui,  mais 
il  est  trop  tard . 
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Le  due  d'Enghien  an  prince  de  Conde. 

A  Landsberg,  ce  22  aoCtt  1800,  k  9  heures  1/2. 

La  Che  valeric  m'a  pris  au  saut  du  lit,  cher  papa, 
et  je  n'avais  pas  encore  de  rapports  de  rien.  Aussi 
je  le  fais  attendre  jusqu'a  ce  que  tout  soit  un  peu 
d^brouille.  Nous  sommes  partis  a  dix  heures  du  soir 
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et  mes  postes  ne  soot  partis  qu^a'onze;  nous  n'avoDs 
rien  Yu  da  tout.  Le  soir^  a  huit  heures^  j'ai  envoye 
iTurckheim.  II  n'y  avait  personne;  nous  sommes 
arriT^  et  ^tablis  au  bivouac^  moiti^  de  Tinfanterie 
et  dela  cavalerie  en  avant  d*un  pont^  moiti^  en  avant 
de  Tautre.  Les  patrouilles  toute  la  nuit  n*ont  rien 
▼u^  entendu,  ni  appris  de  nouveau. 

Yiom^nil  est  venu  me  voir^  ily  a  un  quart  d'heure. 
II  troQve,  eomme  moi,  que  cette  position  est  tout  ce 
qa*il  y  a  de  plus  anti-jnilitaire;  et,  puisque  vous  le 
'etirez  ainsique  les  hussards  autrichiens,  —  ce  que 
jetrouve  parfait,  — je  ferai  repasser  aussi  une  par- 
tie  de  ma  cavalerie,  ear,  de  Tautre  c6t^^  elle  pourra 
sereposer  tranquillement;  et  la  ou  elle  est^  il  faut 
quelle  reste  toujours   sellee  et  moiti^  bridge.  Je 
hisserai,  fort  en  avant  des  ponts,  de  gros  detache- 
ments  qui  foumiront  des  patrouilles  sur  Holten- 
hausen^  sur  Kaufbeuren  et  sur  Schongau.  Ainsi  les 
devaots  seront  bien  eclaires,  jusqu'a  ce  que  Ten- 
nemi  veuille  faire  filer  de  Tintanterie  dans  la  foret : 
ce  que  je  ne  pourrais  pas  plus  empScher,  comme  je 
suis  a  present  que  comme  je  serai  ce  soir.  Mon  in- 
fanterie  restera  dans  la  yille^  casern^e  et  pr^te  au 
premier  coup  de  baguettes^  a  se  porter  aux  ponts, 
en  avant  desquels  je  laisserai  toujours  cependant  un 
bataillon  bivouaque ,  et  que  je  vais  faire  preparer  a 
dtre  rompu  en  pen  de  temps. 

La  Varenne*,  que  je  viens  de  voir,  m'a  dit  que 

1.  Le  g6ii6ral  comte  de  la  Yarenne. 
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vous  lui  aviez  dit  de  se  concerter  avec  moi.  Comme 
il  ne  m'est  utile  a  rien  ^  au  contraire^  je  le  reldve 
ce  matin,  et  le  d^tachement  de  HohenlohS  rentrera 
a  son  corps  vers  deux  heures  de  Taprts-niidi.  Vons 
ferez  un  plaisir  extreme  h  Yiomenil  de  lui  fiure 
repasser  la  riviere.  II  ne  ferait  que  m'embarrasser, 
si  nous  etions  attaques,  ainsi  que  les  hussards 
autrichiensy  n'ayant  pas  d'emplacement  pour  me 
servir  de  cavalerie. 

Le  major  ^  sort  de  chezmoi  et  trouve^  comme  tout 
le  monde^  qu'il  est  impossible  de  se  battre  dans  la 
position  que  nous  occupons,  et  qu'on  ne  pent  que 
Teelairer  par  de  fortes  patrouilles. 

Je  viens  d'apprendre  que  le  Leek  est  gu6able  en 
quelques  endroits^  surtout  en  remontant.  Ainsi 
Yiomenil  y  aura  Toeil;  mais  si  Ton  marchait  de  ce 
c6te-la,  je  le  ferais  pr6venir,  parce  que  j'en  serais 
instruit  par  mes  patrouilles. 

Nous  n'avons  encore  communique  avec  aucun 
Autrichien  du  c6t6  de  Schongau.  Le  petit  L....*,  vo- 
lontaire  dans  la  Legion,  troisi^me  fr^re  de  celui 
(}ui  est  aux  equipages,  a  arr^te  le  bourgmestre  de 
Schollshausen,  en  passant,  et  il  lui  a  vol6  vingt  louis^ 

1.  Nom  illisible. 

2.  Le  nom  du  Petit  L...,  est  cit6  en  toutes  lettres  par  le  due 
d'Engliien.  Par  ^gard  pour  une  famille  honorable,  nous  nous  per- 
niettons  de  le  taire;  et  si  nous  reproduisons  ce  jugement  k  la 
hussarde,  c'est  pour  montrer  que  les  6migr6s  fran^ais,  manqiiant 
souvent  de  pain,  ne  tol^raient  parnoi  eui  ni  le  vol  ni  le  pillage. 
lis  avaient  une  loi  de  lynch  militaire;  ils  savaient  la  faire  som- 
niairement  ex6cuter. 


DE  LA  MAISON  DE  C0ND£.  315 

le  pistokt  sur  la  gorge.  C'est  un  enfant.  II  a  et^ 
iisiga^f  reconnu  par  le  bourgmestre^  que  j'ai  fait 
venir  tout  de  suite.  II  a  tout  avou^.  Damas  m'a  de- 
mands en  grace  de  ne  pas  faire  d'eclat.  J'y  ai  con- 
8enti ;  et^  apris  lui  avoir  ote  habit^  epaulettes,  et 
tout  ce  qu'il  avait  d'unirorme^  lui  avoir  fait  rendre 
I'argentf  ses  camarades  Tont  ehasse  ignominieuse- 
ment^  en  lui  disant  qu'il  aille  loin,  et  se  cache,  car 
partout  oil  ils  le  rencontreraient,  ils  le  feraient  ar- 
rtter  et  enfermer  pour  le  reste  de  ses  jours.  J*ai 
tnmy^  que  les  ofliciers  s'etaient  bien  conduits  dans 
eette  occasion,  car  malheureusement  yous  savez  que 
loavent,  dans  ce  si^cle-ci,  on  a  une  indulgence  bien 
eondamnable. 

Je  vais  monter  k  clieval  et  visiter  tons  mes  de- 
vants.  Viomenil  et  le  major  espferent  que  vous  leur 
enverrez  leurs  ordres  vers  une  heure,  afin  qu'ils 
aient  en  le  temps  de  manger  la  soupe.  Nous  avons 
ici  un  M.  de  la  R^ence  qui  parait  fort  honnete  et 
obligeant. 

Je  vous  previens  que  la  ville  est  comble  de  chas- 
seurs nobles  a  pied  et  a  cheval,  de  gardes  du  corps, 
que  pas  une  ^urie  n'est  vide,  que  le  M.  de  la  R6gence 
88  plaint  de  beaucoup  de  choses  faites  dans  la  jour- 
n6e  d'hier,  de  portes  enfoncees,  maisons  pill^es.  Si 
vous  donniez  un  ordre  de  rentrer  tout  le  raonde  au 
camp,  je  crois  que  ce  serai t  u  propos ;  et  il  faudrait 
pour  cela  simuler  un  depart.  Sans  cela^  personne 
ne  bougera.  Quand  tout  le  monde  serait  parti,  je  met- 
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trais  une  garde  a  la  porte  et  Ton  n'entrerait  plus 
qu'avec  une  permission. 
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Le  dnc  d'Enghien  an  prince  de  Gonde. 

A  Rosenheim,  ce  19  aodt  1800,  au  matin. 

Ce  serait  bien  mal  reeonnaitre  vos  soins  et  vos 
intentions,  cher  papa^  que  de  ne  pas  leur  rendre  une 
enti^re  justice.  Ce  sera  toujours  avec  confiance  que 
je  suivrai  vos  conseils ,  bien  loin  de  m*opposer  a 
vos  projets  sur  moi.  Je  vous  ai  toujours  dit  que  ce 
parti  me  paraissait  trop  avantageux  sous  tous  les 
rapports^  pour  hesiter  un  moment  de  pousser  demon 
mieux  a  la  roue.  Seulement  je  vous  prie,  lorsqu'il 
y  aura  quelque  chose  de  direct  en  train^  d'annoncer 
le  desir  que  j'ai  d*aller  temoigner  dans  le  pays  ma 
reconnaissance  et  en  m6me  temps  savoir  si  je  con- 
viens.  Ce  voyage  n'est  pas  long ;  mon  absence  sera 
courte.  Si  Ton  vent  terminer  tout  de  suite  J*en  serai 
enchants.  Si  Ton  me  remet  a  des  temps  plus  tran- 
quilles,  comme  c'est  mon  opinion^  je  tacherai  tou- 
jours de  prendre  assez  de  certitudes^  pour  que  la 


1.  La  princesse  que  le  vieux  Gond6  proposait  comme  6pouse 
au  due  d'Enghien,  6tait  uue  soBur  de  rimp^ratrice  de  Russie.  Le 
nouvel  empereur  Alexandre  I"'  d^sirait  tr6s-vivement  cette  union 
daos  un  but  politique. 
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ehose  soit  iri^Yocablement  arr^tee.  Ne  doutez  jamais, 
je  Tons  prie^  cher  papa^  de  la  reconnaissaDce  que 
j'ai  des  soins  que  vous  voulez  bien  prendre  pour 
moi  et  de  la  respectueuse  tendresse  de  votre  enfant. 
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Le  prince  de  Conde  an  dnc  d'Engbien  . 

AibliDg,  ce  18  septembre  1800. 

Je  ne  vous  cache  pas,  mon  cher,  que  j'ai  6te  un 

pen  ^tonn^,  qu'apr^s  m'avoir  consulte  sur  le  change- 

ment  de  poste  de  Falley^  et  sans  avoir  attendu  ma 

i^ponse,  ou  malgre  ma  reponse^  si  vous  Taviez 

regue^  vous  ayez  retire  le  poste  d'infanterie  et  que 

Yous  Tayez  fait  remplacer  par  Georges.  Ge  n'^tait  pas 

la  peine  de  me  consulter.  II  faut  prendre  garde  a 

oela^  car  si  nous  ordonnons  tons  deux^  les  subor- 

donnfe  ne  sauront  plus  auquel  entendre.  Je  ne 

tronve  point  mauvais  que  vous  donniez  un  ordre  a 

un  poste  en  ayant,  lorsque  cela  vous  parait  n^ces- 

aaire;  mais  rien  ne  pressait  sur  celui-ci^  et  vous 

Terrezy  par  ce  que  je  vous  envoie,  qu'il  en  a  r^sulte 

06  que  je  craignais :  un  mouvement  des  posies  enne- 

mis^  qu'il  fallait  6viter.  Mais  c'est  fait^  il  faut  partii' 

du  point  ou  nous  sommes ;  (ce  n'^tait  plus  un  poste 

de  Bourbon  qui  6tait  la^  vous  deviez  savoir  qu'il  etait 
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releve  par  Durand ')  vous  verrez  ce  que  Georges  me 
mande.  £crivez-moi  ce  que  vous  en  savez^  car  je  ne 
trouve  point  Wertenhau  sur  les  cartes ;  ce  ne  peut 
pas  6tre  Weslerheim,  car  j'aurais  deja  de  vos  nou- 
velles.  D'ailleurs  ce  rapport  n'est  pas  clair,  il  dit  que 
I'ennemi  se  dirige  sur  la  droite ;  quelle  droite  ? 
est-ce  la  sienne  ou  la  Ddtre?Mais,  dans  tous  les 
cas,  il  est  impossible  de  ne  pas  garder  le  pont  de 
Falley.  Pourvoyez-y  done  lout  de  suite,  comnie  vous 
I'entendrez.  A  present  que  reiTet  est  fail,  il  m*est 
^gal  que  ce  soil  par  de  Tinfanterie  ou  par  de  la  cava- 
lerie;  mais  il  faut,pour  voire  propre  surety,  que  ce 
pont  soil  eclaire  de  tr^s-pres. 


12G 


Ou  meme  an  memo. 


A  Rosenheim,  ce  20  octobre  1800. 

Yotre  lettre  du  iU,  mon  cher  ami,  ne  m  est  par* 

^£11116  que  hier  an  soir.  Je  m  attendais  bien  que  vous 

kb  encore  vos  amis  ou  lis  sont ;  je  ne  suis 

111116  que  vous  ajez  its  bien  regu.  11  y  avait 

lo  raisons  pour  que  cela  fut  ainsi.  Quant 

i|eUe8  ooiuiaissaDces  que  vous  avez  (aites,  ii 

|ui  ne  sont  rien  moins  qu'honnetes  pour  moi« 


de  Durand,  aiasi  appel6  du  nom  de  son  oolood, 
ifiirDanuid. 
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Vous  en  entendrez  parler^  et  je  ne  vous  conseille  pas 
de  TOQS  y  livrcr.  Je  suis  bien  persuade  que  Tarchi- 
dac  personnellement  ne  nous  veut  pas  de  mal,  et 
qa'il  nous  traitera  bien  pour  les  quartiers  d'hiver, 
sH  y  ea  a^  et  si  on  le  laisse  suivre  son  propre  mou- 
Tement;  mais  j'en  doute^  d'autant  plus  que  j'ai  par 
derers  moi  des  exemples  du  contraire. 

le  savais  que  le  vent  etait  k  la  guerre  au  quartier 
general  et  k  Yienne.  Presque  personne  ne  veut  y 
croire,  d'apri^s  le  pasee  et  tons  les  preparatifs  qu'on 
bitk  Lune?ille  pourlecongr^s.  Mais  je  suis  loin  de 
voir  comme  cela,  et  je  desire  vivement  6tre  averti 
d  avance.  U  nous  arrive  tons  les  jours  des  femmes 
qui  8  ennuyaient  au  depot,  et  des  chariots  qu'on  fait 
venir  pour  sa  commodite,  ne  doutant  pas  de  la  pro- 
longation de  rarmistice.  Je  voudrais  bien  me  defaire 
detout  celade  bonne  heure,  d'autant  plus  que  je  ne 
doute  pas  que  lesPatriotes^  qui  savent  par  experience 
qu'on  leur  c6de  le  terrain  sans  difiicultes,  quand  il 
leur  plait  de  s'avancer  au  dela  de  leurs  lignes  de  de- 
marcation,  n'en  gagnent  beaucoup  davantage  par  le 
mtoie  moyen,  a  la  reprise  des  hostilit^s. 

Ainsi  donnez  tons  vos  soins  la-bas^  a  ce  que  je 
aois  averti  le  plus  tot  possible,  de  Tannonce  de  la 
rapture ;  et  oi&ciellement,  quand  meme  vous  vien- 
driez  aussit6t,  ce  que  je  desire .  J'espere  bien  qu'on 
ne  Y0U8  fera  pas  d^boucher  (et  prenez-y-garde)  avant 
Parriv6e  de  toute  Tarmee  a  notre  hauteur;  mais  il 
est  tr^s-possible  que  les  Frangais  ne  lui  en  laissent 
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pas  le  temps.  Dans  tous  les  cas^  je  me  flatte  qu'on 
aura  senti  k  la  (it)^  qu  avec  mille  hommes  d'infan- 
terie  je  ne  peux  rien  defendre  avec  succ^s,  si  Ton  ne 
me  renforce  pas  considerablement.  Je  ne  demande 
point  h  commander  ce  qu'on  m'enverrait^  parce  que 
personne  n'a  moins  d'ambition  que  moi.  Ceux  qui 
en  ont  en  sont  toujours  la  dupe^  t6t  ou  tard :  mais  je 
demande  k  Hre  appuye  d'un  corps  solide^  qui  puisse 
me  soutenir,  et  je  m'entendrai  fort  bien  avec  mes 
Yoisins  ;  mais  il  m*en  faut.  Je  souhaite  que  tous  ces 
renforts,  sur  lesquels  on  compte  si  ostensiblement, 
arrivent  avant  le  prinlemps ;  mais  j'en  doute.  A  re- 
gard de  Tarmee  de  Boh^me^  Varcbiduc  Cbarles  aura 
trop  a  faire  contre  celle  d'Augereau,  qui  arrivera 
par  la  Franconie^  pour  nous  Sire  d*aucun  secours. 
Nous  Savons  depuis  longtemps  qu'on  n'aime  pas  les 
Russes.  On  les  craint,  dites-vous^  comme  allies:  il 
me  semble  qu'ils  ne  seraient  pas  moins  redoutables 
comme  ennemis;  et  je  crois  qu'a  tout  prendre,  il 
vaut  mieux  les  avoir  pour  que  contre. 

Point  de  nouvelles  sures  de  Munich ;  il  paratt  que 
Tassassinat  de  Bonaparte  ne  se  confirme  pas.  On 
Tavait  mand6  de  Munich  comme  silr;  on  disait 
mSme  qu'il  n'etait  blesse  que  legerement.  Un  de 
vos  ofliciers  vient  de  me  dire  qu'un  officier  des 
greutz-hussards  lui  avait  dit  que  les  bostilit^s  re- 
commenceraient  dans  quinze  jours ;  assurez-Tous-en, 
et  qu'on  m'ecrive  du  quartier  general  ce  que  j'ai  a 
faire,  et  sur  quoi  je  dois  compter. 


I 
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Je  Tous  ayoue  que  cela  me  fait  beaucoup  de  peine^ 
en  gen^ral^  mais  surtoat  parce  que  vous  allez  dans 
le  monde  autrichien  (chose  dont  je  me  doutaisbien), 
de  vous  savoir  la-bas.  Cela  n'est  en  verity  pas  de- 
cent, et  voire  nom  ne  vous  appartient  pas  a  vous 
seal;  mais  k  tous  les  princes  du  sang  de  France^  k 
qui  vous  devez  compte  de  la  conservation  et  de  la 
digoite  de  voire  rang. 
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Dn  meme  an  memo. 

A  Rosenheim,  ce  2  novembre  1800. 

J*ai  reQU  hier,  mon  eher  ami,  voire  lettre  du  27. 
Tout  est  encore  fort  tranquille  de  ce  c6t6-ci,  comme, 
i  ce  qu^il  me  parait  du  vdtre ;  cependant  je  desire* 
rais  savoir  positivement  si  les  quarante-cinq  jours 
finis  (ce  qui  arrive  apr^s-demain)^  on  pent  compter 
sur  quinze  jours  d'avertissement  avant  de  s^attaquer. 
PToubliez  pas  de  me  mander  cela^  car  je  n'ai  jamais 
pu  obtenir  qu'on  m'en  instruisit.  Cela  est  cepen- 
dant es&entiel  dans  la  position  ou  je  suis  et  dans 
oelle  ou  est  voire  regiment^  avec  la  dispersion  qu'on 
a  eiig^  et  qu'on  exige  encore.  Je  ne  suis  pas  en 
peine  d^Stre  averti  k  temps^  si  les  Autrichiens  veu- 
lent  atlaquer ;  mais  si  ce  soift  les  Frantjais^  que  je  ne 
doute  pas  un  instant  qui  ne  previennent,  si  jamais 
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on  en  Tient  la.  11  est  important  que  je  sache  aur 
Gombien  de  jours  d'ayertissanent  on  pent  oomptCT. 

n  est  stir  qu'il  y  a  eu  une  conspiration  a  Paris 
eontre  le  Consul.  II  parait  qu'elle  a  echou^ ;  mais  on 
a'attend  qu'il  y  en  aura  d^autres^  et  Voa  mande  de 
cette  Tille  qu'il  n  est  rien  moins  qu'afiemti  sur  son 
pretendu  trone. 

Vous  Yoyez  bien^  par  la  necessite  on  yous  avez 
ei€  de  vous  servir  de  Ganay  \  qu'il  est  absolument 
n^cessaire  que  vous  ayez  quelqu'un  avee  vous,  et  il 
serait  plus  decent  que  ce  fut  ou  Yasse  on  quelques- 
uns  de  yds  aides  de  camp.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  a 
point  de  ceremonies  quand  on  va  diner  chez  Tarchi- 
due  (Jean) ;  mais  cependant  il  est  convenable  que 
vous  n'y  alliez  pas  seul,  et  je  persiste  d'autant  plus  a 
d^sirer  que  vous  appeliez  un  de  ceux  que  je  viens  de 
dire,  que  cela  ne  pent  vous  ^ner  en  rien,  et  qu'il 
est  desagreable  pour  eux  que  vous  vous  serviez,  de 
preference,  de  gens  qui  ne  vous  sont  point  attach^. 

Je  vous  avais  mande,  je  crois,  que  votre  nouvfile 
de  Tarchiduc  Charles  k  Yienne  n'^tait  pas  rraie. 
Quelques  officiers  autrichiens  disent  a  present  qu'il 
viendra  commander  Tarmee.  Jecroyais  6tre  sv^  qu'il 
avait  refuse ;  je  ne  vois  encore  rien  de  dair  k  cet 
6gard. 

Puisque  vous  voulez  nous  Stre  utile,  vous  nous 

1.  Le  comte  de  Ganay,  capitaine  de  la  10*  compag^nie  du  regi- 
ment des  dragons  d'Eoghien.  Ge  regiment,  dont  le  jemie  prmce 
6tait  si  fier,  a  laiss6  un  beau  nom  dans  les  annales  de  la  guerre. 


DB  LA  IIAISON  DE  C0ND£.  3  S3 

fendriez  le  plus  grand  service  (je  vous  explique- 
rai  cela)  en  faisant  ce  que  je  yais  vous  dire.  Ce 
serait  doblenir  de  i'arcbiduc  qu'il  ordonnat  aux 
Bavarois  et  k  moi  de  troquer  le  bailliage  d'Aibling 
centre  celui  de  Trauenstein;  alors  votre  regiment 
viendrait  ici  occuper  le  bailliage  de  Rosenbeim  sur 
les  deux  rives  avec  Durand*.  Je  m'en  irais  de  ma 
personne  a  Trauenstein,  et  j'emmenerais  avec  moi 
les  Nobles  a  pied  et  Bourbon.  Les  Nobles  a  clieval 
resteraient  ou  ils  sonl  (les  Princes  le  desirent)  et 
nous  lieraient  avec  vous.  Je  vous  confie  qu'il  serait 
de  la  plus  grande  importance  d'eloigner  les  Nobles  k 
pied  des  Nobles  a  clieval :  je  ne  puis  vous  en  dire  la 
raison  par  la  poste,  et  il  ne  faut  pas  m^me  confier 
ce  motif  aux  Autrichiens.  Mais  il  faut  mettre  en 
avant  (point  du  tout  ma  commodite,  car  pour  ma 
personne,  je  me  trouve  bien  partout),  mais  Tinbu- 
manite  qu'il  y  aurait  a  laisser  les  Nobles  a  pied  ou 
ils  sont,  partout  sans  po^le^  et  tout  a  Tbeure  au 
milieu  des  neiges. 

Je  desirerais  aussi  eloigner  mes  Gentilshommes 
d'entendre  parler  sans  cesse  de  toutes  les  poli losses 
que  les  Patriotes  font  aux  Emigres.  Enfin  il  faudrait 
dire  a  Tarchiduc  qu'a  tous  6gards  il  me  rendrait  le 
plus  signale  service  de  consentir  a  ce  que  je  de- 
manded qui  ne  derange  rien  du  tout  a  ses  disposi- 
tions; ce  n'est  qu'un  troc  de  cantonnements.  Faites 

1.  Le  regimeut  de  Durand. 
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tout  cela,  mon  cher^  avec  autant  d'adresse  que  de 
franchise;  et  vous  serez  un  joli  garcon  (que  j'aime 
bien  dans  tons  les  cas)^  mais  que  j'aimerai  encore 
bien  davantage. 
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Da  meme  an  memo. 

A  Rottcmann,  ce  22  d6cembre  1800, 
k  9  heures  du  soir. 

Jo  suis  bien  aise  de  vous  savoir  k  Steinach;  mais 

j'avaifs  esp6r6  que  ce  serait  avec  tout  votre  d^tache- 

ment;  au  reste,  je  consols  que  la  neige  ait  pu  re- 

tardcr  Tinfanterie.  Vous   me    demandez  toujours 

comment  vous  placerez  voti'e  monde;  je  tous  ai 

d^j^  mande  deux  fois  que  ce  serait  comme  vous 

I'aviez  place  a  votre  arrivee  a  Steinach.  D'ailleurs 

vous  savez  que  je  n'entre  jamais  dans  le  detail  de 

Tos  dispositions  particuli^res.  Vous  avez  assur^ment 

*^  rintelligence  n6cessaire  pour  cela ;  je  me  borne 

retoojours  :  Allezla.  Alors  il  faut  y  aller; 

ninfiance  entidre  en  vous,  et  aujourd*hoi 

rordinaire.  M.  de  Lanans '  vous  aura  dit 

.  choses;  il  exigera  peut-^tre  que,  dans 


{Anted  comte  de  Laiiaiis,  i'un  des  plus  braves  et  des 
em»  officiers  de  i*amiSe. 
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la  journ^e  de  demain^  je  vous  envoie   d'autres 
ordres. 

Je  ne  sais  pas  ou  vous  aviez  pris  que  nous  allions 
8ur  les  derriSres  uniquement,  que  c'^tait  pour  garder 
ee  passage  qui,  avec  raison,  lui  paraissait  important. 
Par  consequent,  vos  demarches,  trSs-connues  et 
trfts-publiques  a  Salzbourg,  ont  et6  au  moins  trfes- 
prematur^es,  surtout  avant  de  m'en  avoir  parle ; 
mais  je  desire  vivement  que  voire  coeur  sente  ce  que 
votre  plume  m'exprime.  Si,  avec  cela,  je  puis  vous 
convaincre  des  principes  invariables  de  conduite  qui 
doivent  guider  dans  toutes  ses  actions*  un  Gentil- 
homme  franqais,  un  Prince  du  sang  de  Bourbon,  il 
ne  manquera  rien  a  ma  satisfaction.  S*il  n'y  a  rien 
de  nouveau  de  votre  cote,  vous  pourriez  venir  me 
voir  demain  matin.  Je  causerais  avec  vous  de  la 
position  des  choses  et  de  ce  qu'il  y  a  ^  faire  par  les 
raisoDs  que  je  vous  dirai.  Gomme  ce  sont  les  actions 
et  non  les  paroles  qui  prouvent  les  v^ritables  sen- 
timents,  je  suis  persuade  que  je  vous  trouverai 
d^sormais  d'accord  avec  vous-m6me;  et  certaine- 
ment  alors,  mon  cceur  et  mes  bras  vous  seront 
toujours  ouverls. 
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Le  mhme  an  memo. 

A  Rottemann,  ce  28  d6ceinbre  1800, 
k  8  heures  du  matiii. 

J'ai  recu  votre  lettre  k  cinq  heures  du  mating  el 
avant  de  vous  repondre,  j'ai  rendu  compte  k  Tar- 
chiduc  de  tout  ce  que  vous  me  mandez. 

D'apres  le  rapport  de  la  Chevalerie,  comment 
avez-Tous  pTi  croire  un  instant  que  les  ennemis^ 
ay  ant  pa3s6  la  Salza  k  LaufFen^  les  Autrichiens^  re- 
tires le  1 4  a  Neustark  et  Strasswalchen,  comme  vous 
avez  pu  le  voir  par  la  date  de  la  Note  de  Tarcbiduc, 
et  ayant  abandonne  Salzbourg,  aient  pu  avoir  un 
avantage,  le  1 5  on  mfeme  le  1 6,  en  avant  de  cette 
ville. 

Vous  avez  le  monde  que  Farchiduc  a  present ; 
ainsi  vous  ne  pouvez  pas  vous  plaindre.  Quelque 
envie  que  j'aie  de  vous  secourir  dans  toules  les  occa- 
sions, comme  je  crois  vous  Vavoir  prouv^,  je  ne  le 
pourrais  dans  celle-ci,  attache  comme  vous,  et  c'est 
tout  dire,  a  suivre  a  la  lettre  les  ordres  de  M.  Tar- 
chiduc.  Je  ne  puis  abandonner  la  valine  d'lschl, 
pour  ne  gardcr  que  celle  de  Rastadt.  Celle-ci  Test 
fort  bien  par  vous ;  vous  trouverez  bon  que  Tautre 
le  soit  par  moi,  comme  je  I'entendrai.  Sil  y  a  une 
partie  du  corps  coupee,  au  moins  vaut-il  mieux  qu'il 
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ne  le  soil  pas  tout  entier.  Les  soixante  ou  quatre- 
vingts  hommes  de  Durand  et  les  quaranle  ou  cin- 
quante  chevaux  que  vous  m'avez  laisses  par  charite 
ne  sonl  plus  k  vos  ordres,  jusqu'a  ce  que  vous  m'ayez 
rejoint.  Ainsi  gardez-vous  de  leur  en  envoyer,  at- 
tendu  qu'ils  me  sont  necessaires.  Si  vous  6tes  presse 
dans  votre  retraite,  adressez-vous  a  moi,  et  je  deci- 
derai,  d'apr^s  ma  position  du  moment. 

Je  vous  ferai  passer  les  ordres  que  rarchidue 
m'enverra. 

Gomme  il  est  vraisemblable  qu'un  detachementy 
commands  par  vous,  va  attirer  dans  votre  vallee  les 
ennemis  qui  peut-fetre  auparavant  ne  pensaient  pas 
a  y  venir,  je  ne  puis  m'empecher  de  vous  donner 
encore  un  conseil,  quoique  sans  doute  fort  inutile. 
C'est  celui  de  ne  pas  vous  compromettre ;  ear  ce 
serait  une  etourderie,  et  point  du  tout  un  motif  de 
gloire. 

Je  crois  que  vous  devez  voir  a  present  que,  loin 
d'avoir  le  bonbeur  d'etre  en  ligne,  vous  ^tes  entidre- 
raent  separe  de  Tarmee  autricbienne. 

II  vous  avait  6te  envoye  des  cartoucbes  avant  que 
je  recusse  voire  iettre.  L*artillerie  n'en  refuse  point, 
quand  clle  en  a;  mais  elle  ne  peut  sufiire  qu'au 
service,  qu'elle  connatl  tres-bien,  et  non  au  gaspil- 
lage,  qu'on  n'empecbepas  assez  dans  les  corps. 
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Le  dnc  d'Enghien  an  dnc  de  Bonrbon. 

A  Bruck,  en  Styrie,  ce  3  Janvier  1801. 

ParJonnez,  cher  papa,  si  j'ai  tard6  jusqu'i  aujour- 
d*bui  h  Yous  souliaiter  et  bonne  annee  et  bon  sitele ; 
mais  c  est  qu^outri'  les  marches  et  contre-marches, 
affaires  d'avant  et  d'arri^re-garde  de  celte  triste 
campagne^  il  m'est  survenu  une  forte  grippe  qui  me 
donne  fiftvre  et  courbature  tres-forte.  Je  dois  cetle 
incommodit^,  je  pense,  a  la  triste  tranquillity  du 
triste  armistice^  apr^s  les  bivouacs  et  marches  de 
nuit  pendant  le  coeur  de  Thiver.  Je  ne  vous  parierai 
point  des  details  de  la  campagne^  de  ceux  de  Tar- 
mistice.  Rien  n^est  plus  malheureux^  plus  honteux 
que  les  r^sultats;  et  cependant  il  n'y  arait  rien  de 
mieux  k  faire,  car  notre  ennemi  (le  g^n^ral  Moreau)^ 
outre  sa  8up6riorite  de  nombre,  il  faut  Tavouer,  est 
aussi  bien  superieur  en  hardiesse  et  en  talent. 

Le  corps  en  general  a  pen  soufiTert ;  mon  regiment 
it  celui  de  Durand  sont  les  seuls  qui  se  soient 
Jt>uy^s  a  des  affaires  chaudes.  Durand  a  perdu 
8oixante-dix  hommes  k  peu  pr^s,  dix  officiers  tu6s 
et  quelques  blesses ;  mon  r^giment^  trente  officiers 
blesses,  quelques  dragons  tu^s  et  une  trentaine 
blesses,  k  peu  pris  le  m^me  nombre  de  chevaux. 


I 
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Nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu,  mais  nous 
pouvions  bien  pen.  Le  jour  du  passage  de  linn  a  ete 
le  plus  chaud  pour  nous.  Les  Fran^ais  onl  pasee 
avec  trois  divisions  sur  mes  'posies.  Que  pouvais-je 
faire  avec  trois  centa  hommea  d'infanlerie  et  trois 
cents  cbevaux  que  je  commandais?  Notre  soutien 
n'est  arrive  qu'a  une  heure  de  Tapres-midi;  le  pont 
6tait  deja  fait,  et  douze  mille  liommes  que  comman- 
dait  le  general  Riech  n'ont  pu  faire  repasser  la  ri- 
viere k  Tennemi. 

Depuis  ce  moment,  la  chose  a  toujours  ete  de  mal 
en  pis ;  el,  sans  rarmistice,  les  Fran^aia,  sans  aucun 
doute,  seraient  a  Vienne  aujourd'liui.  Nous  ne 
sommes  ici  que  provisoirement ;  les  quartiers  de  cette 
partie  elant  reserves  pour  recevoir  les  troupes  du 
Tyrol.  Nous  supposons  qu'a  ieur  arrivee,  on  nous 
enverra  vers  Gratz.  C'est  une  jolie  vilie,  et  nous  nous 
y  trouveronfi  precis^ment  en  carnaval,  ce  qui  n'est 
pas  a  negliper. 

Helas  !  qu'allons-nous  devenir  a  la  pais  ;  car  que 
peut-on  prevoir  autre  chose  que  la  paix?  Je  tremble 
encore  d'unenouvelle  proposition  d'embarquement. 
Ce  serait  la  Qn  de  tout,  la  dislocation  gi^nerale. 
Ouant  k  moi,  je  ne  pourrais  me  r^soudre  h  prendre 
ce  parti,  que  je  regarde  comme  un  enterrement 
moraletpolilique.  Jeveuxd'unemani^requelconque 
reeter  sur  la  scene  et  (loir  men  r61e.  Je  ne  croia  pas 
que  mon  grand-pere  p6t  ausai  sc  resoudre  a  habiter 
uoe  lie,  el  je  saia  d^ja,  cor  il  I'a  dit,  qu'il  conduirait 


L 
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le  corps  pour  oe  pas  d^courager  et  prendrait  ensuite 
un  parti. 

Je  Youdraia  fort  coiiDaitre  en  ce  moment  votre 
politique^  tos  espoirs  pour  Tavenir.  Je  voudrais  Stre 
pr^B  dc  V0U8,  prendre  vos  conseils  pour  moi,  car  je 
suis  convaincu  que  nous  allons  nous  trouver  dans  la 
position  la  plus  embarrassante  dans  laquelle  nous 
nous  soy  ions  jamais  trouves. 
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Da  memo  an  meme. 


Gratz,  en  Styrie,  ce  27  mars  1801. 

Vous  verrez,  cher  papa,  par  la  date  de  ma  lettre 
que  la  vdtre  n'a  ^prouve  aucun  retard;  je  Tai  deja 
depuis  quelques  jours.  J'y  ai  lu  avec  bonheur  que 
j'aurais  peut-elre  incessamment  la  douce  satisfaction 
de  vous  embrasser^  car,  par  tel  ^venement  que  ce 
puisse  6tre,  8*il  me  r^unlt  a  vous,  ce  sera  un  bon- 
beur  pour  moi.  Je  crois  tos  inquietudes  par&ite- 
mentjusteset  fondles,  et  notre  sort  plus  incertain 
que  jamais. 

La  sante  de  votre  Roi  *■  est  bien  pr^cieuse,  et,  s'il 
lui  arrivait  malheur,  il  y  aurait,  je  crois,  tout  k 


1.  Le  due  de  Bourbon  r6sidait  alors  en  Angleterre,  et  la  saDt6 
du  roi  Georges  UI  6tait  aussi  pr^caire  que  sa  raison. 
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^^uindre  pour  nous  et  pour  la  tranquillite  du  pays 
que  T0U8  habitez. 

fiaoB  tous  ies  cas,  aujourd'hui  comme  toujours, 

puiaque  voub  avez  la  bonte  de  me  permettre  de  vous 

ptrlerfraocheinenty  et  que  vous  me  demandez  des 

renieignements  sur  Ies  lieux  habitables  du  conti* 

neat,  je  crois  qu'il  serait  preferable  pour  vous  a 

tous  egards  de  quitter  Tile  le  plus  t6t  possible.  Sur 

le  eonlinent^  on  est  libre  de  prendre  le  parti  qui 

plait  ou  qui  eonvient;  il  n'en  est  pas  de  m^me^  et 

fous  Tavez  eprouve,  dans  une  tie.  S'il  vous  ^tait 

poisible^  en  vous  faisant  assurer  un  sort  a  vie^  tel 

modique  qu'il  fAt,  d 'avoir  Fagrement  sous  le  pre- 

texte  de  vous  r^unir  a  votre  famille,  de  repasser  la 

mer^  je  suis  bien  certain  que  vous  n'auriez  pas  k 

TODS  en  repentir.  (Jutre  Teconomie  extreme  de  ces 

pays-ci,  la  liberie  de  choisir  le  lieu  que  I'on  veut 

Iiabiter^  la  vie  h  volont6^  bourgeoises  militaire  ou 

telle  que  Ton  veut  mener. 

Je  ne  vous  eacherai  pas  la  veritable  de  toutes  Ies 
raiflons  et  cellc  que  jeregarde  aujourd'hui  comme  la 
plus  importante^  c'est  de  s'eloigner  du  foyer  de  la 
haine  g£n6rale  du  monde  entier.  Notre  t^che  est  fi- 
nie;  nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu,  ou  cru 
devoir  faire  pour  notre  maitre  legitime.  II  est  au- 
jourd'hui bien  prouve  que  Ton  n'a  jamais  voulu  et 
que  I'on  ne  veut  pas  le  servir.  Qu'avons-nous  de 
mieux  k  faire  que  d'attendre  tranquillement  une 
occasion  heureuse  de  le  servir  plus  eflicacement  et, 
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en  attendant,  de  sortir  du  pays  de  ceux  qui  se  sont 
Aleves  sur  nos  ruines,  et  dont  la  funeste  politique 
nousa  pr^cipit^s  au  fond  de  I'abime?  Ne  croyez  pas 
qu'ici  Topinion  soit  la  m6me  qu'au  moment  de  voire 
depart;  vous  trouverez  partout  le  continent  revenu 
de  son  enthousiasme  r^publicain.  Les  t^tes  sont 
rassises;  on  craint  les  Franqais,  mais  on  les  deteste 
dans  le  fond;  et  Tesprit  propagandiste  ne  fera  plus 
les  ravages  qu*il  menaqait  de  faire,  les  premieres 
ann^es  de  la  guerre. 

Mais  il  est  un  nom  encore  plus  en  horreur  que  ce- 
lui  de  frangais  dans  T  Europe  enti^re,  et  une  nation 
contre  laquelle  va  se  tourner  Torage  le  plus  violent 
(r Angleterre) .  Dieu  sait  si  elle  y  pourra  resister.  Je 
le  regarde  comme  tris-douteux ;  c'est  pourquoi  je 
pense  qu'il  faut  avoir  une  autre  corde  a  son  arc^ 
si  Ton  veut  agir  prudemment. 

Ges  raisons  r^unies  k  mon  gout  me  font  toujours 
pencher  pour  le  service  d'ici,  que  je  connaisifond^ 
et  oil  je  sais  que  Ton  me  desire;  mais  rien ne presse^ 
et  si  je  prends  un  grand  parti ,  ce  ne  sera  qu'a 
Touverture  de  quelque  guerre  nouvelle.  A  cette  6po- 
que,  si  vous  etiez  par  ici,  nous  pourrions  prendre 
le  m6me  parti,  car  nous  sommes  trop  jeunes  Tun 
et  Tautre,  pour  finir  la  notre  carri^re.  En  attendant^ 
nous  vivrions  k  bon  march^,  r6unis,  chassant  fori, 
voisins  de  quelque  ville  agreable  et  absolument 
particuliers^  jusqu  au  jour  ou  il  faudra  6tre  Prince 
en  France ;  car  ici  ce  serait  folic  que  de  vouloir  sou- 


DB  LA  MAISON  DE  C0ND6.  333 

tenir  un  etat  que  Ton  n'a  plus  et  sans  moyens  de 
toe  autre  chose  que  de  p. . .  plus  haut  que  le  c. . . 
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Le  dnc  d^Enghien  an  dnc  de  Bonrbon. 

A  Gratz,  ce  mercrdi  29  juillet  1801. 

Gnfioy  j'ai  re^u  cette  lettre  que  j'attendais  avec 
tot  d*impatieDce^  et  j'ai  vu  avec  bouheur  que  mon 
dier  papa  ne  d^sapprouvait  pas  que  je  sois  rest^  en- 
core quelques  mois  sur  le  continent,  en  attendant 
les  ^Y^nements  int6ressants  que  cette  paix  passa- 
gdrepeut  amener. 

n  m'en  a  bien  codt^  a  me  decider  k  dtre  le  dernier 
i  foler  dans  ses  bras,  et  a  retarder  volontairement 
una  reunion  si  desiree;  mais  mes  raisons  sont  bon- 
nes puisqu'il  daigne  les  approuver.  Encore  quel- 
ques mois  et  je  franchirai  aussi  cet  espace  immense 
qui  nous  s^pare^  et  je  me  r^unirai  k  ce  que  j,*ai  de 
plus  cher  au  monde.  J'esp^re  bien  qu'alors  rien  ne 
nous  s6parera  plus,  arrive  qui  pourra;  si  nous  pre- 
nonsun  parti ,  il  faudra  d6sormais  le  prendre  tons 
les  trois,  voila  le  plus  cher  de  mes  voeux. 

Je  n'ai  encore  aucune  nouvelle  du  grand-papa^  de- 
puis  notre  separation  k  Yienne.  Je  ne  doute  pas  qu*il 
ne  m'ait^crit  de  Hambourg;  mais  rien  nem*est  par- 
venu. Je  tremble  qu'il  ne  se  soit  expliqu6  un  peu 
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trop  clairemeot  sur  certains  articles^  et  la  lettre  lui 
aura  ete  retenue,  car  elle  eAi  d^ja  eu  le  temps  deux 
fois  de  fairele  voyage  et^  sans  doute^  celle-Ia  je  oe  la 
recevrai  jamais. 

II  faut  fetre  trfes-pnident  sur  tout  ce  que  I'on  ecrit 
de  ces  pays-ci,  car  tout  y  passe  de  nouveau  par  un 
scrutin  severe. 

Je  n*ecrirai  point  cette  fois  au  grand-papa.  Ayez 
la  honX6  de  iui  dire  ce  que  je  yous  mande  dans  Tar- 
ticle  precedent ;  je  me  reserve  de  lui  donner  dan»  ma 
premiere  lettre  des  details  tr^s-int^ressants,  mais 
peusatisfaisantSy  d'une  certaine  affaire  dont  il  vous 
parlera  sans  doute,  affaire  entam^e  l^g^rement^  avec 
la  dame  chez  qui  sert  Roger^  le  frdre  du  major  de 
Dragons.  La  dame  est  terriblement  parlante,  et  elle 
aici  parle  a  une  autre  dame  qui  a  reparle,  de  sorte 
que  cela  fait  des  bavardages  a  Tinfini.  La  vieille 
dame  m'a  raconte  tout  ce  qui  lui  avait  ete  dit;  et  on 
ne  lui  a  rien  cache,  au  contraire.  Elle  m'a  appris  ce 
que  je  ne  savais  pas.  En  tout,  je  crois  que  c'est  une 
chose  a  abandonuer;  quand  je  pourrai  m^expliquer, 
je  donnerai  des  details. 

Les  affaires  de  revision  de  comptabilite  se  tenni* 
nent.  Mon  regiment  finit  aujourd'hui. Cela s'est  passe 
a  ma  satisfaction,  quoique  nous  ayons  6te  chicanes 
de  mauvaise  foi  sur  bien  des  articles.  Les  employes 
anglais  ont  ete  si  souvent  voles  qu'ils  croient  voir 
desvoleurspartout,  et  sont  fort  ^tonn^s  de  trouver 
d'honnfetes  gens.  Je  leur  pardonne  leur  d6fiance. 
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II  eiit  ete  bien  a  souhaiter  que  le  grand-papa  eut 

obtenu^i  Yienne^  une  certitude  officielle  de  protection 

in  gouTernement,  pour  ceux  qui  sortaient  de  son 

eorpg.  On  n  aurait  pas  ose  le  refuser,  et  les  pauvres 

ct-devant  Conde  ne  seraient  pas  ballott^,  comme  ils 

le  sont  aujourd'hui^  revoltes  des  vexations  conti- 

nuelles  qu'ils  eprouvent.  J'ai  parle  en  leur  faveur  a 

li  reine  de  Naples  ^  qui  a  passe  ici  trois  jours  et  que 

j'ai  Tue  deux  fois.  Elle  m'a  fait  faire  une  note  pour 

Ini  mettre  sous  las  yeux,  et  j'enverrai  la  copie,  lors- 

9^6  je  serai  en  empire. 

Pasture  des  choses,  je  Tai  faite  de  mon  mieux. 
EUe  m'a  promis  de  parler  et  de  faire  de  son  mieux 
tWtt,  pour  faire  changer  les  ordres  rigoureux.  Elle 
>  Toulu  Yoir  les  Frangais,  surtout  ceux  qui  sortaient 
do  eorps.  Je  lui  en  ai  presente  une  douzaine  des  plus 
iBtrquants,  representant  pour  les  autres,  tels  que 
'ttancourt^  Des  Cars,  Mauroy,  Damas,  etQ.,  etc.^ 
^6  a  6t6  parfaite^  comme  a  Tordinaire. 
I^  colonel  Ramsay  ^  est  venu  prendre  conge  de  moi 
11  ya  a  Vienne  passer  quelque  temps.  II  m'a 
***^ii§  des  nouvelles  d'£gypte  qui  me  font  regarder  la 
^**^Be  comme  loin  d'etre  terminee ;  il  me  parait  que 

.^*  Harie-Caroline  d'Autriche,  reine  des  Deux-Siciles  et  fille  de 
J^l^6ratrice  Marie-Ther^se.  C'est  celte  princesse  qui  joue  un 
^'^  plus  fkmeux  dans  les  romans  ^ue  dans  I'histoire  et  qni,  apr6s 
'^'^ir  commis  bien  des  fautes,  en  a  M  punie  par  toutea  Its  im- 
P^t,ures  accumul6es  sur  sa  t6te. 

*-  Le  colonel  lohn  Ramsay,  commissafre  britanni<[ue  ^  Tarm^e 
^  CSond6. 
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Gantheaume  a  eu  le  temps  de  debarquer  quelques 
troupes  et  que  Ton  n'a  pris  de  sa  flotte  que  huit  bllti- 
mente  de  transport  vides.  Si  Ti^gypte  ne  va  pas  mieux^ 
nous  reverrons  bientdt  la  guerre  sur  le  continent.  Je 
crois  que  c*est  le  barometre  aujourd'bui  de  la  paix  ou 
de  la  guerre^  pensez-vous  aussi  la  m6me  chose? 

Les  affaires  du  r^ment^tant  termin^es  et  n*ayant 
plus  rien  a  faire  dans  ce  pays,  qui  ne  m'est  pas  du 
reste  fort  agr^able,  je  vais  bient6t  me  rapprocher  et 
des  nouvelles  et  des  moyens  de  correspondance.  Ma 
societ^^  dont  le  grand-papa  vous  parlera  silrement 
beaucoup;  part  incessamment  et  retourne  a  Ette- 
nheini.  Moi  qui  ne  suis  pas  presse^  aussitdt  que  tout 
sera  termini,  je  prendrai  k  petites  journees  avee  ce 
qui  me  reste  de  chevaux^  la  mSme  direction ;  mais 
m'arrfitant  dans  les  endroits  ou  je  meplairai  quelques 
jours,  et  passant  par  les  routes  que  je  connais  en- 
core le  moins.  Ce  sera  done  la  que  vous  m'adres* 
serez  dor^navant.  II  n'y  aurait  pas  de  mal  de  mettre 
une  seconde  enveloppe  adress^e  au  cardinal  de 
Rohan,  le  seigneur  du  lieu,  que  je  ferai  pr^venir  en 
consequence,  a  moins  que  vous  ne  preferiez  adresser 
a  Mme  de  Monaco,  qui  me  les  ferait  passer.  Voulez- 
vous  bien  prevenir  de  cette  disposition  mon  grand- 
p6re. 

Je  vous  recommande,  cher  papa,  mes  affaires  p6-» 
cuiiiaires  et  vous  embrasse  du  fin  fond  de  mon  coeur. 
Permettez  que  celui  qui  a  le  bonheur  de  vous  voir 
tous  les  jours^  et  avec  iequel  j'ai  6te  si  longtemps^ 
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iroaye  ici  rhommage    de  ma  respectueuse    ten- 
drease. 

Je  Yoas  ^lirai  encore  d*ici  avant  mon  depart.  Je 
Mrai  au  moins  un  mois  a  faire  ce  voyage  de  la  ma- 
niere  dont  je  me  le  propose.  Bien  des  evenements 
poarraient  changer  mes  projets.  D^autres  temps^ 
d'antres  soins  :  voila  noire  devise  k  nous  autres 
militaires,  en  temps  de  paix. 
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La  princMse  Lonise  an  prince  de  Gonde. 

A  Varsovie,  an  couvent  des  religieuses  du  Saint- 
Sacrement,  cc  2  aoOt  1801. 

Suig-je  enti^rement  oubliee  de  mon  pere  ?  mon 
ooeor,  toujours  le  mSme  pour  lui,  se  refuse  k  cette 
triste  pensee.  II  en  serait  trop  cruellement  d^chire  ; 
mais  qael  long  silence  1  Mes  lettres  ne  lui  sont  done 
pas  parvenues  ?  je  le  veux  croire  ainsi.  Pour  celle-ci, 
elle  lui  sera  remise,  j'esp^re,  et  j'en  attendrai  la 
r^ponse  avec  tout  Tempressement  de  la  tendresse  la 
plus  vraie  comme  la  plus  constante. 

On  me  dit  que  vous  dies  en  Angleterre  pour  le 
moment ;  on  me  dit  que  vous  avez  achete  une  terre 
aupris  de  Yienne.  Dites-moi  done  vous-mdme^  je 
vous  en  supplie^  quelques  mots  sur  ce  qui  vous 
louche.  Mon  cceur  y  est  si  interesse !  Quant  a  moi,  je 
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snis  a  Varsovie;  je  n'avais  aucun  motif  de  me  plaire 
en  Litbuanie^  et  la  mort  de  Tempereur  Paul  en  a  hat£ 
ma  sortie.  Quoique  6Ioignec  de  P^tersbourg^  j'ai 
craint  dans  toute  Tetendue  da  pays  Tinfluence  dm 
gouvernement  des  assassins  de  ce  prince.  Nous 
sommes  payes  pour  avoir  borreur  des  sc^lerats. 

J'ignore  Tetnt  actuel  des  cboses ;  mais  vous  satez 
que,  dans  les  premiers  moments,  ils  ont  proelam^ 
le  jeune  Alexandre  empereur,  a  condition  qu'ilsse- 
raient  ses  maitres.  Ceci  s'est  passe  dans  Tapparte- 
ment  de  Paul,  dent  Ic  sang  teignait  encore  les  murs. 
On  avail  eu  la  precaution  de  Ty  laisser. 

Pour  en  revenir  k  ce  qui  me  concerne,  j'ai  requ 
la  reponse  du  roi  de  Prusse,  a  qui  j'avais  ecrit  en 
arrivar  t  pour  avoir  la  permission  de  demeurer  dans 
ses  Etats.  Sa  lettre  est  tr^s-polie  et  pour  Taffirmative. 
J'ai  cboisi  ma  retraite  cbez  les  religieuses  Benedic- 
tines de  Tadoration  perp6tueile  du  saint  Sacrement. 
La  maison  est  jolie;  j'y  vis  en  mon  particulier  avcc 
la  fidele  compagne  dont  je  vous  avais  parle  dans 
d'autres  lettres.  Je  ne  puis  pour  le  moment  actoel 
vous  hen  dire  sur  lo  sort  que  la  Providence  me  Aw- 
tin^-  ni  qnand  il lui  plaira  de  le  fixer.  Quanta  mes 
ils  ont  trop  de  bases,  et  trop  de  sinc^riti 
ra  changes,  et  certes,  leur  Constance  est  a 
peuve,  je  puis  le  dire.  RdMe  au  parti  que 
d'd!)andonner  le  monde,  mais  fidele  anssi  a 
I  qui  me  paratt  devoir,  je  n'ai  cjju  decent  nl 
lable  de  laisser  le  public  apprendre  i  mon 
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Roi^  mon  arrivee  dans  uu  lieu  ou  il  se  trouvait.  Je 
Ini  ai  done  6cni  au8sit6t  pour  Ten  informer,  ct  aussi 
des  raisons  qui  me  privaient  d'aller  lui  uilrir  mes 
hommages  :  abandon  du  monde,  de  toute  pa- 
raie,  etc.  etc.  Sa  r^ponse  fut  quil  sentait  cela  par- 
iaitement^  mais  que,  ne  voulant  pas  elre  [ii'ive  du 
plaisirde  me  voir,  il  viendrait  lui-meme  au  parloir^si 
les  usages  du  convent  ne  lui  en  interdisaient  Tentree. 
L'evfiqne^  ayaut  donne  a  la  supericure  toute  permis- 
sion pour  cela^  il  a  ete  recu  dans  linterieur  ainsi 
que  M.  et  Mnie  la  ducliesse  d'Angouleme,  qui  Fac- 
eompagnaient.  Celle-ei  est  encore  venue  me  voir 
deux  fois  depuis.  M.  Ic  due  d'Angoul6me  ma  aussi 
tmene  hier  M.  le  due  de  Berry,  arrive  de  la  veille, 
et  qui  est  venu  passer  ici  quinze  jours  seulement. 

Au  nom  de  Dieu,  un  mot  de  voire  chere  main ! 
Men  p6re,  aimez  votre  iille;  eile  en  a  besoin.  Oui^ 
aiiDes*la^  et  contiuuez-lui  des  bontcs  que  son  coeur 
Mit  appr^cier.  J'ose  vous  demander  aussi  de  lui  en 
oontinuer  les  preuves  que  vous  avez  bien  voulu  lui 
n  assurer^  quant  a  son  existence.  Voya^^es^  depla- 
cnnents  n^cessit^s  par  les  circonstances,  un  pays  ou 
k  vie  est  chdre,  un  couvent  ou  les  religieuses  memes 
loot  obligees  de  recourir  a  leurs  parents  pour  se  pro- 
carer  leurs  necessites,  parce  que  le  monast^re  a 
perdu  ses  biens  par  ies  revolutions^  tout  cela,  mal- 
gr6  ma  stricte  economic,  (et  plus  stride  que  vous 
Be  pouvez  imaginer),m'oblige  a  vous  dire  ce  mot. 
fie  plus  il  y  a  beaucoup  de  perte  ici  sur  les  ducats 
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dc  Holla nde  m^me.  Quant  aux  papiers  de  Russie,  il 
n'y  faut  pas  penser  ici,  j'en  ai  prevenu  MM.  Livio. 
Au  surplus^  ils  ont  et6  tr^s-exacts  jusqu'a  present; 
mais  je  ne  sais  si  les  ev^nements  n*ont  rien  change 
a  la  face  de  vos  affaires ;  le  hasard  m'ayant  fait  ap- 
prendre  que  vous  aviez  tout  fait  vendre  ce  que  vous 
aviez  dans  ce  pays-la. 

Laissez-moi,  je  vous  prie,  vous  embrasser  aussi 
tendrement  que  je  vous  aime.  J'ai  trouve  des  cou- 
sins ici^  pourquoi  n'y  ai-je  pas  trouv6  un  pdre  que 
mon  coeur  cherit  et  ch^rira  jusqu'a  son  dernier  sou- 
pir?  0  mon  Dieu  !  je  vous  en  supplie^  regardez  mon 
pere  dans  votre  bonte  et  voire  mis^ricorde. 

Encore  un  mot,  c'est  une  id6e  qui  m'est  venue 
hier^  et  que  je  vous  soumets.  II  m*a  et^  dit  quo  le 
roi  d'Angleterre  vous  donnait  cent  mille  francs  de 
pension^  quatre-vingt  a  mon  fr^re  et  soixante  k  son 
ills,  Est-ce  vrai?  ne  I'est-ce  pas  ?  Je  Tignore;  mais 
si  cela  est^  ou  en  totalite  ou  en  partie^  ou  bien  enfin 
si  Ton  vous  t^moigne  assez  d'obligeance  pour  suivre 
mon  idee,  voici  ce  dont  je  vous  prie  :  c'est  de  donner 
a  la  reine  d'Angleterre  la  lettre  ci-jointe.  Une  bonne 
petite  somme  (je  vous  le  dis  tout  naturellement)  me 
ferait  grand  plaisir,  car  si  je  me  fais  religieuse, 
jamais  il  ne  fut  plus  n^cessaire  d*apporter  une  dot, 
vu  le  triste  6tat  oil  r^duisent  les  convents  le  pen  de 
gouvernements  qui  les  souffrent.  Que  vous  ayez  des 
pensions  ou  non,  a  quoi  ne  vous  r6duisent  pas  vos 
malheurs  ?  et  combien  ma  tendresse  ne  soufTrirait- 


I)E  LA  MAISON  DE  C0ND£.  341 

elle  pas  de  vous  6tre  k  charge  ?  Vous  me  trouverez 
peut-itre  un  peu  hardie  avec  les  souveraiDS ;  c*est 
vrai.  J'ai  toute  hoDte  hue.  Pourquoi  rougirions-nous 
d'etre  les  victimes  de  notre  fidelite  a  uotre  Dieu  et  a 
notre  Roi? 

Pardon  de  ce  barbouillage  et  de  cette  adresse  au 
milieu  de  ma  lettre.  Je  n'avais  pas  cru  y  mettrc 
d*enveloppe. 


13  i 

La  reine  Louise  de  Pmsse  a  soBnr  Marie-Joseph 

de  la  Misericorde. 

Gharlottenbourg,  co  Ik  aotlt  1801. 

Madame,  la  conGance  de  Voire  Altesse  royale^ 
dans  tons  les  temps^  m'a  flattee.  Gombien^dans  des 
^irconstances  aussi  douloureuses^  un  voeu  qui,  par 
^u  nature  m6me  les  atteste^  a-t-il  dil  exciter  ma 
^nsibilite?  Votre  Altesse  royale  veut,  dans  une 
^^raite  profonde,  pleurer  ses  pertes  ou  plutot  s'e- 
^Udier  k  ne  les  pleurer  plus.  LeRoi  laisseli  son  choix 
<^te  consolation,  et  vient^  a  ma  pri^re^  d'intimer 
^n  aveu  au  ministre  de  la  province.  Mme  de  la  Ro- 
Biire  est  comprise  dans  les  ordres  que  M.  de  Wols  a 
i^^s  k  cette  occasion.  II  est  bien  juste  qu*au  moins 
Voos  puissiez  d^poser  vos  peines  dans  le  sein  de 
Vamitie.  Veuillez,  madame^  dans   mon  empresse- 
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ment  k  r^pondre  k  Voire  Altesse,  voir  TexpreBsion 
de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis^ 

de  voire  Altesse  royale, 

la  tresaffectionoee  cousine, 

Louise  ^ 
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Le  dnc  d'Enghien  aa  chevalier  Jacques. 
A  Inspruck,  ce  mardi  matin,  8  septembre  1801. 

J'ai  de  vos  nouvelles,  mon  cher  Jacques*,  a  Ulm, 
et  je  sais  que  tout  allait  bien  jusque  la.  Ainsi  je 
pense  que  le  plus  fort  etant  fait,  le  reste  se  sera  bien 
passe.  A  present  il  s'agit  de  terminer  les  marches 
pour  mon  nouvel  etablissement.  N'oubliez  jamais 
que  r^cooomie  est  la  base  constante  que  vous  derei 
suivre. 

Je  mande  a  la  Princesse  que  je  la  pric  d'arranger 


1.  Fille  du  due  de  Mecklembourg-Strelitz,  lareine  Louise  de 
Prusse  est  la  mfere  des  rois,  Fr6d6ric-Guillaume  IV,  et  Guil- 
laume  I"".  Cette  princesse,  aussi  belle  que  vertueuse,  ftit,  de  la 
part  de  Pempsreur  Napoleon  dans  quelques-uns  de  sea  bulletins, 
Tobjet  de  tristes  insultes.  Elle  mourut,  en  1810,  k  trente-quatre 
ans,  frapp6e  au  coeur  par  des  outrages  imm6rit6s.  Les  Prussiens 
ont  61ev6  k  cette  reine  un  monument  qui  est  deveau  un  lieu  de 
p^lerinage  et  de  v6n6ration  publique. 

2.  Le  chevalier  Jacques,  cr66  par  Louis  XVIII  baron  de  Saint- 
Jacques,  6taitle  secretaire  des  commandements  du  due  d'Snicbieiu 
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avee  yoqs  tout  ee  qui  regardera  le  logemeuL  Ne 
i^oas  adressez  jamais  pour  rien  au  cardinal  de Rohan; 
qnand  il  y  aura  quelque  chose  qui  d^pendra  de  lui, 
allez-en  parler  a  la  Princesse,  qui  vous  dira  ce 
qu'il  y  a  a  faire.  En  gen^ral^  ne  lui  parlez  en  detail 
de  rien  de  ce  qui  me  regarde.  Vous  verrez  qu'il  est 
assez  difficile  a  vivre*,  quoiqu'aimable;  mais  il  est 
fin,  adroit,  et  je  ne  veuxpas  qu'il  soit  au  fait  de  mes 
affaires.  Prenez  pour  tout  Tintermediaire  de  la  Prin- 
cesse, et,  a  lui,  parlez-lui  peu. 

Oecupez-vouB  du  logement  de  Cheffontaine  et  de 
'^liTilie.  Vous  pouvez  commencer  leur  loyer  a  partir 
du  20  de  ce  mois ;  je  n'arriverai  probablement  pas 
plus  idt,  et  pas  plus  tard  que  le  30.  Tachez  qu  ils 
soient  bon  marche.  Le  cuisinier  n'a  aucunes  provi* 
Hoiis  a  faire  jusqu'a  mon  arrivee ;  raais  il  £aut  qu'il 
*'4ilablisse  de  mani^re,  et  il  en  a  le  temps,  a  avoir 
H»  iaaniitures  au  meilleur  marche  possible ;  ear  je 
YQiix^  cet  hiver,  mettre  beaucoup  d'^conomie  dans 
matibk. 

La  Princesse  me  mande  que  vous  m'ecriviez  a 
Kinapteft.  Voire  letti^  aura  le  temps  d^y  arriver,  car 
l^vaia  encore  faire  une  tournee  dans  ees  monta- 


Vms  me  manderez  quelques  details  sur  mon  eta- 
^bvement.  Arran^ezet  terminez  les  marches;  j'aime 


1.  Le  ccrdinal  de  Rohan,  si  tristement  comra  par  I'alTaire  du 
*<ttir  «i  par  aes  relations  avec  Gaglioslro. 
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mieux  trouver  tout  fait  pour  mon  arriv^e;  et  comme 
je  ne  suis  pas  difficile,  je  trouverai  oertainement  lout 
bien. 
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Le  dnc  d'Enghien  an  dnc  de  Bourbon. 

Ettenheim,  ce  mardi  29  septembre  1801. 

U  y  a  peu  de  jours,  j'ai  ecrit  a  mon  grand-pere, 
cher  papa,  pour  I'instruire  de  mon  arrivee  ici^  et 
de  la  reception  de  sps  deux  premieres  lettres.  J'es* 
p^rais  en  trouver  une  de  vous^  mais  je  n'ai  pas 
eu  ce  bonheur.  II  me  parait,  d'aprte  ce  qu'il  me 
mande,  que  nos  affaires  sont  encore  loin  d'etre  ter- 
minxes.  Cette  lenteur  ne  m'etonne  pas  et  je  Tavais 
prevue.  J*attends  avec  impatience  le  premier  r^sultat 
qui,  je  pense,  sera  de  nous  assurer  de  quoi  vivre  a 
chacun ,  mais  peut-^tre  faudra-t-il  Tattendre  long- 
temps  ?  L'intervalle  est  assez  p^nible  a  passer^  sur- 
tout  lorsqu*on  mange  son  fonds,  comme  je  le  fais  en 
ce  moment^  et  que  le  fonds  est  aussi  court  que  le 
mien;  car  mes  economies  ont  ete  courtes^  pendant 
la  guerre^  ou  ma  position  me  n^cessitait  une  ddpense 
considerable,  et  aujourd'hui,  chaque  jour  je  d^pense 

et  ne  recois  plus  rien Ma  vie  ici  sera  aussi  ecoDo- 

mique  que  possible  et  en  mSme  temps  agreable.  J*y 
suis  pros  d*un  int^ret  constant  et  qui  fait  le  bonheur 
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de  ma  yie  interieure.  Je  profile  du  bon  temps  qui 

^ne  reste  avant  que  le  devoir  ne  m'oblige  a  prendre 

<le8  liens  plus  s^rieux;  mais  probablement  moins 

^gr^ables.  Heureusement  que>  jusqu'a  ce  jour^  au- 

cone  des  tentatives  l^g^res^  qui  out  6te  faites  par 

**ion  grand-pdre,  n'ont  eu  de  succes.  J'en  ai  joui 

*^^terieurement  sans  le  lui  marquer^  et  sans  m'op- 

I^oscr  a  ce  qu'il  a  cru  devoir  faire  pour  en  assurer 

*^   x^ussite.  Cette  occupation  rendra  mon  hiver  ici 

*^i^  heureux.  Si  j'y  pouvais  joindre  Tespoir  de  vous 

"Voir  vouB  rapprocher  incessamment  de  ces  climats^ 

^*  la  certitude  de  ne  pas  mourir  de  faim  un  jour, 

JQ  serais  tris-heureux.  Je  puis  acquerir  ces  deux  cer- 

^  Etudes  d'un  moment  a  Tautre  par  yos  lettres ;  ainsi 

J^xlKez  de  I'iiupatience  avec  laquelle  je  les  attends. 
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Dn  meme  an  memo. 


Ettenheim,  ce  jeudi  8  octobre  1801. 

Je  neyousecrirai,  cher  papa,  qu*un  petit  mot  pour 

aeeoser  la  reception  de  yotre  lettre,  n'ayant 

ie  particulier  a  yous  mander,  depuis  ma  der- 

queyous  receyrez  pen  de  jours  ayant  celle-ci. 

Ptaisaent  les  esp^rances  que  contient  la  y6tre  se 

>Miier  I  Sans  6tre  riches,  nous  aurions  au  moins 

le  qmu  yiyre,  ce  serait  beaucoup.  La  reserve  de 
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sans  engagement  pour  la  vie  est  d'une  rare  prudence; 
au  reste,  elle  doit  peu  inqui^ter,  car  quand  on  pren- 
drait  engagement^  cela  ne  donnerait  pas  plus  de 
certitude.  On  en  serait  quitte  pour  y  manquer^ 
quand  cela  conviendrait.  II  est  parfaitement  simple 
que  mon  traitement  soit  inferleur  au  v6tre;  ma  re- 
connaissance n'enest  que  plus  vive^  cher  papa^  pemr 
Tous  de  ce  que  yous  avez  soUicite  pour  le  faire 
angmenter.  J'attends  avec  impatience  les  determi- 
nations qui  seront  definitiyement  prises  probable<> 
ment  dans  le  cours  de  ce  mois. 

Ces  affaires  une  fois  arrang^es^  dites-moi  quel 
serait  votre  desir^  soit  de  rester  ou  vous  ilea,  soit 
de  venir  de  nos  c6t^s.  11  est  important  que  je  con- 
naisse  en  gros  vos  projets  afin  d'y  subordonner  les 
miens.  Sont-ils  dependants  ou  non  de  ceux  du  chef? 
est-ce  pres  de  lui  ou  de  votre  cote  que  vous  vou- 
driez-vous  fixer?  et  ne  prefereriez-vous  pas  avoir 
quelque  chose  en  propre  et  pouvoir  dire  enfin  apr^ 
si  longtemps  :  je  sois  chez  moi  ?  Quant  a  moi^  je 
serai  trop  heureux  si  je  puis  allier  le  bonheur  de 
vous  voir  avec  celui  de  ne  pas  me  s^parer  d'une 
bonne  amie  que  j*espere  bien  et  que  j'ai  Tamour- 
propre  de  croire  que  vous  aimeriez  aussi^  si  vous  la 
conmaissiez. 

Je  serais  bien  curieux^  a  propos  d'elle^  de  savoir 
si  le  gi'and-pere  vous  en  parle. 

Longtemps  il  a  craint  des  choses  serieuses;  et  je  ne 
sais  s'il  est  encore  revenu  de  ses  soupQons,  je  puis 
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dire  rajoiieux  pour  moi^  car  je  ne  lui  ai  jamais  donne 

lieo  de  croire  que  j'eussc  une  assez  mauvaise  tete 

pour  tire  un  jeune  homme  a  grnndes  soUises.  Et  ce 

sersat,  ce  me  semble  la  plus  grande  possible  que  de 

Mntracter  un  pareil  engagement^  sans  i'autorisatioc 

<io  ses  parents.  Je  n*y  ai  jamais  pens^.  Ayez^  cher 

P^pA )  la  confiance  en  moi  de  me  mander  s'il  m*a 

JQ^  sey^rement  auprds  de  vous,  ei  mettez-moi  a 

™6roe  de  me  disculper  de  bien  des  torts  imaginaires 

T^i  m'ont  ete  suppos^s^  et  que  le  perfide  entourage 

dn  chef  n'a  pas  manqu6  d'accr^diter  et  d'envenimer 

^^tant  que  possible.  Je  vous  nommerai  un  jour  les 

Nous  ayons  appris  bier  la  paix  de  TAngleterre^ 
^n  dit  cette  nouvelle  officielle,  et  les  rejouissances 
^^uyantes  en  Alsace  nous  font  presumer  qu'elle  est 
^ors  de  doute;  les  conditions  seront  interessantes 
^  connattre.  Voici  done  un  grand  mouvement  arrive, 
^%  Fouverture  d*une  autre  sc^ne  ou  il  faudra  tacher 
^e  prendre  part.  Les  armes  fran^aises  vont  changer 
^e  but,  et  les  revoltes  de  Passwan-Oglou' seront 
^yant  peu  soutenues  et  protegees  par  une  arm6e  de 

1.  Les  pr6liminaires  de  la  paix,  qu'on  appelle  la  paix  d' Amiens, 
<3u  nom  de  la  ville  ou  le  trait6  fut  conclu,  se  sign^rent  le  1"  oc- 
tdlirelSOl. 

2.  Pa3^wan-Oglou,  n6k  Widdin,  en  1758,  6tait  un  de  cesOrien- 
taoz,  moitiS  soldats,  moiti^  pirates  de  terre,  qui  ont  ouvert  la 
qoestion  d'Orient  en  se  r6voItant  chaque  ann^e  contre  la  Sublime- 
Porte,  n  op^rait  principalement  dans  la  Valachie,  et  fut  toujours 
prttan  pillage  etk  la  gloire.  Sa  vie  fut  un  roman;  elle  se  ter- 
minaen  1807. 
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cinquaDte  milleRepublicains.  Deja  des  troupes  filent 
en  Italie^  et  Ton  y  prepare  un  embarquement.  L*em- 
pereur  des  Romains*  vient  de  rassembler  une  armee 
d'ob&ervation  sur  la  frontiere  de  Moldavie.  Les  Russes 
prendront  part  k  cette  nouvelle  guerre,  et  c'est  avec 
eux,  ce  me  semble,  qu'il  serait  agreable  d'aller  nous 
amuser,  T^te  proehain.  Si  ma  politique  prend  la 
tournure  que  je  pense,  la  paix  de  TAngleterre  ne 
me  paratt  qu'un  coup  de  politique  adroit  pour  re- 
tablir  la  guerre  sur  le  continent.  II  faut  de  Toccu- 
pation  k  la  nombreuse  armee  fran^aise.  Sa  stagna- 
tion dans  rinterieur  serait  Irop  fatale  a  Bonaparte 
pour  qu'il  la  souiTre :  la  paix  avec  Tune  le  force  done 
k  faire  la  guerre  k  Tautre.  Nous  verrons  sous  peu^ 
si  je  me  trompe. 

Charles  de  Damas^  qui^  a  mon  depart  de  Gratz, 
est  b\16  voir  le  Roi  a  Yarsovie,  mande,  il  y  a  deux 
joursy  que  le  lendemain  il  va  avec  toute  la  yille  a  la 
triste  ceremonie  qui  doit  mettre  une  barriere  eter- 
nelle  entrele  monde  et  Mme  la  princesse  Louise.  II  ne 
s^explique  pas  davantage.  Ge  qui  me  laisse,  d^apres 
ce  que  mon  grand -p^re  me  mandait  encore  dernie- 
rement,  une  faible  lueur  d*esp^rance  que  ce  n'est 

1.  Charlemagne,  en  800,  avait  ressuscit6  PEmpire  romain, 
aboli  par  Odoacre.  A  Pextinction  de  la  race  carlovingienne  en 
Allemagne,  ce  titre  se  perdit  et  fut  repris  par  remperenr 
Othon  Iw,  devenu  maltre  de  Pltalie.  Depuis  ce  prince,  Pempire 
d'^emagne  adopta  officiellement  le  titre  de  :  Saint- Empire 
Remain  de  la  nation  germanique.  L^archiduc  h^r^ditaire  s^appe* 
lait  empereur  ou  roi  des  Remains. 
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qu'une  prise  d'habit,  et  point  encore  une  prononcia- 
tion  deyoeux  definitive.  Je  le  saurai  tres-incessam- 
ment;  car  il  arrive  sous  peu  de  jours.  Sans  doute 
elle  en  aura  instruit  ou  son  pere  oil  vous. 

Adieu y  cher  papa,  je  vous  embrasse  et  vous  aime 
de  tout  mon  cceur. 

Je  viens  de  louer  une  petite  chasse  tout  pres  d'ici. 
Jc  my  amuse  de  temps  en  temps;  j'ai  deux  chiens 
courants  exceilents,  surtout  pour  le  chevreuil  et  le 
lievre.  Je  les  conserverai  soigneusement^  dans  Tes- 
perance  dc  les  faire  chasser  devant  vous  quelque 
jour.  Puisse  le  ciel  faire  que  ce  soit  bientdt ! 

Je  vous  en  prie,  occupez-vous  du  pauvre  chevalier 
de  ChefTontaines^  qui  est  avec  moi  et  n'a  absolument 
rien  a  esperer  pour  Favenir,  ni  du  dehors  ni  en 
France.  Obtcnez  une  pension  pour  lui^  si  modique 
qu'elle  soit  du  gouvernement ;  vous  m'obligerez 
autant  que  lui. 
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La  princesse  Lonise  an  dnc  de  Bonrbon. 

Au  couyent  du  Saint-Sacrement,  k  Varsovie, 
ce  18  octobre  1801. 

Oh !  non,  mon  cceur  ne  pouvait  se  le  persuader 
que  mon  tendre  fr^re^  que  mon  unique  et  si  cher 
ami  fut  devenu  insensible  pour  moi !  J'^tais  dans  des 
transes  et  une  peine  mortelle.  Mais  croire....  oh! 
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t^s?  Niennai;  ni  fatigue^  ni  sante  alteree,  ni  amour 
chi  changement^  ni  incoherence  dans  les  id^es  ;  rien 
de  toot  cela.  Mais  ce  que  ma  conscience  cherche,  ce 
sont  des  engagements  denues  d*abus  qui  trop  sou- 
"venl  empSchent  de  les  rcmplir.  Or  ces  abus  ont 
vdUe  formes  differentes.  li  en  est  de  relachement^ 
9  ^n  est  aussi  d'un  zele  outre,  dont  les  dangers  ont 
plus  d'inconyenients  qu'on  ne  peut  sc  Timaginer. 
Tout  cela  s'aper^oit  par  Texpfirience.    Mais  faut-il 
pTOT  cela  Be  rebuter  ?  Faut-il  pour  cela  se  d6toumer 
^lavoiea  laquelle  un  Dieu  nous  appelle?  11  est 
fcfwque  le  bien  qu'il  demande  de  nous  n'est  ja- 
mais impossible,  parce  que  cela  serait  contraire  a  sa 
^gesse  infinie.   J'ai  Tassurance  intime  qu'il  de- 
mande de  moi^  au  moios  tons  mes  soins^  tous  mes 
effi)rt8,  toutes  mes  tentatives  pour  me  donner  a  lui 
enticement. 

Ehbienlje  ne  neglige  et  ne  n6gligerai  rien;  je 
sacrifierai  tout  k  la  fidelite  que  je  dois  au  cri  dc 
ma  conscience,  soumise  k  ce  que  le  Ciel  ordonnera 
du  soccis  de  mes  yoeux.  Je  sais  toujours  qu'il  re- 
compensera  m^me  mes  desirs,  et  aussi  mes  efforts 
et  ma  droiture. 

Quelque  soit  le  langage  d'un  coeur  qui  ose  enfin 
renouveler  ses  epancbements  et  sa  confiance  en 
VOU8,  je  suis  silre  que  mon  bien-aime  frCe  Tentend 
et  n'en  prendra  point  d'ennui.  U  m'aime  encore. — 
Mon  Dieu^  que  cette  certitude  me  rend  heureuRc.  Je 
trouve  tout  ce  qu'il  me  dit  sur  la  politique  tres- 
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juste  et  tr^s-fond^,  et  suis  enti^rement  de  son  avis. 
Je  suis  bien  aise  qu'il  se  trouve  lemoins  mal  possi- 
ble dans  le  pays  ou  il  est.  J*ai  bien  de  la  peine  a 
croire  aux  nouvelles  que  Ton  vous  dit  sur  certain 
mariage. 

Mais  a  propos  de  cela,  est-ce  que  vous  ne  vous 
demenez  pas  pour  marier  votre  fils?  Je  sais  que 
e'est  difficile,  mais  il  ne  faudrait  pas  tenir  aujour- 
d*hui  a  des  Princesses  Royales ;  (comme  Ton  dit  ici) 
notre  mere  et  bien  de  nos  grand'm^res  ne  F^taient 
pas.  Je  me  mefie  un  pen  de  votre  paresse  sur  cet  ar- 
ticle. Pour  Mile  d'Orleans'^  je  vous  dirai  bonnement 
que,  malgre  tons  les  pardons  du  monde,  je  ne  me 
soucierais  pas  de  ce  sang-Ia. 
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Le  due  d'Enghien  an  dnc  de  Bonrbon. 

Ettenheim,  ce  10  novembre  1801. 

J'ai  ton  jours  attendu  de  vous  mander,  cherpapa, 
de  ne  plus  adresser  yos  lettres  au  Gsu^dinal.  A  pr^ 
sent  que  je  suis  arrive  et  etabli^  adressez-les  moi  di<- 
rectement;  les  postes  sont  exactes  dans  cette  partie. 
Je  vous  dis  tout  cela  de  suite^  parce  que  voila  deux  let- 
tres que  j'oublie  de  vous  en  parler  pour  avoir  voulu 
ne  vous  le  dire  qu'a  la  fin. 

1.  La  princesse  Adelaide  d'0rl6ans,  soeurde  Louis-Philippe. 
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Qaelle  triste  leltre  que  votre  derni^re  du  23  oc- 

tobre  I  Quoi !  vous  voili  determine  k  passer  encore 

lliiTer  en  Angleterre.  Plus  d^espoir  de  yous  em- 

brasser  eet  automne!  Je  m*en  ^tais  bien  flatty , 

et  je  jouissais  du  bonheur  en  idee  de  tous  cher- 

eher  dans  oes  environs  un  ^tablissement  agr^able^ 

commode^  une  chasse,  le  yoisinage  d'une  ville, 

enfintoutce  que  j'aurais  cru  pouvoir  vous  plaire 

ou  Y0U8  6tre  agr^able.  Au  lieu  de  cela,  vous  voila 

^eithanti  loner  k  la  campagne  une  maison^  oblige 

fe  quitter  une  ville  ou  Ton  va  Kler  et  choyer  nos 

euiiemis.  Eh  I  bon  Dieu^  pourquoi  ne  pas  6tre  re- 

▼exin  par  ici? 

On  n'entend  parler  ni  d'ambassadeurs^  ni  de  fS- 

*^8,  ni  d'aides  de  camp  du  Premier  Consul.  On  y 

^t  libre  d'aller,  de  venir;  personne  ne  prend  garde 

^  YDS  pas.  Enfin,  je  suis  sdr  qu  a  la  vie  sauvage 

ptte  que  Tous  savez  qu'il  faut  mener  en  AUemagne, 

puisqu'il  n'y  existe  pas  de  societe,  vous  vous  plai- 

riez  dans  ees  environs. 

PardonneZ;  cher  papa^  si  le  chagrin  de  la  trisU* 
oerlitude  que  m*a  apportee  votre  lettre  scmble  par 
mes  expressions  me  faire  desapprouver  votre  resolu- 
tion. 

H^las!  je  dirai  de  vous  comme  du  bon  Dieu :  que 
votre  volenti  soit  faite!  mais  je  n'en  serai  pas  moins 
triste^  pas  moins  afflige,  que  cette  volonte  n'ait  pas 
6t6  tout  autre.  11  faut  encore  que  vous  me  pardon- 
niez  pour  le  desir  que  je  vous  temoigne  de  vous  re- 

11  —  23 
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▼oir  sur  le  contment,  puisqiM,  d'aprte  ce  que  tous 
me  mandez,  dee  liras  ehers  yous  retiennent  encore. 
Pourquoi  done  toot  ne  e'erraoge-t*!!  pas  mieax 
dans  la  nature?  Pourquoi  faut-il  que  le  bonheor  de 
Tun  faaee  souyent  le  tourment  de  I'autre?  Pourquoi 
faut41  que,  parta^i  entre  le  d^air  de  roler  &  voua  et 
celui  de  ne  pas  sortir  d^id,  je  aois  foro6  pourobteoif 
Tun  de  renoneer  k  Tautre?  Je  le  ferai  cependant,  ear 
je  T0U8  assure  que  j'ai  un  besoin  extreme  do  yous 
reYoir,  de  yous  embrasser^  de  yous  aimer  de  pr^; 
aimer  de  loin  est  si  triste.  Si  yous  ne  Yenes  paa  an 
printemps^  je  pars.  Je  Yiens  yous  chercher;  yoob  en 
serez  bien  aise^  n'est-ce  pas  ?  Dites-le  m<ri^  char 
papa,  cela  me  fait  taut  de  plaisir,  quand  je  m'aaaure 
qu'une  si  longue  absence  n'a  point  afiEaibli  YOtn 
tendresse  pour  Yotre  enfant. 

Soyez  done  assez  bon  pour  me  donner  quelqnes 
details  ult^rieurs  sur  yos  projets.  11  nous  est  encore 
impossible^  me  dites-Yous,  de  prendre  un  parti  d6«* 
finitif  sur  nos  etablissements.  Sans  doute  je  lecroii; 
mais  encore  on  a  des  projets  Yagues^  pen  fond68^ 
qu'un  rien  derange.  Par  exemple^  si  la  Princeaae^ 
ya  en  Angleterre^  c'est  fini.  Mon  grand-pdre  ne  n^ 
Yient  plus.  Eh  bien!  et  yous,  resteriez-yous  auaaif 
Yous  m'ayiez  si  bien  fait  esp^rer  que  yous  repaaae- 
riez  8ur  le  continent !  Si  yous  restiez  oik  yous  6tea^ 
yous  Yoyageriez  done  en  tilcossaf  de  Ik  chezdes  ecm* 

1 .  La  princessa  de  Monaco. 
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nainanees^  tous  n^auriez  done  plus  de  chez  yous? 
etlamaison  de  mon  grand-pere  seraii  la  y6tre. 

Est-ce  qae  cet  arrangement  vous  plairait?  Yous 
nem'ayez  pas  mande  comment  vous  Taviez  trouv6? 
A-t-iUt6  aimable?  I'est-il  toujours?  11  a  tout  ce 
qa'il  faut  pour  Tdtre ;  mais  il  ne  le  veut  pas  tou- 
jours, Vous  le  savez  com  me  moi. 

J'aurais  pourtant  bien  des  ehoses  a  vous  dire^ 
quand  le  bonheur  voudra  que  je  sois  reuni  a  vous. 
Si J6  YOUS  ennuie^  vous  me  ferez  taire ;  ainsi  je  yous 
contend  toujours  bien^  bien  des  ehoses  que  j'ai  sur 
lecoear. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  par  ici  ni  d'int^res- 
ilitt  k  mander.  La  brouille  de  la  Prusse  et  de  TAu- 
tnehe  que  yoos  aurez  vue  dans  les  gazettes  est  le 
leol^^nement  politique  qui  rompt  la  monotonie 
da  moment.  Je  ne  parle  pas  du  bruit  general  en  Al- 
MD|qae  Bonaparte  va  remettre  M.  le  due  d'Angou- 
Kmesurle  tr6ne.  Ce  bruit  n'est,  je  pense,  fonde 
9^  SOT  un  d^sir  general  d'avoir  un  roi^  qui  se  ma- 
ttfeste  dans  toute  la  France,  non  par  bons  princi- 
pesy  mais  parce  qu'on  n'espere  la  tranquillity  stable 
9^'aYec  le  gouvernement  monarchique.  Je  erois 
9U*il  serait  bien  6gal,  meme  a  ceux  qui  sepretendent 
'^yalistes,  qu'il  fut  legitime  ou  autre.  Le  due  d'An- 
goalfime  reunit  plus  de  suffrages,  parce  que  sa 
^me  a  int^ress^  et  est  aimee.  La  chose  se  pourrait 
bire  sans  secousse,  sans  guerre  civile,  si  Bona- 
parte y  donnait  la  main.  Mais  je  suis  loin  de  croire 
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f'/fU^nin^^rr  fiff  iniitant  I'idee  de  LraTer  1«  ped^  me- 
t/rtfUiftUintfJti  qiJf;  fionrrait  oecasioocer  s*>a  depttrty 
rM  ^rrilr^;  darm  U;s  vues  fiolitiques  da  moiiieBt  de 
Vnyoir  14.  On  a  cc  moyen  sur  ie  le  retensr.  quelqiie 
MUiri$mUt  f\n\\  puiKm;  ifprouvcr  des  mceurs  el  des 
h»tiiUiritN.  l/;'i^c  aafTaibli  les  qualites  de  viguear  de 
I  AriK! ;  il  lui  u  dorine  une  esp^ce  de  resignation  pKis- 
iii  v<i  Hiir  lont^  qui  le  rend  aujourd'hui,  non-seulement 
irieripablo  do  prendre  un  grand  parti,  mais  m^me 


DB  LA  MAISON  DE  GONDfi.  357 

souvent  le  plonge  dans  une  indecision  facheuse. 
Yous  jugerez  comme  moi  de  ces  changements ;  mais 
il  faut  quelques  instants  pour  s'en  apercevoir,  et  ce 
ne  sera  pas  dans  les  premiers  moments  de  votre 
reunion  ou  vous  vous  apercevrez  de  bien  des  choses; 
car  il  faut  un  laps  de  temps  considerable  pour  que 
le  naturel  puisse  se  montrer  a  decouvert. 

Le  plus  instant  de  mes  dcsirs  eut  ete  notre  reu- 
nion en  AUemagne  d'abord  ;  mais  elle  ne  peut^ 
comme  vous  le  dites,  avoir  lieu  que  lorsque  nous 
aurons  un  sort  assure  et  k  vie.  L^^  vous  serez^  k 
cetle  epoque,  le  maitre  de  choisir  Texistence  isolee 
el  Iranquilie,  ou  le  brouhaha  de  telle^grande  ville 
qu  il  vous  conviendrait,  car  vous  serez  libre  de 
choisir^  k  ce  que  je  crois.  S'engager  a  Tetranger, 
comme  vous  le  dites^  demande  de  m<lres,  longues 
et  s6rieuses  reflexions.  La  permission  du  Roi  est  un 
mot.  Si  on  la  lui  demande^  il  faudra  bien  qu*il  la 
donne.  Comme  vous^  je  pense  bien  que  c'est  une 
forme  n^cessaire;  mais,  pendant  la  paix^  je  pense 
aussi  que  ce  serait  folie  ou  du  moins  imprudence, 
par  trente-six  raisons;  et  en  temps  de  guerre^  on 
nous  verra  arriver  partout  avec  plaisir^  puisqu^on 
connatt  notre  droiture^  notre  fid^lite  et  notre  bonne 
volonte. 

La  tranquillity  parfaite,  tout  le  temps  que  durera 
la  paix ;  servir  contre  la  France  *  et  ses  allies  en 

1.  Il  estbon  de  faire  observer  que  la  France,  contre  laq[aelle 
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temps  de  guerre^  Yoila  mon  voeu.  Un  sejour  long  en 
Angleterre  pourrait  me  faire  manquer  des  occasions 
heureuses  sur  le  coniineot,  pour  suivre  ce  syst^me. 
Cest  ce  qui  m'a  arr^te.  J'ai  craint  les  charmes  de 
Londres ;  j*ai  craint  des  amours  vifs  qui  m'y  auraient 
retenu  trop  longtemps.  Je  me  d^fie  de  moi;  au  lieu 
qu'ici  j*aime^  a  la  verite ;  mais  cet  amour  est  fond6 
sur  Testime  et  la  confiance,  et  je  suis  sur  que  Ton 

le  due  d'Enghien  veut  porter  les  armes,  c'esl  la  France  des  sans- 
culottes, des  proscripteurs,  des  6gorgeurs,  des  guillotinenrs  et 
des  spoliateurs.  lis  se  faisaient  la  guerre  entre  eux  partout  et 
toujours;  et  c'6tait  le  seul  service  qu'ils  pouvaient  rendre  h.  I'hu- 
manit6.  Le  due  d*Enghien,  k  I'exemple  de  son  grand-pfere  et  de 
son  p^re,  crut,  avec  tous  les  £migr6s,  que,  dans  un  pays  oh  Tcm 
proclamait  le  droit  k  rinsurrection  en  permanence,  ce  droit  deve- 
nait  un  devoir  pour  ceux  dont  on  massacrait  les  p^res,  les  femmes 
et  les  enfants,  qu'on  bannissait,  qu^on  volait  nationalemerU  et 
qu*on  fusillait  ou  noyait  sans  piti6,  lorsque  le  sort  des  armes  les 
faisait  tomber  au  pouvoir  des  Carmagnols  confisquant  tout  k  leur 
profit,  jusqu'au  nom  de  Patriotes.  Combattre  cette  France  des 
bourreaux  et  des  niveleurs,  c^6tait,  selon  les  J^migr^s,  faire  acte 
de  eitoyens  libres  et  honnfttes. 

La  Revolution  a  cssay6  de  rendre  odieuse  une  senoblable  id6e; 
et,  comme  elle  a  toujours  eu  la  parole  dans  Pbistoire,  dans  le 
roman,  dans  la  cbanson  et  dans  les  journaux,  il  est  k  peu  pr^ 
pass6  en  force  de  chose  jug6e,  que  se  r6volter  contre  la  Revolu- 
tion est  et  demeure  un  crime  irr6missible.  La  R6volution  seule,  k 
tous  les  degr^s,  se  reserve  le  droit  d'insurrection,  le  droit  de 
porter  les  armes  contre  le  drapeau  du  pays.  En  1823,  Armand 
Carrel,  le  chevaleresque  6crivain  patriote,  Emigre  volontaire- 
ment.  II  va,  avee  le  colonel  Fabvier,  plus  tard  g6n6ral  et  s6na- 
teur,  et  d'autres  lib^raux  m6contents,  faire  le  coup  de  feu  contre 
I'arm^e  frangaise  entrant  en  Espagne.  Carrel  et  ses  amis  fu- 
rent  vaincus,  pris,  jug6s  et  graci6s.  lis  n'en  devinrent  que  plus 
grands  eitoyens.  Dans  cette  mdme  ann6e  1823,  et  toujours  k  pro- 
pos  de  cette  mfime  guerre  d'Espagne,  un  autre  grand  citoyen,  le 
chansonnier  B6rar.ger,  provoque  les  soldats  frangais  k  la  deser- 
tion du  drapeau  en  face  de  Tennemi ;  et  sous  le  titre  de :  Nouvel 
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me  recevra  tonjours  mieux  apr^s  une  campagne 
qu'ava.nt,  et  que  Ton  me  fera  parlir  sur-le-champ, 
loin  de  me  retenir,  lorsque  Thonneur  m'appellera 
quelque  part. 

w^e  du  jour,  on  r^pand  k  profusion  panni  les  troupes  une  longue 
kynelle  de  couplets,  dans  le  genre  de  celui  que  nous  citons  avec 
le  refrain : 

Brav'  soldats,  \*lk  Pord'  du  jour, 
Point  d'  victoire 

Oh  n'y  a  point  d'  gloire. 
Brav'  soldats,  v'lk  Tord'  du  jour, 

Gard'  k  vous!  demi-tourl 

—  Notre  ancien,  que  d'viendra  la  France, 
Si  je  cherchons  d'  lointains  dangers? 
— >Mon  p'tit,  profitant  d^  not'  absence, 

On  introduira  Tz'^trangers. 

A  la  fin  d'  la  campagne, 

Nous  s'rons  tout  6tonn6s 

Qu'en  enchainant  I'fispagne 

Nous  nous  s'rons  enchaln^s. 

Brav'  soldats,  v'lk  Tord'  du  jour, 
Point  d'  victoire 

Ot  n'y  a  point  de  gloire. 
Brav'  soldats,  v'lk  Tord'  du  jour 

Gard'  h.  vous!  demi-tourl 

Ikmutour  en  face  de  Tenncmi,  c'est  trahir  ou  lecher  pied.  La 
^^Volution,  repr6sent<5e  par  deux  de  ses  plus  sinc^res  et  plus 
P^Us  sectateurs,  donnait  de  tels  exemplcs  et  de  pareils  avis.  Elle 
l^donnerait  encore  k  Toccasion;  mais  elle  en  veut  accaparer  le 
QiOQopoIe  pour  elle  seule. 
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Du  meme  an  meme. 

Ettenheim,  ce  12  d6cembre  1801. 

Je  my  prends  d'ayance^  cher  papa,  pour  vousfaire 
mon  compliment  de  bonne  ann^e;  mais  la  grande 
distance  vous  portera  k  peu  pr^s^  au  temps  present, 
les  Yoeux  que  votre  enfant  forme  pour  vous,  les  trois 
cent  soixante-cinq  jours  de  Tannee ;  et  il  ne  sera 
bien  content  que  lorsqu'il  pourra  vous  les  renou- 
veler  pendu  a  votre  cou  et  vous  embrassant  de  tout 
son  coeur. 

Nous  venous,  comme  vous  le  savez^  de  changer  de 
souverain  *.  Mon  grand-pfere  vous  dira  ce  que  je  lui 
mande  a  ce  sujet  dans  la  lettre  ci-jointe,  que  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  lui  remettre.  Je  n'ai  pas  eti 
fache  de  tater  le  terrain  d'une  mani^re  indirecte^  et 
je  vois  par  la  reponse  que  les  dispositions  sont 
bonnes.  Yous  me  comprendrez  suffisamment ;  je  ne 
m'expliquer  davantage  par  6crit.  Le  car- 

I«-Fr6d6ric,  margrave  de  Bade-Dourlac,  venait  de 

iH  un  de  ces  petits  princes  s^eflhtyant  beaucoup  plus 

des  honn6tes  gens  que  de  Paudace  des  revolution- 

nn  aveuglement  strange  et  dont  nous  serons,  h61as ! 

it  t6moins,  ces  princes  ne  savaient  que  repousser  ou 

8  ooDseils  de  leurs  v6ritables  amis  pour  se  montrer 

HUns  assez  d6contenanc6s  de  tout  ce  qui,  de  pr^s  ou  de 

( k  la  Revolution. 
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dinal  ne  sail  encore  ni  ee  qu'il  aura  ni  s'il  restera 
id.  Lo  margrave  doit,  d'un  jour  k  Tautre,  faire  cet 
arrangement,  tant  pour  sa  pension  que  pour  sa  resi- 
dence ulterieure. 

Quelle  operation  que  toute  cette  affaire  de  TEm- 
pire!  Quel  comble  de  despotisme  des  grands  vis-^- 
Yis  dea  petits^  des  forts  sur  les  plus  faibles !  Impos- 
sible que  cela  dure,  que  de  si  bizarres  operations 
poisaent  6tre  etablies.  Tout  tient  k  Texistence  de  la 
inonatrueuse  R^publique,  de  cette  force  qui  corn- 
prime  aujourd'hui  la  volonte^  les  actions  et  presque 
juaqu  aux  pens^es  de  toute  TEurope  et  d'une  partie 
de  rAm6rique.  Aujourd'hui  notre  unique  espoir  git 
dans le  m^contentement  des  troupes  et  dans  Topinion 
deTinterieur.  Ces  deux  objets  font  de  rapides  pro- 
grta^et  je  ne  serais  pas  surpris  de  voir  arriver  de 
grands  et  heureux  changements  sans  secousse  au- 
^e.  Ce  serait  le  roieux  pour  tout  le  monde. 
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Le  due  d'Enghien  an  due  de  Bourbon. 

Ettenheim  en  Brisgau,  ce  18  Janvier  1802. 

La  vie  monotone  que  je  m^ne  ici,  cher  papa,  ne 
Die  permet  pas  d  avoir  des  choses  nouvelles  ni  int6- 
'^^Baantesavous  mander.  Je  ne  prends  la  plume  que 
pour  V0U8  reit^rer  les  assurances  de  ma  respectueuse 
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lendresse  et  pour  vous  accuser  la  ]^cq>tion  de  la 
seconde  lettre  de  change  qui  m'est  exactement  par-> 
yenue.  J'esp^re  que  la  remarque  que  je  tous  ai  laite 
k  roccasion  des  livres  sterling  vous  aura  eugag^  4 
prendre  quelque  mesure  favorable  k  mes  int^ts ; 
car  la  perte  ne  fait  qu'auginenter  chaque  jour. 

Les  papiers  publics  vous  disent  ^tabli  k  la  earn- 
pagne,  et  la  lettre  que  j'ai  reque  de  Contye,  pendant 
vos  courses^  m'annonce  que  tous  Hes  au  moment 
de  terminer  le  marche  pour  louer  une  belle  maison 
avec  un  joli  pare ;  mais  il  ne  me  mande  point  pour 
combien  de  mois.  Dieu  veuille  que  eet  etablissement 
ne  soit  pas  de  longue  duree !  Ce  sera  toujours  ayec 
joie  que  je  vous  verrai  retourner  sur  le  continent, 
puisque  tel  parti  que  je  prenne  pour  Tavenir,  je  m*y 
trouverai  toujours  plus  k  port^e  de  vous  y  embraaser 
plus  souvent.  Je  dis  tel  parti  que  je  prenne,  paitse 
que  je  pense  que  votre  d^sir  est  que  je  suive  la  car- 
riere  dans  laquelle  vous  m'avez  61ev^  :  ce  que  I'An- 
gleterre  ne  peut  rn'oflfrir;  et  pour  cela  il  faudrait 
done  que,  du  consentement  de  ce  gouvernement,  je 
m'attache  un  jour  au  service  de  quelque  puissance 
continentale  et  son  alli^e. 

Donnez-moi  vos  avis  sur  cet  objet.  Accoutum6  dte 
Tenfance  a  Tob^issance  k  vos  ordres,  ils  me  dirige- 
rent  toujours^  et  je  m'y  rendrai  avec  confiance* 

J*ajouterai  encore  une  reflexion.  On  dtt  qo'4  la 
pacificatioD  generate  il  sera  designoun  lieu  de 
dence  aux  premitee^  titea  abandonn^es  k  leur 
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sort.  Ce  lieu  ne  pent  6tre  qu'une  retraite  tranqnille^ 
an  port  eontre  la  temp^te.  II  me  semble  qu'il  doit 
ttte  regards  ainsi^  surtout  pour  moi ;  mais  quk  mon 
ftge,  je  dois  encore  courir  la  mer  agit^e  et  ne 
m'y  retirer  que  faute  de  mieux  ou  a  un  ^e  plus 
a[yanc6. 

Nous  sommes  si  6loign^s  qu'il  faut  bien  un  peu 
pr6yoir  Tatenir  pour  nous  entendre  au  present.  J  es- 
p&re  done  que  vous  voudrez  bien  un  peu  entrer  en 
matidre  sur  ces  objets. 


143 


Le  doc  d'Enghien  an  due  de  Bourbon. 

Ettenheim,  ce  25  Janvier  1802. 

II  y  a  bien  longtemps^  cher  papa,  que  je  n'ai 
recu  de  lettres  de  vous.  Je  suppose  que  vous 
avez  accompagne  mon  grand-p^re  h  Edimbourg  et 
que  c'est  ce  voyage  prolonge  qui  me  prive du  plaisir 
de  recevoir  de  vos  nouvelles.  J'altends  done  votre  re- 
tour  avec  impatience.  Quelquespersonnesont  voulu 
trouver  un  but  important  a  cette  course,  que  je 
n'avais  d'abord  regardee  que  comme  une  simple  vi- 
site  du  jour  de  Tan.  Mais  les  politiques  pretenden 
que,  dans  les  circonstances  actuelles,  on  ne  fait  pas 
cent  lieues,  si  Ton  n'a  pas  affaire.  Tout  ce  qui  s'est 
dit  au  Parlement  nous  a  fait  faire  effectivement  des 
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conjectures;  nous  ne  Toyons  pas  d*union  entre  des 
amis  rivaux,  qui  Tent  616  et  le  seront  toujours ;  et 
nous  avons  suppose  que,  pourparler  si  francheinent, 
il  fallait  en  bonne  politique  ^tre  soutenu  et  que  plu- 
sieurs  t^tes  se  trouvassent  tacitement  du  m^me  avis. 
Le  printemps  nous  instruira  de  bien  des  choses ; 
aussij 'attends  une  reponse  devousavec  impatience. 
Je  desire  bien  savoir  si  vous  approuvez  la  direction 
qui  me  plairait  dans  le  cas  que  je  suppose^  car  il 
faut  admettre  cet  etat  de  choses  pour  raisonner  sur 
ce  qu'il  y  aurait  a  faire. 

Des  lettres  de  n^gociants  nous  annoncent  que  tout 
n'est  pas  aussi  tranquille  qu'il  le  parait  au  premier 
abord.  On  se  met  sur  un  pied  formidable,  et,  pour 
ne  pas  r^veiller  le  chat^  on  le  flatte,  quoiqu'il  ne 
fasse  assur^ment  pas  patte  de  velours.  II  y  a  du 
c6t6  de  ce  chat  un  grand  m^contentement  qui  ne 
fait  qu*accroitre  chaque  jour,  et  il  se  manifeste  assez 
hautement  pour  qu'il  rejaillisse  souvent  des  etin- 
celles  d*un  feu  pur  jusqu'a  moi.  Vous  me  compre- 
nez^  n'est-ce  pas  ? 

Ce  qu'il  y  de  certain,  c'est  que  beaucoup  d'indi- 
vidus  ne  seraient  pas  disposes  a  recommencer^  et 
que,  s'ils  y  6taient  forces^  ils  disent  qu'ils  le  feraient 
d'un  autre  c6t6.  Aussi  je  conseille  tres-fort  a  nos 
correspondants^  s'ils  se  decident  a  une  grande  en- 
treprise,  de  s'occuper  de  Texportation  de  denrees 
indigenes;  dont  le  commerce  a  le  double  avantage^ 
d'enlever  Tusufruit  au  pays  etde  se  Tapproprier.  Je 
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ne  sais  trop^  cher  papa^  si  je  peux  ou  dois  par6crit^ 
Oi'expliqDer  ayec  plus  de  pr^ision :  tnandez-moi  ce 
<iue  Tous  en  pensez.  On  est  toujours  embarrasse 
pour  ecrire;  tous  6tes  plus  k  mSme  quemoi  de  con- 
naltre  les  inconv^nients  du  bavardage. 

Jesuisjusqu'ici  fort  content  du  nouveau  maitre 
d*ici.  Je  ne  reqois  que  politesses;  je  crois  vous  avoir 
J^ndu  compte  de  la  lettre  que  je  lui  ai  ^crite,  et  de 
^  rgponse  qu'il  m'a  faite.  11  vient  d*aj  outer  une  per- 
■Kiission  de  chasse  tr^s-6tendue^  et  celade  lui-m6me^ 
^*  qui  est  de  la  grace  prevenante,  J'attends  cepen- 
^ant  encore  quelques  explications  pour  entrer  en 
Jouissance ;  jamais  je  n  en  aurai  eu  une  plus  belle, 
®i  c'est  ce  que  jc  crois. 
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Du  meme  an  meme. 
Ettenheim,  en  Brisgaw,  ce  2  f^vrier  1802. 

J'ai  attendu  chaque  jour  jusqu'i  ce  moment,  cher 

Lpa,  pour  vous  ecrire.  N'ayant  point  de  vos  nou- 

^^Ues  depuis  des  siecles,  j'en  esperais  a  chaque  mo- 

^*^«nt;  mais  le  temps  se  passe  et  je  ne  veux  pas 

^Voir  le  tort  de  tarder  plus  longtemps  a  vous  renou- 

^^ler  rhommage  de  ma  respectueuse  tendresse. 

Le  printemps  approche,  etje  ne  vois  encore  rien 
^e  decide  sur  notre  avenir.  Ce  qui  m'etonne,  d'aprfes 
tout  ce  que  j'entends  et  I'opinion  de  ceux  qui  pas- 
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sent  pour  bien  instruits  :  on  doit  croire  qa'il 
assign^  an  lieu  de  reunion  oil  Ton  pourra  troayer 
une  existence  siire  ot  tranquille.  Ce  lieu,  quel  qa*il 
soit,  ne  pent,  ce  me  semble^  £tre  consid6r6  que 
comme  un  point  central,  un  port  dans  la  tempte, 
une  retraite  assuree.  Je  youdrais  bien  connattre 
votre  faeon  de  voir  sur  cet  objet^  Yotre  opinion  pour 
ce  qui  vous  regarde,  ainsi  que  pour  moi.  Le  metier 
de  militaire  que  j'ai  embrass6,  et  dans  lequel  je  me 
suis  extr^mement  plu,  est  celui  qui  me  paratt  oon- 
venir  davantage  a  mon  rang  et  k  ma  position.  Je  se- 
rais desole  de  le  quitter  tout  a  fait,  et  je  crois  que 
Yous  m'approuyerez  de  ma  fa^on  de  penser  sor  cet 
objet. 

Ayez  done  labonte,  cher  papa,  de  me  mander  oe 
que  vous  pensez  que  j'ai  a  faire^  soit  dans  le  cas  oA 
les  choses  resteraient  comme  elles  sont  aujourd^hui, 
soit  que  le  lieu  de  reunion  soit  donn^  ou  propose 
d'un  jour  a  Tautre.  Je  ne  yous  cacherai  pas  que 
mon  d^sir  est  de  m*attacher  au  service  de  quelqpie 
puissance,  tout  le  temps  ou  mon  Roi  n'aura  pas  be- 
soin  de  moi ;  mais^  si  vous  approuvez  ce  parti,  je 
Youdrais  d*avance  6tre  assure  de  conserverle  trmte* 
ment  anglais  qui  seul  pent  me  donner  la  facility  de 
me  proposer,  puisque  je  ne  serais  pas  k  charge  k  la 
puissance  que  je  servirais.  Yous  serez  sans  doute  k 
port6e  desonder  lii-dessus  la  resolution  dugouveme- 
ment,  et  de  me  mander^  si  je  puis,  dans  ce  cas, 
eapirer  de  conserver  mon  traitement. 
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Yos  reflexions  sur  tout  oela,  cber  papa,  quelquea 
donn^es  sur  yos  projets  a  yenir.  Ne  Youlez-voas 
done  plus  reprendre  ce  m^tier-la?  Ce  serait  bien 
mon  Yoeu  le  plus  cher.  Une  raison  qui  me  faitd^si- 
rer  d'entrer  a  un  service,  est  la  possibility  que  j'y 
aurais  d*Mre  utile  et  de  placer  plusieurs  individus 
pour  lesquels  j*ai  de  Tamiti^,  et  qui,  si  je  reste  oi- 
sif,  ne  pourront,  malgre  leur  attachement,  rester 
aupris  de  moi.  Le  plaisir  de  faire  le  bien  est  d^ja 
grand,  surtout  lorsque  Tint^r^t  personnel  de  ma  re- 
putation militaire  s  y  trouYe  (comme  dans  ce  cas-ci) 
r^uai. 

Dans  ma  derni^re  lettre  a  mon  grand-p^e,  je  loi 
dis  fort  en  gros  et  fort  en  Tair,  une  partie  des  cho- 
res dans  lesquelles  je  viens  d'entrer  en  detail  aYec 
vous.  Je  lui  demande  en  general  s'il  n'approuYB 
pas  mon  godit  k  redevenir  militaire.  U  yous  aura 
peut-ttre  parle  de  ma  lettre ;  mais  je  ne  lui  parle 
de  rien  de  prochain,  et  cependant  je  crains  qu'en 
attendant  trop  longtemps,  on  ne  Yeuille  plus  de 
ceiui  k  qui  Tid^e  d'en  faire  la  demande  serait  Yenue 
8i  tard.  11  faut  bien  d'ailleurs  savoir  servir  pendant 
la  paix  pour  &tre  ecbploye  pendant  la  guerre ;  et  cette 
demiere  ne  tardera  pas  a  reparaitre  dans  quelque 
coin  de  TEurope. 

VoiU^  cher  papa,  matidre  k  une  longue  lettre  que 
je  YOUS  prie  instamment  de  m'ecrire  au  commen- 
ce men!  de  ce  printemps,  qui  me  paratt  Stre  une 
ipoque  faYorable  pour  prendre  un  parti  que  la  ao- 
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lidite  reeoanoe  da  gooTernement  en  France  me  pa- 
rait  deroir  necessiter  t6t  on  tard. 
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Dm  mema  an  meme. 


Ettenheim,  ce  27  f6mer  1802. 

Je  commencerai  par  m^accuser  tout  de  suite  de 
paresse,  cher  papa^  ne  vous  ayant  pas  ^rit  de  tout 
le  camaval^  chose  dont  je  toub  demande  pardon. 
BfaisYOus  m*excaserez,  quand  vous  saurez  que  la 
chasse^  la  danse,  et  le  repos  ont  pris  les  trois  quarts 
et  demi  de  mon  temps.  II  faut  bien  laisser  Tautre 
demi-quart  pour  I'amour;  vous  voyez  qu'il  ne  res- 
tait  rien  de  vide.  Le  calme  ram6ne  Tabstinence  des 
plaisirs  bruyants;  on  s'6crit^  il  reste  done  du  temps 
pour  les  plaisirs  plus  tranquilles  et  plus  solides. 
J'en  profite  pour  vous  parler  de  ma  tendresse.  J*es- 
pere  que  vous  daignerez  en  recevoir  toujours  avec 
bont6  le  sincere  et  constant  hommage. 

Par  les  demi^res  lettres  que  j'ai  revues  de  mon 
grand-p^re^  il  paraissait  ne  point  douter  d'une  rup- 
ture prochaine  du  nord  et  du  nord-est  avec  lagrande 
Nation.  Je  ne  sais  quel  fondement  avait  cette  nou- 
velle,  mais,  quoique  rien  ne  Tannonce  encore  ou- 
vertementjj'y  dois  croire,  d*apr6s  la  manidre  dont 
il  me  Ta  mande,  car  il  ne  parait  pas  en  douter.  J'es- 
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pere  done,  cher  papa^  que  vous  voudrez  bien  vous 
wscuper  de  moi  a  cette  occasion,  et  me  faire  em- 
ployer a  quelque  chose  dans  le  cours  dc  I'annee.  Je 
^G  vispas,  je  vegete  dans  cette  attcnte.  Vous  ne 
^  avez  jamais  dit  si,  a  ma  prierc,  vous  aviez  parle 
^C!  moi  aux  Ministres  ou  au  Roi  et  quelle  avait  ^te 
'^UPrtponse.  Daignez,  cher  papa,  me  servir  dc  tout 
^'otre  pouvoir  et  ne  pas  vous  con  ten  tor  de  quelques 
demarches  insignifiantes  qui  font  supposer  que  Ton 
^^oit  acquitter  une  dette  en  faisant  la  proposition. 

Ce  sera  bien  reellement  une  joie  parfaite  pour 
^oi  que  d'apprendre  qu'enfin  on  me  juge  digne  de 
^e charger  d'une  commission  quelconquc.On  assure 
^u'il  se  prepare  pour  ce  printemps  dcs  expeditions 
^nteressanles,  dirig^s  contre  Tennemi   commun. 
Ces  expeditions  n'eloignent  pas  du  but  auquel  11  est 
clu  devoir  de  tendre  toujours.  RIon  voeu  serait  done 
^ue  le  gouvernement  anglais  fut  inslruit  de  rexlrfimc 
^esirque  j'ai  departager  le  peril  et  la  gloire  que  Ton 
3r  pourra  trouver.  Mon  im[)aticnce  devient  chaque 
j  our  plus  extrfimc ;  daignez  done,  cher  papa,  vous 
Occuperun  peu  de  cette  affaire.  II  parait  positif  que, 
^ans  tous  les  cas,  Yienne  restera  ncutrc  tant  qirelle 
pourra;  et,  si  ce  n'etait  ce  que  mon  grand-pere  m'a 
^i  positivement  mandc^  je  croirais  que  les  principcs 
de  Bonaparte  reposent  surla  memc  base.  En  admel- 
tant  cette  derniere  supposition,  il  ne  me  resterait 
d'espoir  que  dans  quehjue  expedition  maritime,  in- 
direct a  la  verite  pour  le  grand  but,  mais  direct  a 

n  —  24 
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mes  desirs  et  a  la  reconnaissance  dont  je  saiB  pe« 
n6tre. 

Trop  jeune  encore  pour  avoir  d'autres  idees,  j'es- 
p6re  bien^  ciier  papa,  que  yous  ne  me  desapprou- 
yerez  pas  de  vouioir  suivre  a  toute  force  la  carri^ 
pour  laquelle  je  sens  que  je  suis  ne ;  et  s'il  faut  re- 
noncer  a  redevenir  ce  que  j'etais,  je  crois  avanta- 
geux  de  faire  iimpossible  pour  acquerir  de  la  con- 
sideration^ pendant  que  mon  age  et  ma  santS  me  le 
permettent^  dans  la  seule  route  qui  me  reste  ouvertey 
celle  de  Thonneur.  Et  ce  n'est  pas  k  Ettenheun  que 
j'y  parviendrai^  a  moins  que  vous  et  mon  grand- 
pere  vous  ne  soyez  mes  avocats  pressants  aupris  de 
la  puissance  que  je  puis  honorablement  servir  pour 
le  moment  present.  J'attendrai  avec  une  grande  im- 
patience votre  reponse  a  cet  article  de  ma  lettre. 

Le  roi  de  Suede  est  de  retour  a  Carlsruhe.  Ce 
prince  emporte  les  regrets  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  bien  pensants  a  iMunich.  II  a  dit^  relativement 
a  la  cause  et  a  nous^  les  choses  les  plus  flatteuses, 
et  memC)  en  partant,  laisse  des  preuves  de  sa  bien- 
laisanee.  Son  caractiire  et  sa  mani^re  d'etre  sont 
assez  bizarres^  a  cc  que  Ton  a  dit.  On  ne  sail  jamais 
la  veillc  ce  qu'il  fera  le  lendemain,  et  Ton  ajoute 
qu'une  fois  qu'il  s'est  decide  a  quelque  chose^  sa 
determination  est  irrevocable. 

Depuis  rarrivce  ici  d'un  grand  veneur  de  T^lec- 
teur,  appele  le  baron  Schilling,  Ettenheim  est  devenu 
plus  agreable.  U  occupe  Tancienne  residence  duCar* 
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dinaly  et  a  une  femme  jeune  encore,  bien  de  figure^ 
ety  ce  qui  est  le  mieux^  qui  aime  le  plaisir.  Ce 
qui  nou3  a  procure  ragr^ment  de  quelques  bals  et 
pique-niques  pendant  ce  carnayal ;  mais  si  la  fenune 
nous  fait  danser,  le  mari  nous  fait  chasser.  II  est 
tr^s-complaisant^  et  pour  tout  ce  qui  ne  compromet 
aucun  de  ses  devoirs  auxquels  il  est  strict,  ii  est 
aussi  accommodant  et  honnete  que  possible.  Encore 
hier.  Nous  ayons  6te  ensemble  a  la  poursuite  d'un 
loup  monstrueux  que  Ton  avait  blesse  dans  les  for^ts 
voisines.  Nous  I'avons  trouve  aux  traces  de  sang 
sur  la  neige ;  il  a  6le  vu,  tire  et  rate  deux  fois.  Nous 
Tavons  suivi  tout  le  jour,  mais  le  gaillard  avait  des 
forces  et  a  iini  par  passer  dans  les  chasses  de  Gerol- 
secky  qui  n'appartiennent  plus  a  TElecteur^  et  il  a 
faliu  Tabandonner  apres  avoir  pr^venu  les  gens  di; 
ce  canton  qui  me  Tenverront,  sUis  le  peuvent  avoir. 
Cette  b^te  est  monstrueuse  et,  depuis  vingt  et  un  ans^ 
il  n  en  6tait  pas  venu  un  seul  dans  ce  canton,  de 
Borte  que  cela  fait  ^vSnement. 
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Da  meme  an  meme. 


Ettenheim,  ce  25  mars  1802. 

J'ai  re^u  avant-hier ,  cher  papa,  votre  aimable 
lettre  du  7,  ainai  que  coUe  de  mon  grand-p&re  ou  il 
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m'enyoie  le  mois  de  decembre  de  mes  pensions. 
Pour  cette  fois  je  ne  me  plains  plus  de  rien^  car  voila 
cinq  mois  que  Ton  nous  paie  bien  promptement,  et 
cela  remet  les  petites  afTaires  au  courant.  Je  yous 
remercie  bien^  cher  papa,  de  ce  que  vous  me  man- 
dez  relativement  aux  flammes  susceptibles  de  se 
rallumer.  Le  moment  me  parait  des  plus  interes- 
sants  pour  cet  objet,  et  probablement  avant  que  ma 
lettre  ne  vous  parvienne,  nous  aurons  la  paii  ou  la 
guerre  d^claree.  Soyez  done  assez  bon,  cher  papa^ 
dans  ce  dernier  cas,  pour  rendre  compte  k  qui  il 
appartiendra  dc  deux  ou  trois  choses  dont  je  vais 
Yous  parler  bien  sommairement. 

V  Le  m^contenlement  des  troupes  voisines  d'ici 
contre  le  gouvcrnement  actuel  est  tel  que  vous  ne 
pouvez  vous  Tiraaginer ;  non  plus  que  les  bons  pro- 
pos  que  Ton  y  tient.  Vingt-cinq  hommes  de  la  gar- 
nison  de  Schelestadt  sont  au  cachot^  en  ce  moment^ 
pour  avoir  publiquement  bu  a  la  sant6  de  Louis  XVIIL 
C'est  Tancien  regiment  de  Conde  qui  est  a  Fribourg, 
et  plusieurs  individus  ne  Font  pas  oubli6  et  se 
feraient  gloire  de  meriter  Testime  de  leurs  anciens 
ctiefs. 

Le  O*"*  hussar ds,  qui  est  k  Colmar,  est  compost 
de  jeunes  gens  de  famille^  forces  a  marcher  et  detes- 
tant  la  Revolution.  Quatre  de  nos  deserteurs  de  Feis- 
tritz  y  sont  entres  (mon  grand-p6re  vous  expliquera 
cette  d6sertion  de  soixante  hommes  de  mon  regi- 
ment) et  m*ont  fait  dire  k  plusieurs  reprises  quMIs 
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d^Bxraient  r^parer  d'une  mani^re  eclatante  leur  sot- 
;  qu'ils  etaient  sdrs  de  m'amener^  quand  je  vou- 
.ms^  plus  de  deux  cents  hommes  de  leur  regi- 
nt. 

X^es  Suisses^  surtout  ceux  des  bords  du  lac  de 

^OKftstance  et  des  moutagnes^  sent  mieux  disposes 

jamais^  et  furieux  du  despotisme  qui  les  op- 

le.  J'ai  des  liaisons  avec  d'Erlach,  un  de  leurs 

^*^^fs  le  plus  estime.  Bachmann^  qui  a  commande 

^-^^^T  armee,et  Reeding*,  Torganisateur  de  leur  elan 

S^^-tiiotique^a  de  Testime  pour  moi,  parce  que  d'Ei- 

lui  a  fait  plusieurs  fois  mon  eloge.  On  me  vei*- 

avec  plaisir  dans  ce  pays-la^  et  il  pourrait  servir 

^  ^2itrep6t  pour  les  gens  de  bonne  volonte  qui  y 

^^^ndraientmejoindre;  etjecrois  pouvoir  repondre 

^^Xc  si  Ton  voyait  un  point  d'appui  quelque  part  et 

^     certitude  d'une  paie,  le  noyau  grossirait  a  vue 

^^  Ojil. 

En  g6n6ra)^la  foule  de  nos  soldats  engages  dans 

^55  troupes  de  la  Republique^  a  fait  un  bien  in- 

^^f)yable,  en  racontant  la  paie  et  les  bons  traile- 

^cnts  qu'ils  avaient  de  ce  c&te,  et  ont  change  Tes- 

t^rtt  d'une  maniere  prompte  et  siire,  puisque  ce 


1.  D'Erlac,  Aloys  de  RGeding  et  Bachmann-ADderlctz,  tous  trois 
^yant  servi  le  roi  de  France  en  c;ualit6  d'officiers-g6n6raux, 
Etaient  les  chefs  militaires  et  populaires  de  la  Suisse.  Le  g^n^ral 
Bacbmann,  fr^re  d'Anderletz,  commandait  les  Sulsses  au  10  aoilt 
1792.  Ce  fut  lui  qui  leur  communiqua  sa  fid61it6  au  devoir  et,  le 
3  septembre  1792,  il  eut  I'honneur  de  monter  sur  T^chafaud 
dress6  dans  la  place  du  Carrousel. 
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changement  est  base  sur  Tint^rSt.  Le  goayernement 
sert  stir  les  deux  toits^  en  ne  payant  ni  n'habillant 
les  troupes^  et  en  augmentant  cbaque  jonr,  au  lieu 
de  diminuer,  les  impels.  Quelque  part  qu*elle  se 
dirige,  pour  avoir  do  credit,  il  faut  servir  Topinion 
du  moment,  diit-elle  errer  beaucoup«  On  la  dirigera 
ensuite ;  mais  il  est  important  de  ne  la  pas  heurter 
dans  les  commencements,  faute  que  Ton  a  toujonrs 
commise.  II  y  aurait  aussi  aujourd'hui  de  la  res- 
source  dans  rartillerie,  et  il  n'y  en  ayait  pas  Jus- 
qu'ici.  C6tait  le  corps  le  plus  grangren^.  Je  suis  sAr 
de  cela  parce  que  plusieurs  officiers  Font  dit  eux- 
m^mes. 
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Du  mdme  au  rneme. 

EUenheim,  ce  21  ayril  1802. 

Je  m'empresse,  cher  papa,  de  repondre  k  la  bonne 
et  tendre  lettre  que  vous  m'avez  ^crite  en  date  du 
9  avril.  Premiferement,  je  veux  vous  exprimer  tout 
de  suite  la  reconnaissance  que  je  conserve  au  fond 
de  mon  coeur  des  sentiments  de  tendresse  et  d'in- 
t6r6t  que  vous  m'y  t6moignez,  et  de  la  confiance 
avec  laquelle  vous  daignez  entrer  avec  moi  dans  la 
discussion  des  raisons  que  je  vous  ai  allegu6es  pour 
vous  faire  adopter  mon  plan.  Ensuite  j'ai  voulu  tout 
de  suite  vous  rendre  compte  de  la  precipitation  avec 
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laqneile  cette  lettre  m'est  arriv^^  ce  qui  me  fait 
pcDser  qu'elle  ne  peut  avoir  pris  qu'une  route  tr^s- 
directe,  ce  qui  ne  serai t  peut-dtre  pas  prudent  pour 
notre  correspondancc. 

En  France,  une  adresse  au  due  d'En^Iiien  doit 
exciter  la  curiosite^  et  pourquoi  mettreoes  messieurs 
safahde  dos  affaires  interieures?  Voub  prendrez  sur 
eela  les  precautions  que  vous  jugerez  convenables, 
et  ce  n'est  qu'avec  douleur  que  je  renonce  au  moyen 
d*avoir  si  promptement  de  tos  nouvelles.  Celles-ci 
dtant  arriv^es  aussi  heureusement  et  sans  aucune 
trace  de  rupture  de  cacbet,  je  pense  que  lorsque 
vous  le  voudrez,  vous  pourrez  alors  m'adresser  par 
ce  chemin^  en  me  parlant  comme  si  j'etais  une 
femme  de  vos  amies.  En  consequence,  je  vous  en- 
▼oie  une  adresse  sure :  sur  la  premiere  enveloppe, 
i  M.  Hog,  sous  les  grandes  arcades  n*  49,  k  Stras- 
bourg: sur  renveloppe  interieure,  a  M.  Antoine, 
dies  M.  Hogle  frdre,  a  Ettenheim.  Yotre  lettre,  pas- 
aaat  alors  directement^  m  arrivera  peut-Stre  en  dix 
on  douze  jours^  comme  a  fait  celle-ci. 

A  present,  cher  papa,  je  reviens  a  votre  lettre. 
i*ai  cU]&  r^pondu  en  detail  dans  ma  derni^re  a  Tar- 
tide  8ur  lequel  vous  insistez  le  plus:  celui  que  ser- 
Tanl  iiae  puissance  ctrangere^  qui  &e  trouverait 
Tallifo  de  la  fiepublique^  je  m'exposerais  a  servii^ 
MQtre  moD  Roi.  Alors  sans  aucune  espece  de  doute, 
Je  qnitterais  ce  service  et  je  nli^siterais  pas  une 
.  ninute;  mais  je  pense,  et  vous  me  direz  si  je  me 
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Irompe,  que  mon  grand-pere  vous  aura  parle  de 
mes  fureurs  autrichiennes  et  de  la  passion  que 
j*avais  pour  ce  service,  car  ce  n*est  jamais  q>i'avec 
ces  expressions  ampoulees  qu'il  s^exprime  sur  cet 
objet,  ou  il  a  toujours  voulu  voir  faux,  malgre  nioi 
et  malgre  Tevidence. 

ilon  amour  pour  rAulriche  s'est  reduit^  pendant 
lout  le  cours  de  la  guerre,  a  chercher  a  bien  vivre 
avec  eeux  sous  les  ordres  ou  k  c6te  deequels  je  me 
suis  trouve,  a  ne  point  fronder  hautemcnt  leurs  ope- 
rations, ou  leur  conduite  particuli^re,  enfin  a  ne 
pas  chercher,  servant  avec  eux,  de  leur  montrer 
non-seulement  humeur,  mais  haine ;  chose  qui  a  6te 
faite  gen^ralement  au  quartier  general  de  mon  grand- 
pere,  et  qui  n'a  pas  peu  contribue  aux  d^sagr^ments 
de  loule  espice  qu'il  en  a  ^prouv^s.  II  m'a  ele  fait 
beau  jeu,  je  le  puis  dire,  pour  entrer  a  ce  service; 
mais  tant  que  le  corps  de  Conde  a  subsiste,  je  ne  I'ai 
jamais  voulu,  et,  a  la  paix  il  etit  ete  trop  tard. 
Aujourd  hui  Tinlimite  des  deux  cours  fran^aise  et 
autrichienne  me  ferait  desirer  un  aulre  service  de 
preference ;  voila  done  ou  se  reduit  ma  passion  pour 
le  service  autrichien,  le  plus  desagr^able  assure- 
ment  qui  puisse  exister  en  temps  de  paix.  Si  mon 
grand-pfere  voulait  ecouter  I'ividence  ou  la  raison,  il 
verrait  que  la  suite  constante  de  ma  conduite  prouve 
clairement  que  je  n'avais  pas  le  desir  d'entrer  a  ce 
service ;  mais  il  reconnaitrait  aussi  qu'il  a  eu  tort, 
etant  oblige  a  servir  dans  leur  armee^  de  nepas  se  con- 
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fonner  aux  ordres  de  leurs  g^n^raux^  dc  leur  t6moi- 
gner  haine  et  mepris,  comme  tr^s-impolitiquement 
U  Ta  fait  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre. 

AsBur^ment,  je  ne  defends  pas  leur  perfide  sys- 
t^me;  mais  ils  en  sont  aujourd'hui  les  premiers 
puDis;  et  il  y  a  a  esp6rer  que^  quand  ils  seront  en 
etat,  ils  chercheront  a  se  relever,  ainsi  que  TEurope 
enti^re  de  la  profonde  humiliation  dans  laquelle  ils 
^ont  entratnee. 

II  est  une  autre  raison  que  vous  me  donnez^  cher 

P^pa,  pour  attendre  encore;  c'est  celle  que  vous 

^^sirez  que  nous  prenions  un  parti  ensemble,  si  la 

P^ix  ne  change  pas  notre  sort.  Oh !  pour  celle-la, 

^  ©8t  la  meilleure  de  toutes,  et  si  vous  me  donnez 

*  ^Bp^rance  que  vous  en  prendrez  un,  a  coup  sdr 

J  ^ttendrai  patiemment,  car  mon  unique  voeu  serait 

^^  Yous  voirrentrer  dans  le  service  militaire;  car, 

^*^er  papa,  que  faire  autre  chose?  Vivre  le  reste  de 

^Oq  jours  bourgeoisement  dans  quelque  grande  ville, 

^angeant  notre  modique  pension,  ignores  du  reste 

^U  monde,  et,  comme  le  voudrait  la  Republique, 

^orts  civilement.  J'avoue  que  cette  existence  pour 

^ous  deux  me  paraitrait  peu  honorable.  Pour  mon 

grand-pere,  il  est  d'un  age  a  avoir  besoin  de  repos, 

et  d'ailleurs  il  a  fait  tant  qu'il  a  pu  faire.  II  faut 

Timiter^  je  crois.  Ce  sont  ces  reflexions  qui  me  don- 

nent  pour  le  militaire  le  gout  un  peu  cxag^r6  que 

Tous  me  trouvez.  Sans  doute  nous  pourrions  mener 

une  vie  plus  douce,  plus  agreable;  mais,  puisque 
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les  circonstances  nous  ont  priv^s  de  nos  autres 
avaoiages,  je  crois  qu*il  est  indispensable  de  pro- 
filer de  la  chance  d'ayantages  que  Ton  D*a  pu  nous 
enlever,  la  voie  de  Thonneur.  Toujours  nous  rallier 
au  drapeau  du  Roi,  quand  il  en  aura;  et  tani  qu'il 
n'en  aura  pas,  faire  parler  de  nous  en  bien,  la  ou 
Ton  Youdra  de  nous.  Et  pour  cela^  il  faut  bien  en^ 
irer,  pendant  la  paix^  a  un  service  etranger,  afin 
d  y  6tre  employe,  pendant  la  guerre,  et  bien  vite  le 
quitter,  si  notre  cause  avait  besoin  de  nous.  Je  ne 
crois  pas  que  le  gouvernement  anglais  nous  refusal 
la  continuation  de  notre  pension,  si  nous  n'entrions 
pas  au  service  d'une  puissance,  leur  ennemie;  et, 
dans  ce  moment,  il  n  y  en  a  aucune  qui  le  soil. 
Au  reste  ce  serait  dans  le  temps  une  afiEsure  k  traiter 
avec  eux.  Excusez,  chcr  papa,  ces  longues  digres- 
sions, et  croyez  toujours  a  la  deference  d'un  fils  qui 
vous  aime  pour  Ics  avis  ou  conseils  que  vous  lui 
donnerez. 

Est-il  done  vrai  qu'il  est  question  de  Malte  pour 
mon  grand-pire?  tons  lespapiers  ne  parlent'que  de 
cela.  Dans  ce  cas,  que  ferait-il  ?  et  ^que  feriez- 
vous? 

Vous  m'avez  appris  la  mort  de  Vibraye,  je  ne 
la  savais  point.  J'ai  beaucoup  vu  sa  malheureuse 
femme  en  Autriche;  elle  n'etait  rentree  que  poor 
avoir  le  bonheur  de  le  voir.  Que  je  la  plains !  Cest 
une  digne  et  vertueuse  creature. 

Je  ne  vous  parle  ni  du  Concordat,  ni  dc  toutes  les 
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platitudes  du  Saint-Pere*.  Je  gemis,  avec  tout  ce  qui 
a  ftme  et  delicalesse,  de  voir  ainsi  avilir  la  majesty 
dc  noire  Religion  parTorgane  d'unindigne  ministre. 
Nous  nous  attendons  a  quelque  train  en  Alsace  oil 
Tarrivee  d'un  evfeque  jureur  fait  la  plus  d^sagreable 
sensation ;  mais  je  doute  que  Ton  ait  assez  d'energie 
pour  dire  :  nous  n*en  voulons  pas. 

On  est  grand  homme  a  bon  march^  quand  on  Test 
oomme  Bonaparte.  Rien  ne  lui  r^siste^  pas  in^me 
Dieu^  qui  lui  cMe  beaucoup  de  ses  prerogatires 
en  ce  moment.  C*est  le  rfegne  des  mediants;  nous 
aurions  besoin  de  quelques  grands  miracles.  II 
est  malheureux  d'en  fetre  reduit  li  pour  ses  res- 
sources. 

Adieu,  cher  papa,  je  vous  aime  de  tout  mon  eceur ; 
ii*en  doutez  jamais,  je  vous  prie.  Bien  des  cboses  au 
bon  Philibert;  je  Taime  encore  plus  depuis  que 
Tous  m'avez  dit  qu*il  vous  est  rest6  fidolement 
attache. 

1.  C'est  plutdt  en  homme  politique  qn'en  chr^tien  que  le  due 
d'Enghien  se  pronoDce  ayec  tant  de  Yivacit6  eontre  ce  grand 
acte  r6parateur,  ct  le  jeune  prince  se  trouve  en  accord  complet 
avec  le  comte  Joseph  de  Maistre  qui,  dans  sa  correspondance 
imprim^e,  il  y  a  quelques  ann6es,  ne  manage  pas  plus  le  papt 
Pie  VII.  Les  Mimoires  du  cardinal  Consalvi,  que  nous  avons  pu- 
blics (2  volumes,  clicz  Plon,  6diteur),  r6pondent  d'une  manifere 
aussi  franche  que  solide  k  ces  accusations.  Us  expliquent  parfai- 
tement  les  motifs  calholiques  et  sociaux  qui  d6cidferent  le  Souve- 
rain-Pontife  k  rendre  la  paix  h.  Pfiglise.  Si  son  espoir  fut  d6^u, 
si  I'empercur  Napol6on,  cnivr6  dc  son  omnipotence,  d^chira,  Pun 
apr^s  Tautre,  les  articles  dc  cette  ceuvre  qu*on  appelait  le  Con- 
cordat de^  granit,  ce  n'est  ni  au  Pape,  ni  au  Saint-Si6ge  qu'il  faut 
s'en  prendre. 


\ 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  prince  de  Conde. 

A  Varsovie,  ce  6  mai  1802. 

J  'ai  re^u,  men  cher  cousin,  votre  leitre  du  21  avril. 
Je  suis  d'autant  plus  sensible  k  la  part  que  vous 
prenez  a  ma  juste  douleur'  que  je  suis  sdr  qu'elle 
vient  de  votre  bon  coeur. 

II  y  a  longtemps  que  je  ncvous  ai  donne  de  nou- 
velles,  mSme  par  nos  moyens,  parce  que  tout  ce 
que  je  pouvais  vous  mander  d'interessant,  etait 
connu  de  tout  le  monde.  Les  6venements  actuels 
m'a£aigent;  mais  rien  ne  m'abattra  jamais^  et  ce 
n*est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  pris  pour  devise  : 
Forsam  et  hxc  olim  meminisse  juvabit. 

J'apprends  avec  plaisir  que  vous  ayez  r6it6re  votre 
visite  au  roi  d'Angleterre.  Je  n'etais  pas  en  peine 
de  Taccueil  que  vous  ferait  un  souverain,  dont  les 
circonstances  peuvent  bicn  commander  la  conduite 
ext^rieure^  mais  dont  les  nobles  sentiments  sont  in- 
variables. 


1.  La  reine  de  Pi^mont,  Marie-Clotilde,  soBur  du  Roi^Yenait  de 
mourir. 
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Le  due  d'Enghien  an  prince  de  Gonde. 

i  Ettenheim,  ce  lundi  7  juin  1802. 

On  nous  annonce  ici  avec  certitude^  cher  papa^ 

*^T^e  prochaioe  de  Monsieur  k  Varsovie.  Celte 

^ouTelle,  si  elle  est  vraie,  me  donne  un  grand  es- 

poir  de  vous  voir  aussi  bient6t  sur  le  continent,  car 

^  me  paratt  que  Ton  s'occupe  s^rieusement  eniin  de 

^nner  un  6tablissement  fixe,  qui^  outre  quHI  sera 

plus  commode  sous  tons  les  rapports,  n'aura  pas 

'^  inconv^nients  de  la  dispersion  continueile^  dans 

*^quelle  nous  avons  ete  jusqu'a  ce  jour.  Vous  en 

^^vez  dH^k  sans  doute  plus  long  que  moi  sur  cet 

^iticle;  aussi  j 'attends  avec  grande  impatience  vos 

pi'emiires  lettres  qui^  sans  doute,  me  parleront  de 

^^  objet^  duquel  il  doit  6tre  question  dans  le  pays 

^e  vous  habitez. 

])*un  autre  c6t^,  je  serais  f^che  pourtant  que  nous 
^<Hi8  6loignassions  des  fronti^res^  dans  ce  moment- 
^i :  vous,  de  votre  c&t6,  moi  de  Tautre ;  car  nous 
Pourrions^  ilatournure  quey  prennent  les  choses,  y 
*Yoir  quelques  affaires  avant  pen.  La  grande  ques- 
^on  ne  se  decide  pas  aussi  facilement  que  sans 
^Oute  le  Premier  Consul  I'avait  cru.  Ses  vues  am- 
Mtieoses  se  montrent  trop  k  d^couvert,  et  ks  oreilies 


382         mSTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

de  Vkme  percent.  11  y  a,  en  Alsace,  une  grande  fer- 
mentation, que  Tarrivee  et  la  conduite  du  nouvel 
ev6que  augmentcnt  encore.  Get  homme  n'accorde 
sa  confiance  et  des  places  qu'aux  intrus  et  aux  plus 
tares.  Le  peuple  est  r^volte  de  cette  conduite;  il  dit 
hautement  que  Bonaparte  veut  se_faireroi,  et  que 
faisant  tant  que  d*avoir  un  roi^  le  legitime  est  prefe- 
rable a  tout  autre. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  que,  dans  les  premierB 
moments^  le  legitime  puisse  avoir  un  grand  partly 
puisqu'il  n'est  pas  la  pour  se  mettre  k  la  t&te;  mais  il 
s'en  ^^vera  de  mitoyens  que  plus  tard  on  pourra 
peut-6tre  diriger.  La  chert6  du  pain  dans  rinU^rieur, 
le  mecontentement  des  protestants,  qui  out  ele  d^uB 
dans  leur  plan  de  reunion;  tout  cela  pent  amener 
un  r^sultat  heureux. 

Nous  avons  aussi  les  yeux  ouverts  sur  la  confe- 
rence de  Mem  el  ^  ou  sans  doute  se  traiteront  de 
grands  inter^ts.  On  assure  que  TAngleterre  j  aura 
un  ambassadeur,  est-ce  vrai?  En  tout  cas^  voici^  je 
crois,  un  moment  bien  important^  et  dana  leqael 
de  boas  serviteurs  comme  nous  peuvent  troaver 
jour  peut-6tre  a  rendre  quelque  service  important. 
Quel  malheur  que  le  Roi  soit  si  loin !  Si  au  moins 
le  due  d*AngouI6me  et  surtout  sa  femme  pouvaient 
se  rapprocher  des  fronti^esl  Ge  serait  un  grand 
acheminement  au  bien  parfait^  s*ils  reunissaient  un 
grand  nombre  de  voix;  et  cela  serait  indubitable- 
ment.  On  le  dit  hautement  sur  la  rive  gauche. 
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Voas  trouvez  peui-^tre,  cher  papa,  qae  je  deviens 

fou  avec  toute  ma  politique ;  cependant  tout  cela  est 

fondicnir  quelques  bases  ou  probabilit^s ;  et,  sij'ai 

Mnmencd  k  esp^rer  queique  chose,  c'est  du  jour 

(A  U  France,  triomphante  de  ses  ennemis  r^unis, 

kB  avait  forc^  a  se  soumettre  k  son  joug,  et  k  solli- 

citor  one  paix  honteuse  qu'elle  a  bien  voulu  leur 

recorder  par  gnU^.  Un  tel  r^sultat  a  dd  necessaire- 

'i^iit  changer  la  politique  des  Puissances.  Par  leur  \ 

ii^achiay^lique  syst^me^  elles  n'ont  fait  que  donner    ) 

deBarmes  contre  elles,  et  elles  ont  ^te  ecras^es.  Je 

^ois  qu*elles  ont  reconnu  que  mieux  vaudrait  un 

^^xnte  de  Lille*  facile  a  contenter,  loyal  et  recon- 

'^issant^  que  un  Bonaparte  ambitieux,  puissant  et 

^^^^lent  dans  la  prosperite. 

Au  reste,  cher  papa,  quoi  qu'il  arrive,  il  est  tou- 
J^lurg  important  de  songer  a  un  etablissement  fixe , 
^Xielque  part  ou  Ton  puisse  enfin  dire  :  Je  suis^chez 
'^loi.  II  se  pent  faire  que  des  6v6nements  heureux 
^Ous  rappellent  dans  notre  patrie ;  mais  aussi  il  est  / 
l^loa  probable  que  non ,  ou  que  du  moins  il  nous 
^adra  encore  attendre  longtemps.  Achetons  done 
^nelque  chose;  soyons  chez  nous  queique  part.  On 
^'est  bien  que  chez  sdi;  n'^tes-vous  pas  de  mon 
^vis?  Nous  allons  probablement  bient6t  avoir  la 
tto8sibilite  de  pren4re  ce  parti.  Je  voudrais  bien  que 
Voua  me  disiez  si  vous  prefererez  rester,  dans  ce 

1.  Louis  XYUI  avait  pris  en  exil  le  nom  de  comte  de  Lille. 
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cas^  la  ou  vous  dtes.  Soyez  assez  bon  pour  me 
mander. 

Avez-Yous  pens^y  cher  papa^  qu'il  serait  dans  li 
choses  possibles  k  la  quantite  de  gens  bien  pensan 
qu'il  y  a  d  present  en  France^  de  retirer  una  partie 
nos  biens  non  vendus^  en  les  faisant  racbeter  i 
Nation  k  bon  marche  par  main  tierce^  ou,  pour 
vendus^  en  s'arraDgeant  k  Tamiable  avec  les  acqw 
reurs  ou  craintifs  ou  faches  du  mal  qu'ils  ont  fail 
Ces  deux  exemples  arrivent  journellement,  et  poui 
quoi  ne  le  tenteriez-vous  pas^  ou  mon  grand-p^re 
Ce  moment,  qui  ne  se  retrouvera  plus  peut-^tre^  n  ^ 
serait  pas  a  n^gliger^  je  pense. 


loO 


Du  meme  (au  meme. 


Ettenheim,' ce  16  avril  180S. 

Nous  sommes  dans  une  parfaite  incertitude,  cher 
papa,  sur  les  moyens  les  plus  convenables  a  prendre 
pour  ^rii-e  d'une  mani^reun  pen  sure.  Comme  vous 
ly  le  correspondant  ordinaire  ne   revolt  plus 
ane  lettre ;  d'ailleurs  le  passage  par  le  Hanovre 
Boumis  a  une  inspection  severe  pour  ce  qui  re- 
de les  leltres  pour  TAngleterre^  et  Ton  assure 
'il  en  est  de  mftme  en  Prusse.  11  faut  done  se  son- 
)tlre  a  n'ecrire  que  ce  que  Ton  veut  bien  qui  soil 
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lu  gto^ralement^  ce  qui  est  assez  fSu^heux  pour  des 

affaires  de  famille.  Vous  me  manderez,  je  vous  prie, 

si  le  moyen  que  j'ai  pris  par  mon  avaot-derni^re 

estbon.  On  m*a  assure  qu*il  pouvait  6tre  long  quel- 

quefois,  mais  toujours  st^r.  Alors  vous  auriez  la 

bontt  pour  les  choses  int^ressantes  de  prendre  la 

mime  voie.  On  veut  bien  se  charger  de  me  renvoyer 

de  cette  ville  de  commerce  ce  qui  y  arriverait  a 

<non  adresse;  sinon^  vous  m'indiquerez  quelque 

*3Cioyen. 

D  passe  ici  journellement  des  d^serteurs  que  les 

^mbarcations  inqui^tent.  lis  arrivent  ici  avec  quel* 

*espoir  de  trouver  ou  se  placer;  mais,  a  mon 

regret^  je  suis  forc^  de  les  renvoyer,  sans 

avoir  m6me  leur  donner  quelques  jours  pour  se 

jer  d'affaires.  Ce  sont  des  gens  perdus  ;  c*est  dom- 

N*a-t-on  done  aucun  moyen  d'utiliser  les 

de  bonne  volont^?  II  y  en  a  en  foule.  Les  Na- 

onaux  seront  sans  doute  excellents ;  mais  pourtant 

68  gens  qui  ont  vu  le  loup^  parsem^s  avec  les 

,  n  y  feraient  pas  mal.  Si  la  Constitution  em- 

X^^Mie  que  ce  ne  soit  sur  le  tronc  qu'ils  se  placenta 

blen!  qu'on  les  mette  sur  les  branches.  Elles  vont 

antomne  avoir  grand  besoin  d*appui.  Je  ne  parle 

de  moi ;  mais  pourtant  je  brdle  d'impatience,  et 

^«  n'entends  pas  plus  parler  de  projets  pour  moi 

^ae  81  je  n'existais  pas.  Cette  nuUite  m'est  insup- 

^rtable.  Si  Ton  a  assez  d'officiers ;  eli !  mon  Dieu, 

^*<m  me  fasse  soldat.  Je  ne  demande  qu'a  ne  pas 
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6tre  nul ;  et  je  yoi»  des  oecaiionft  de  ne  pis  Vkirt 
m'^apper  tous  las  jours. 

Ne  pense-t-on  done  plus  k  noe  voiaiDS  des  mon* 
tagnes?  Quel  bon  pied-a-terre  pour  reeevoir  les 
amateurs*.  Bt,  je  le  r^pdte^  il  y  en  a  quantity. 

Nos  r^ponses  aux  propositions  faites  am  printempe 
dernier,  ainsi  que  le  petit  adjtitorium,  qui  airim 
imprim6  de  chez  vous,  ont  fait  le  meilleur  effet 
daiks  tons  les  partis.  Les  uns  disent  :  «  Nous  sommes 
joues  par  lui  (Bonaparte),  puisqu'il  veut  se  mettre  k 
leur  place ;  »  les  autres  :  «  VoiHi  ce  que  e^eat  de 
raroir  mis  \k.  »  Tous  ajoutent  qu'il  n  y  restera  pas 
longtemps,  et  regrettent  Tancien  temps.  Mais  on  a 
bee^in  d*une  filiere  pour  arriver  au  but^  et  il  ne 
faut  pas  cboquer  I'opinion.  L'impulsion  premidfe 
sera  contre  ce  qui  est,  mais  non  pas  pour  ce  qui 
devrait  ^re.  II  n'y  aura  reunion  que  pour  la  pre- 
miere chose ;  la  seconde  viendra  peut-^tre  de  aoi- 
m^me,  sans  qu'on  Vait  calcul6e.  Je  erois  m^e  pru- 
dent de  n'en  pas  parler,  ear  on  trouTerait  beaucoup 
d'epposants.  On  y  est  bute  d'une  manidre  singuK^re, 
sans  pour  cela  avoir  de  r^loignement  pour  la 
mille. 

Je  viens  de  m'^tendre  un  pen  trop  pour  bs 
encore  pro&ter  de  Tinterm^diaire  dont  j*ai  profits 
dans  mon  avant-derni^re.  Yous  me  mandereE  si  je 
dois  eontinuer. 

J' admire  chaque  jour  la  sublime  energk  da  pays 
ou  yous  Stes,  et  je  n'en  regrette  que  plus  amdrement 
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<fa*its  m'oublient.  ie  serais  pourtant  digue  d'etre 
avee  enx.  Au  nom  de  Dieu^  cher  papa,  qaoique  ce 
aoily  je  Ie  sais,  nn  peu  contraire  i  votre  opinion, 
lichez  de  me  faire  rendre  bon  a  quelque  chose.  Je 
me  desole  ici  d'une  nullite  qui,  si  la  guerre  ne  prend 
pas  un  autre  caractere,  commc  eela  est  possible, 
^ut  durep  jusqu*a  une  nouvelle  paix.  L'un  n'em- 
j^be  pas  Taatre ;  et  si  lo  moment  vient  que  Ton 
me  juge  n^cessaire  d'un  cote,  je  suis  toujours  a 
aftme  dy  revenir,  quand  Ie  temps  sera  venu,  d'y 
4lre  bon  a  quelque  chose.  Mais,  en  attendant,  que 
}*on  m*utilise  d*an  autre,  je  tous  en  conjure. 

Sojet  assez  bon  pour  embrasser  mon  papa  de  ma 
part,  et  ne  doutez  jamais  de  toute  ma  respectueuse 
tezkdfesse  pour  vous 
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Le  due  d'Enghien  au  prince  de  Conde. 

EUenheim,  ce  24  septembre  1802. 

J'ai  re^u,  cher  papa,  Tenvoi  du  mois  de  ma  pen- 
sion; 11  m'edt  fait  grand  plaisir,  si  vous  aviez  dai- 
gn6yjoindre  un  mot  de  bonte  pour  celui  a  qui  il 
etait  adresse.  A  coup  sfir,  vous  n'avez  pas  Tinten- 
tioii:  de  tes  lui  retirgr  a  tout  jamais ;  et  il  espere  trop 
de  la  bont^  de  rotre  coeur  et  de  votre  justice  pour 
avoir  un  moment  cette  crainte.  II  n*en  souffre  pas 
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moins  do  present,  et  attend  a^ec  grande  impatieDei 
que  T08  expressions  8*aocordent  avee  les  senttmad 
que  Toos  voos  6tes  plu  si  souvent  k  lui  r^ter  qo 
elaient  dans  voire  coeur,  sentiments  dont  il  a  la  oon- 
▼iction  de  ne  jamais  s'itre  rendu  indigne.  Pardos* 
nez-lui  des  torts  de  viTacite  et  quelqoes  expressiou 
qu*il  eut  dii  a  jamais  renfermer  dans  son  coBUTiet 
traitez-le  en  pere  iendrd ;  c*est  le  plus  cher  de  itf 
Yoenx. 

An  moment  ou  tout  va  prendre,  k  ce  qu*il  psratt, 
une  face  nouvelle^  il  a  besoin  de  yds  aviSi  de  Yoe 
conseils.  lis  seront  toujours  d*un  grand  pddBpoor 
lui.  Daignez  aussi  Tinstruire  s*il  doit  consener Ves- 
p^rance  de  yous  revoir  incessamment  sur  le  eonti* 
nent.  Ge  bruit  est  general^  et  il  se  plait  k  y  croire. 

Permettez-moi,  cher  papa,  de  yous  renouTeler 
Texpression  de  mon  respect  et  de  ma  tendresse  poor 

YOUS. 
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La  princesse  Louise  an  due  do  Boarbon. 

A  Yarsovie,  ce  25  septembre  180S. 

Loue  soit  le  tr&s-saint  Sacrement. 

Cher  et  tendre  ami  de  mon  cceur,  je  suis  enfii^ 
parvenue  au  succ&s  de  ce  que  je  d^irais  si  ardem* 
ment  et  si  constamment,  depuis  environ  dix  ans. 
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Prenez  done  part  k  mon  bonheur.  II  est  grand^  je 
▼oas  assure,  en  vue  de  Dieu  que  senl  j'ai  cherch^. 
Vous  ne  le  comprendrez  gu^re^  yraisemblablement^ 
ce  bonheur^  et  moit  je  ne  le  comprendrais  pas  non 
plus^  si  une  longue  experience  ne  m*avait  appris 
qu^il  ne  se  trouve  que  dans  raccomplissement  des 
^vues  de  la  divine  Providence  sur  nous.  Heureux 
<]uand  elle  parle  a  nos  coeurs^  qui  TScoutent  et  sui- 
vent  sa  Yoix !  Je  ne  veux  pas  vous  ennuyer  et  n*a- 
joutend  qu'un  mot  a  eeci :  Si  scires  danum  Dei  /... 
Ah  !  croyez  que  cela  Temporte  sur  tout. 

Je  ne  sais  si  mon  p^re  vous  parlera  de  la  lettre 
^e  je  iui  6cris,  par  laqueiie  je  rempiis  des  devoirs 
que  la  Religion  commande.  Pour  vouS;  mon  trds- 
]>on  frere,  j'ai  eu  beau  examiner  ma  conscience  avec 
soin^  je  ne  trouve  point  de  pardon  k  vous  demander ; 
mais  pas  Tombre  seulement. 

Ah  ga!  parloDS  un  peu  de  ce  qui  vous  int^resse. 
Ma  lettre  k  mon  p^re  6crite^  cachet6e^  donn^  au  due 
de  Gramont,  k  qui  je  vais  envoyer  celle'Ci,  j'en  ai 
ref  u  une  de  lui^  oil  il  me  parle  d'une  certaine  demoi- 
selle, ma  filleule^  dit-il,  que  je  soup<^nne  dtre  eette 
Adde  que  vous  m'avez  mand^  qui  me  ressemblait. 
A  ee  mot  de  fiUeuIe,  j  'ai  el^  quelques  moments  a 
comprendre  la  chose;  et  puisje  me  suis  ressou venue 
du  tour  que  m'avait  jou6  notre  pauvre  grand-pdre, 
en  me  faisant  marraine  sans  mon  aveu  (ce  que  je 
Iui  ai  reproche  tr6s*s£rieusement  dans  le  temps,  et 
pas  assez  a  vous  qui  y  aviez  donn^  les  mains^  parce 
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que  ja  yous  aimak  trop) ;  wmb,  au  fait,  c  6tait  trfes- 
i  noon ya&able  alors^  .Aujeurd'hui^  lout  oela  eat  tr^ 
ogal. 

La  Yoila  done  avec  yous,  a^ec  bmni  p^ra ;  ami,  jfi 
trouve  oela  fort  hien.  Je  ne  trouve  rien  da  pis^  mm 
coatraire,  que  de  ne  point  s'oocaaper  de  rendna  Imnh 
reux  dea  6tres  i  qui  on  a  doniie  une  existeooa  qu*ilB 
n'ont  poiat  demand^e.  C'est  ayoir  torts  but  torte|  el 
il  Taut  b*en  mieux  reparer  oeux  qu'on  a  ^eua.  Mau 
ne  YOUS  y  dies-Yous  pas  pria  trop  taid  ?  Quelle  ^u- 
cation,  quels  principes  ^t-elle  re^us  dans  sail  ea* 
fance  ?.MoiE  p^  m'en  fait  un  ^^loge  que  jaDeooimais 
Stre  celui  «i  general  et  si  oonnu  dans  le  monda ;  el 
cela  ne  suffit  pas  a  Tioler^t  qu'elle  m'inspire.  Mon 
tendre  ami,  je  sais  qu  avec  yous,  elle  n'aura  poi&l 
le  funeste  exenople  du  nk^pris  de  la  Religion.  DieOj 
dans  sa  bonte  (que  yous  ne  sentez  pas  assez),  voua 
a  preserY^  de  ee  maUieur;  nuiis  yous  ne  la  pratigmei 
pas,  YOUS  ne  la  connaissez  m^e  pas.  Ah  I  que  |a 
voudrais  que  yous  lussiez  (man  p^e  et  Toua)  ua 
livre  dedie  i  AiL  lecomte  de  Glermoat^  qui  s'appelle: 
le  Ckretien  par  senlimenl.  Tachez  de  yous  ieprocunr, 
Yoila  tout  ce  -que  je  vous^demaiide. 

A  fMT^senty  parlous  <le  vos  brillantes  chaases  :  4>n 
ditque  y^us  rapportez  quelquefois  en  pompe  iia 
corbeau  et  un  bibou ;  c'est  tr^salisEaisant.  Au  sur- 
plus, tout  cela  reYient  au  mdme ;  et  yous  savez  que 
je  ne  yous  ai  jamais  reprocb^  Yotro  fnreur  d'etre 
dans  lea  boia.  Dams  ces  tempa-lji  m6me^  ee  qui  aepa- 
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rait  ^u  moDde  me  paraissait  tres-teDlant ;  et  aujom*- 

d'hui  encore,  comme  inutilite^  la  chasse  me  parait 

pr6f6rable  a  bien  d'autres  godits ;  mais  il  faudrait  s  y 

1enir«  Eb  voila  assez,  et  je  termine  mes  rahachages 

4NI  aermonages,  comme  youb  voudrez  lea  nommer. 

M  M  faut  pas  qu'une  peraonne  de  Tautre  monde  en 

derive  ai  lon^.  Que  yous  dirais-je  de  ma  iendre  et 

<SQDBtante  amiti^  qui  ne  aoit  pas  conna  de  votre  bon 

?,«•  Adieu^  adieu,  mon  bien-aime  frire. 
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JLe  due  d*£nghien  au  prince  da  Gonde. 

Ettenheim ,  cc  12  dScembre  180i. 

Permettes-moi,  t^her  papa,  de  vous  renouTeler 
^n  ce  moment  ks  assurances  ties  voeuK  bien  aiiic^- 
i>w  qM  je  ne  'cesserat  de  former  pour  vetre  bon- 
lieur.  Dieu  veuille  que  Tannee,  qui  va  commencer, 
amdne  des  changements  avantageux  dans  notre  in- 
nate  patrie ,   qui   nous   permettent    d'y    rentrer 
lionorablement.  Je  jouirai  cent  fois  plus  pour  vous 
que  pour  moi  de  ce  changement,  en  vous  voyant 
couler  d'heureux  jours,  apr6s  tons  les  tracas  et  les 
malbeurs  que  vous  supportez  avec  tant  de  patience 
"ft  4e€oiirage.  €'est  la  mon  voeu  te  plus  cher,  fA  ce- 
lui  qae  je  ne  ddsespere  pas  de  yoif  €xauc4  avnnt 
pea ;  oor  paa  par  la  foroe  et  les  seorars  etrangers , 
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mais  par  Topinion  qui  fait  en  France  des  progrte 
inouis. 

Nous  sommes  ici  dans  I'attente  des  r^sultats  qui 
am^neront  les  interessants  debate  du  Parlement  an- 
glais. Les  Francis  font  des  pr^paratifs  immenses 
pour  leur  marine.  Toute  I'attention  du  Premier 
Consul  est  aujourd'hui  tournee  de  ce  c6t6^  et  I*acti- 
vit^  dans  les  ports  est  pouss^e  an  dernier  degri. 
Maitre  des  terres,  il  veut  le  devenir  aussi  des  mers. 
Ne  se  r^unira-t-on  done  jamais  pour  mettre  un 
frein  a  une  ambition  si  demesur^e? 

Nous  sommes  ici  a  present  chez  le  Margrave.  Je 
lui  ai  6crit  pour  recommander  a  ses  bontte  les 
FranQais  qui  m'ont  suivi  et  se  sont  ^tablis  ici.  11  m'a 
repondu  une  lettre  tr&s-obligeante  et  m*assure  que 
Tattachement  qu'ils  me  portent  garantit  suffisam- 
ment  pour  eux.  Gette  phrase  a  de  la  gr&oe. 

Daignez,  cber  papa^  recevoir  avec  quelque  bont^ 
I'hommajre  de  mon  profond  resnect  et  de  matendresse. 
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Du  memo  au  meme. 


Ettenheim,  ce  vendredi  13  f6vrier  1803. 

J'ai  appris  par  la  communication  que  Chodron 
ma  donn^e d*une  lettre  de  Gontye^  votre  heureux 
retour^  cber  papa,  et  je  suis  heureux  de  savoir  que 
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ce  voyage  s'est  pass^  sans  accident^  et  que  vous 
dtes  chez  vous  tranquille  et  bien  portant. 

Nous  avoos  6te  ici,  tous  ces  jours,  bien  agites  par 
des  fortes  sensations^  non  pas  personnelles,  mais 
relatives  a  T^tre  que  j'aime.  Le  Cardinal  de  Rohan 
vient  de  succomber  a  une  maladie  nerveuse  et  in- 
flammatoire  en  neuf  jours  de  temps. 

L*6toile  du  Margrave  n*a  pas  m^me  permis  qu'il 
eut  la  peine  d  avoir  a  decider  de  son  sort  a  venir.  Le 
Cardinal  a  fait  une  belle  fin.  II  a  rempli  les  devoirs 
d'un  bon  chretien^  est  mort  avec  toule  sa  connais- 
sance^  et  nous  a  r^ellement  Edifies.  Yous  en  serez 
etonn6  autant  que  Je  Tai  ete  moi-m^me ;  sa  fin  a  et^ 
dechirante  pour  la  princesse  Charlotte.  U  a  ete  deux 
jours  avec  la  gangrene  dans  les  poumons^  par  con- 
sequent sans  aucun  espoir,  et  ne  se  doutant  pas  de 
son  £taty  croyant  m6me  qu'il  6tait  mieux  et  le  disant. 
Vous  jugez  de  ce  qu'a  eu  a  soufFrir  le  poeur  sensible 
de  cette  malheureuse ;  elle  vous  aurait  touche^  si 
vous  en  aviez  ete  t^moin.  Malade  elle-m6me  d'un 
gros  rhume,  maladie  6pidemique  qui  regne  en  ce 
moment,  elle  n'a  voulu  quitter  son  chevet  ni  jour  ni 
nuit.  Le  Cardinal  a  dicte  ses  derni^res  volontcs  et 
les  a  remises  entre  les  mains  de  la  justice,  cache- 
tfes.  J'ai  su^  par  Tindiscr^tion  du  secretaire,  qu'elles 
itaient  toutes  en  faveur  de  la  princesse,  et  vous 
pouvez  juger  de  mon  bonheur  de  la  voir  enfin  tir6e 
de  la  position  g^n^e  ou  elle  se  trouve  depuis  si  long- 
temps  et  tout  k  coup  dans  Taisance.  De  plus^  son 
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p^  s'elaat  decide,  pour  assurer  un  sort  a  jses  eo- 
fants,  de  faire  &a  soumiBaion,  a  ela  Tay6  tout  de  suite 
et  vajouir  d'une  fortuDelioimMe.Ilcberchen&rea- 
lisor  le  tiers  qui  appartient,  par  lea  lois  de  la  Rqw- 
blique,  a  sa  iille,  et  I'autre  tiers,  s'il  m  decide  &  fiun 
sortir  Ea  seconde  die,  a&n  de  leur  assurer  ces  dnu 
parts  en  pays  etraoger.  Ce  qui  £ait  qu'eUee  anraatA 
I'avenir  uue  jolie  fortune,  et  a  la  nart  du  pare, 
rentrant  dans  ks  bois,  elles  seront  fort  ricliee.  Vous 
comprendrez,  cher  papa,  facilement  eombien  ootte 
certitude  me  fait  de  plaisir,  moi  qui  lea  ai  vus  si 
longlemps  arec  la  perspective  de  mourir  de  faim 
d'unjour  a  I'autre. 

La  rentree  du  Parlement  nous  interease  beaucoup 
par  ici,  cher  papa.  Les  debats  precedentB  aoncucoit 
que  Ton  y  sent  vivemeot  la  n^cessite  de  oaefttre  m 
frein  a  TambitioD  d^eauree  du  Premier  Consul ; 
maia  quel  raoyen  OQt  les  Aoglaia?  ont-iladesalliMf 
Voila  Ic  bic.  Us  en  auront  sans  doute,  mais  la  ter- 
reur  qu'iniipire  la  France  au  monde  entier  retardcra 
peut-etre  Texecution  des  plans  qui  peuvent^Ucepa- 
cert^s  dans  le  silence  des  Cabinets  de  TEurope. 

Au  reste,  le  mecontcntement  est  g^n^ralen  France, 
e  qu'avec  en  vie  de  I'iioniiDe  qui  se  troim 
ttA  diacuo  6B croirait «u  droit  d'etre  ou  de 
(^  I'envie  4  la  huoe,  le  pas  eat  petit,  el 
k  la  vciUe  d'une  explosion,  si  ladi- 
^tA  ue  yiffox  pas  appwter  uu  pd- 
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Est-il  7rai  que  voub  avez  un  jardin  ou  vous  tra- 
¥ailleE  Youfl-m^e  aicsi  que  tout  ce  qui  est  avec 
Yous?  C'est  une  occupation  agreable,  interessaDte 
mfwBk^  et,  en  m^e  temps,  je  la  crois  Lien  saine. 
te  faia  ile  m^me  de  mon  oote;  sous  quinze  jours^ 
lea  traYauK  vont  raeommcnoer  et  je  m'ea  fais  une 
filte. 

Osecaiflr^  Yoits  prier,  cher  papa^  de  dire  mille 
tendresses  de  ma  part  a  mon  pere  et  d'etre  toii|ourB 
ooQYaixieu  de  non  respect  et  de  mot  tendreaae  pour 

YMB. 
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Du  meme  an  mame. 

Ettcnhcim,  ce  vendredi  28  f6vrier  1803. 

Je  YOUS  remercie,  cher  papa,  de  I'envoi  que  vous 
me  faites  des  mois  d'aout  et  septembre  de  mon  trai- 
tement.  Yotre  lettre  a  ete  tr^s-retardee^  sans  doute 
par  la  debacle  des  glaces  de  TElbe,  car  je  ne  Tai 
re^uequehier  soir.  Puisque  vous  le  jugez  plus  a 
propoB^  je  Y©us  prie  de  regarder  comme  non  avenue 
ia  deaacde  que  je  vous  avais  £aite  de  faire  quelques 
iq^r^aentaAions  sur  Tarriere  de  man  traitement. 
U-eooDniiiAe  de  mon  petit  interieur  remplaceca  ce 
vide,  et  je  AM  regarde  encore  comme  bien  heureux 
d'avfiir  IcKistenoe  que  je  dois  a  la  generosity  du 
gpaYernemeAt  aoglais.  Dans  oe  malbeureuK  sidde, 
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il  ne  faut  pas  6tre  difficile^  quaod  on  est  honn6te 
homme ;  mais  la  conscience  nette  recompense  bien 
des  privations  qu*il  faut  s'imposer. 

Nous  attendions  par  ici  impatiemment  les  dSbats 
de  la  rentrte  du  Parlement;  mais  il  n'a  pas  encore 
6ie  question  du  grand  objet.  Cela  viendra  peut^tre 
d*un  jour  a  Taulre.  La  vente  de  la  Sardaigne  va 
peut-6tre  encore  Hve  un  sujet  de  discorde;  il  n*en 
manque  pas,  si  Ton  veut  en  trouver. 

J*ai  ete  aujourd^hui  a  un  service  pour  le  repos  de 
Ykme  du  Cardinal;  ii  en  ^t^  chante  un  trto-solennel 
a  Strasbourg,  auquel  a  assists  TevSquenouveau.  Le 
deuil  etait  represents  par  des  bourgeois  de  la  yille. 
Toute  la  cathedrale  Stait  tendue  de  noir,  avec  des 
trophies  d'armoirie  comme  ci-devant.  J*ai  6t6  surpris 
que  Ton  ait  os6  faire  cette  c6rSmonie. 
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Le  due  d'Engliien  an  due  de  Benrbon. 

£ttenheim,  ce  17  mars  1803. 

11  y  a  des  si^cles,  cher  papa,  que  je  n*ai  re^u  de 
vos  nouvelles  directement.  J'ai  maudit  les  glaces  de 
TElbe  et  les  paquebots  infid6les;  mais  aujourd'hui 
plus  d  obstacles,  et  j^esp^re  a  chaque  poste  un  mot 
de  bontS  de  vous  pour  votre  enfant.  J'ai  re^u  exac- 
tement  les  deux  envois  que  mon  grand-p6re  m*a  faits 
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de  lettres  de  change  de  ma  pension.  U  me  traite 
encore  bien  sSv^rement^  et  ne  daigne  pas  m'ajouter 
un  mot  de  bont^.  Cette  retenue  lui  doit  faire  presque 
autant  de  mal  quk  moi.  Suivant  yds  ordres,  j*y  mets 
toute  la  douceur  possible.  Je  ne  me  permets  aucune 
plainte  et  j'attends  du  temps  qu'il  me  rende  des 
bont^  desquelles  je  ne  me  suis  jamais  montr6  indi- 
gne.  Je  lui  ai  ^riten  d^tail^  deux  jours  apr^s  lamort 
du  Cardinal^  en  lui  en  rendant  compte.  Le  malheur 
pourauit  une  personne ,  qui  m'est  bien  chere ;  elle 
Tient  encore  de  perdre  Mme  de  Marsan  ^,  qui  I'avait 
Umjoura  combl6e  de  bont^s  et  qu  elle  aimait  beau* 
coup  par  cette  raison.  Ges  deux  pertes  coup  sur 
Goup^  jointes  k  la  grippe  ^pid^mique  qui  r^ne 
dans  no8  contr^es^  ont  donn^  une  cruelle  secousse 
h  sa  sant^.  Elle  a  bien  besoin  du  prinfemps  et  de 
la  dissipation  que  ramenent  naturellement  les  beaux 
jours  pour  se  remettre.  Ne  pouvant  s*eloigner  d'ici^ 
ot,  lea  affaires  de  la  succession  vont  la  retenir  tout 
I'6l6,  elle  cherchera  une  campagne  dans  les  environs. 
Moi  je  resterai  encore.  Le  Margrave  vient  de  m*ac- 
Corder  k  peu  prfts  la  totality  des  anciennes  chasses 
du  Cardinal,  un  peu  pour  me  retenir  dans  ses  £tats 
oil  je  crois  qu^il  n'est  pas  fSlch^  que  je  mange  mon 
r^evenu.  Je  n'en  suis  pas  moins  reconnaissant  de  son 
attention  pour  moi.  Get  arrondissement  me  fait  un 


i«  Lacomtesse  de  Marsan,  ancienne  gouvernante  des  Enfants 
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canton  cfaarmant ;  je  tous  y  regreCte,  cher papa.  Yons 
Yous  plairiez  a  chasser  avec  mes  cfaieos.  Nous  fiv- 
sons  ici  de  petites  cfaasses  i  eoo^rre  en  ramiatim^ 
qui  sont  cliarmantes. 

On  assure  que  ks  affaires  de  1&  Me^terran^  m 

■ 

sont  pa»  encore  arrangees  k  Paris.  On  anra  de  h 
peine  k  tomber  d^aceord  snr  eertaiins  points  inpor- 
tants>  0^  je  crains  que  la  mediation  fhsso  ne  pepie 
son  Utin.  robserre  avec  un  grand  int^t  eette  lutte 
ifnportante;  dans  te  cas  oik  Yon  persistenit  i,  ne  pas 
s'entendre^  je  compte  bien  snr  yous,  dnr  papa^ 
pour  faire  offre  de  ma  bonne  Tolont^.  h  desflre  bien 
qn'elle  soit  conniie  des  antorites  assexa  temps  pour 
que  Ton  s  en  serve. 

Adieu,  cher  papa,  j*esp^re  que  vons  ne  doQtez  pss 
de  ma  tendresse  respectueuse  pour  vous,  et  que 
vous  pensez  quelquefois  k  voire  enfant. 

Qui  avez-vous  done  aujourd^hui  pres  de  tods  qui 
soit  attache  a  votre  personne  ou  k  celle  de  mon 
grand-pere?  On  nous  assure  iei  qp'ils  sont  tons 
rentrfe. 
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Le  prince  de  Conde  a  Monsieur,  comte  d^Artois. 

Wanslead -House,  cc  8  avril  1803. 

Monsieur, 
Je  n'ai  recu  qu'avant-hier  au  soir  la  lettre  de 
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Monsieiir,  da  30  mars.  Je  suis  on  ne  pent  pas  plus 
aeBsible  a  la  conSance  qu*il  vent  bien  me  t6moi- 
gner^  en  me  communiqaant  particnli^rement  Fin- 
crojable  proposition^  qui  a  et6  faite  au  Roi^  la 
Buperbe  r^ponse  de  Sa  Majeste  et  les  ordres  qu'elle 
noas  enToie  pour  j  adherer.  Jamais  ordre  d'un  roi 


1.  Dans  le  coarant  de  ffivrier  1803,  le  Premier  Consul,  qui  a 
des  id6es  monarchiqucs  trop  arr6t6cs  pour  ne  pas  redoutcr  la 
puissance  latente  du  principc  h^reditaire,  et  qui,  d'un  autre 
cM^  est  bien  ou  mal  renseign6  sur  Ics  plans  de  restauration  et 
d*yidioatioD,  dont  la  personne  du  due  d^Enghien  6tait  I'objet  k 
IQD  insu,  sa  d6cida  h  prendre  un  grand  parti.  Le  roi  Fr6d6ric- 
Giillaume  et  son  ministre,  le  comte  d'Haugwitz,  croyaient 
n'avoir  rien  ik  refuser  au  Consul  omnipotent.  Par  le  canal  du 
pHadent  Meyer,  ils  se  firent  les  intermudiaires  d'uno  ndgocia- 
tioa  que  Bonaparte  aurait  6te  heureux  d'entamer  avoc  la  Maison 
de  Bourbon,  et  plus  heureux  encore  dc  voir  aboutir. 

Le  president  Meyer,  parlant  au  nom  du  roi  de  Prusse,  son 
maltre^  et  agissant  pour  le  compte  de  Bonaparte,  proposait  k 
Lonis  XVIII,  le  26  f^vrier  1S03,  de  renoncer  au  trdne  de  France 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs  legitimes.  Ce  sacrifice  fait,  le 
Premier  Consul  se  chargeait  dc  royalumcnt  indemnLser  les  Bour- 
bons et  de  leur  donner  le  trdne  dc  Pologne.  Louis  XVIU  coupa 
courts  la  nSgociation,  en  remettant  au  president  Meyer  la  decla- 
ration suivante  : 

c  Je  ne  confonds  pas  M.  Bonaparte  avec  ceux  qui  I'ont  pr6- 
c^d6.  J^estime  sa  valcur,  ses  talents  militaires.  Jo  lui  sais  gr€ 
de  plusfeurs  actes  d'administration,  car  le  bien  que  Ton  fera  a 
men  peuple  me  sera  toujours  cher ;  mais  il  se  trompe  s'il  croit 
m'eDgager  h.  transiger  sur  mes  droits.  Loin  de  la ;  il  les  6tabli- 
rait  lui-mdme,  s'ils  pouvaient  6tre  litigieux,  par  la  d-marche 
qu'il  fait  en  ce  moment. 

c  J'ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  race  et  sur 
moi;  mais  je  connais  les  obligations  qu'il  m'a  impos6es  par  le 
rang  ou  il  lui  a  phi  de  me  faire  naltre. 

f  Chretien,  je  remplirai  ces  obligations  jusqu^k  mon  dernier 
soupir.  Fils  de  saint  Louis,  je  saurai,  k  son  exemple,  me  respec- 
ter jusque  dans  les  fers.  Successeur  de  Francois  I",  je  veux  du 
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k  sa  famille  n*aura  6t£  execute  avec  plus  de  joie,  de 
fid^lit^,  de  sentiment  et  de  chaleur  que  celui-ci. 
Yous  6tes  sdrement  plus  en  ^tat  que  personne  de 
nous  dieter  la  forme  de  cette  adhesion ;  mais  vous 
Youlez  bien  me  demander  mes  id^s ;  j'ob^is. 

Comme  le  Roi  nous  dit  lui-m§me  que  cet  acte  doit 


moins  pouvoir  dire  comme  lui :  Nous  avons  tout  perdu,  fors  Phon- 

neur. 

Louis.  • 

A  Yarsovie,  le  28  ffiyrier  1803. 

Comme  les  le  tires  6chang6es  entre  le  Roi,  le  comte  d'Artois, 
son  fr^re  et  le  chef  de  la  Maison  de  Cond6  I'iDdiquent,  les 
Bourbons  furent  appel6s  k  adherer  k  la  dSclaratiou  de  Louis  XYIII ; 
et  ils  le  firent  en  ces  termes  que  formula  le  prince  de  Cond6  : 

•  P6n6tr6s  des  m6mes  sentiments  dont  Sa  Majesty  Louis  XYIIT, 
roi  de  France  et  de  Navarre,  notre  Seigneur  et  Roi,  se  montre  si 
glorieusement  anim6  dans  sa  noble  r6ponse  k  la  proposition  qui 
lui  a  6t6  faite  de  renoncer  au  trdne  de  France,  et  d'eziger  de 
tons  les  princes  de  la  Maison  de  Bourbon  une  renonciation  k  leurs 
imprescriptibles  droits  de  succession  k  ce  m6me  trdne, 

•  D^clarons : 

c  Que  notre  attachement  k  nos  devoirs  et  notre  honneur  ne 
pourront  jamais  nous  permettre  de  transiger  sur  nos  principes 
et  sur  nos  droits,  et  que  nous  adh6rons  de  coBur  et  d*&me  k  la 
r6ponse  de  notre  Roi ; 

ff  Qu^  son  illustre  ezemple,  nous  ne  nous  pr6terons  jamais  k 
la  moindre  d-marche,  qui  pAt  avilir  la  Maison  de  Bourbon,  et  lui 
fkire  manquer  k  ce  qu'elle  se  doit  k  elle-mtoe,  k  ses  anc^tres,  k 
ses  descendants; 

c  Et  que  si  Tinjuste  emploi  d'une  force  majeure  paryenait 
(ce  qu^k  Dieu  ne  plaise)  k  placer  de  fait,  et  jamais  de  droit,  sur 
le  tr6ne  de  France,  tout  autre  que  notre  Roi  legitime,  nous  sui- 
vrions  avec  autant  de  confiance  que  de  fid61it6  la  voiz  de  llion- 
neur,  qui  nous  present  d'en  appeler  jusqu'k  notre  dernier  soupir 
k  Dieu,  aux  Fran^ais  et  k  notre  6p6e.  » 

Bonaparte  ne  s'en  tint  pas  k  ces  deux  declarations  si  positives 
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6tre  public  un  jour(et  le  plus  tot  vaudrait  le  mieux), 

je  pense  qu*un  6crit,  signe  de  la  Maison  de  Bourbon^ 

snrtout  dans  une  occasion  comme  celle-ci^  doit  6tre 

plus  precis  que  detaille,  plus  noble  qu'^loquent^  et 

plus  iinpr6gn6  du  sentiment  de  Thonneur  que  tout 

autre.  Je  crois  mdme  que  ce  qui  pourrait  paraitre 

an  peu  chevaleresque  dans  tout  autre  cas   n'est 

point  hors  de  saison,  dans  celuiou  Ton  ose  proposer 

i  une  race  antique,  aussi  connue  par  Ther^dit^  de 

son  courage  que  parcelle  de  ses  droits^  de  consent!  r 

elle-m6me  k  son  propre  avilissement. 

Je  me  permets  donc^  Monsieur,  de  mettre  sous 

vos  yeux ,  comme  vous  le  desirez ,  un  aper^u  de  ce 

que  je  crois  qu'on  pourrait  dire;  car  il  me  semble 

qu'une  adhesion  pure  et  simple  sur  d'aussi  grands 

int^rfits  ne  fixerait  pas  assez  les  yeux  de  la  France  et 

de  TEurope  sur  le  sentiment  profond  que  doivent 

ipFOuyer  les  &mes  elevees  sur  une  pareille  propo- 

Bition.  Loin  de  nous  tout  ce  qui  pourrait  paraitre 

injure  ou  allusion.  Le  respect  nous  le  defend  k  I'ex- 

«t  u  nettes.  n  mit  en  jeu  d^autres  ressorts ;  et  sMl  fallait  sVii 

rapporter  aux  rdcits  de  I'^migration ,  aux  dires  des  journaux 

anglais  et  allemands,  le  Premier  CodsuI  aurait  voulu  faire  enlever 

dM  vive  foroB  le  Prilendant.  Nous  savons  que  ces  rumeurs  cou- 

Tureat  I'Europe,  en  1803.  Certains  ouvragcs  historiques  ou  bio- 

^raphiqaes  les  mentionnent  encore  et  s'y  arrdtent  avec  complai- 

since;  mais  nous  devons  le  declarer  tr^s-impartialement,  Ics 

preuves  pour  dtablir  ce  fait  manquent  d'une  mani^re  absolue. 

l^ois  XVIII  lul-mdme,  le  plus  int6ress6  dans  la  question,  n'a\{oute 

&  tous  ces  bruits  qu*une  foi  relative ;  et  I'histoire  ne  serait  point 

cbligte  de  s'en  pr6occuper  aujourd'bui^  si  la  catastrophe  du  due 

d'Bagliien  n*6tait  venue  leur  donner  un  corps. 

n—  26 
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terieur^  et  la  prudence  a  rinierieur  :  mais,  excepte 
eela^  tout  ce  qui  peut  marquer  la  vigueur  la  plus 
pers^v6rante  nous  est  non-seulement  pennis,  mais 
m^me  commands  par  notre  naissance^  notre  posi- 
tion, notre  attachement  au  Roi  et  notre  honneur. 

Ainsi^  Monsieur  Jesoumets  mes  idtos  aux  y6tres^ 
et,  dans  tout  ce  qui  pourra  int6resser  le  service  du 
Roi  ou  la  grandeur  de  la  Maison  de  Bourbon,  je  me 
rallierai  toujours  k  nos  chefs  avec  autant  de  con- 
fiance  que  d'empressement, 

Louis-Joseph  de  Bourbon. 
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Lo  roi  Louis  XVIII  an  prince  do 


A  Varsovie,  ce  S3  mai  1803. 

J'ai  recu,  mon  cher  cousin,  a  fort  pen  de  distance 
Tune  de  Tautre ,  vos  deux  lettres  des  9  Uvner  et 
24  avril.  Vous  ne  pouvez  douter  du  plaisir  que  m'ont 
fait  les  sentiments  et  les  raisonnements  de  la  pre- 
miere; mais,  Yu  sa  date,  je  me  borne  k  yous  en  ac- 
cuser la  reception ji  et  je  passe  bien  vite  a  la  secoade. 

Yotre  commune  adhesion  k  ma  r^ponse  m'a  exalte, 
m'a  rendu  fier  d'etre  votre  ain6.  J'ai  re^u  avec 
transport  le  serment  qui  la  termine  si  noblement : 
mais  je  yous  avoue  ma  faiblesse ;  mon  amour-pro- 
pre a  peut-6lre  encore  plus  joui  de  Yotre  lettre  par- 
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ticulidre.  L'approbation  d'un  parent  justementcheri, 
d*un  guerrier  blanchi  sous  les  lauriers,  d'un  con- 
naisseur  si  d^licat  en  fait  d'honneur,  est  la  recom 
pense  la  plus  flatteuse  pour  celui  qui  n'a,  au  fond, 
d'autre  m^rite  que  d*avoir  fait  son  devoir. 

J'ai  re^u  en  mSme  temps  la  r^ponse  de  votre  pe- 
Ut-fils  '.  Elle  est  beaucoup  plus  aneienne;  mais^ 
eomme  de  raison,  il  a  cru  devoir,  pour  me  la  faire 
passer^  pr6ferer  la  surety  a  la  promptitude.  Gomme 
il  est  possible  que^  par  le  mtme  motif,  il  ne  vous  en 
ait  pas  donn6  connaissance,  j'en  joins  ici  copie,  bien 
str  qn'elle  vous  fera  plaisir^  et  qu'ainsi  que  moi 
voas  7  reconnaitrez  le  sang  des  Bourbons. 

Adieu,  mon  cher  cousin ,  vous  connaissez  toute 

men  amiti6  pour  vous. 

Louis* 


I.  Gette  r6ponse  du  due  d'Eoghien  est  ainsi  libell6e  : 

c  Sire, 

«  La  lettre  dont  Votre  Majesty  a  daign6  m'honorer  m*est  exac- 
^lement  parvenue.  Votre  Majest6  connait  trop  bien  le  sang  qui 
^oole  dans  mes  veines  pour  avoir  pu  conserver  le  moindre  doute 
le  sens  de  la  r^ponse  qu'elle  me  demande. 

c  Je  suis  Frangais,  sire,  et  un  Frangais  fiddle  k  son  Dieu,  k  son 

II,  k  868  serments  d^honneur.  Plusieurs  m'envieront  peut-dtre 
'Sin  jour  ce  triple  avantage.  Que  Votre  Majesty  daigne  done  mo 
X>ermettre  de  joindre  ma  signature  h,  celle  de  Monseigneur  le 
<3b6  d'Angouldme ,  adh^rant,  conmie  lui,  de  ccBur,  d'ftme,  au 
€Sontenu  de  la  lettre  de  mon  Roi. 

LoUIS-ANTOINE-HEIfRI  DE  BOURBON.  • 

Ettenheim,  22  mars  1803. 
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Le  due  d'Enghien  an  due  de  Bourbon. 

Ettenheim,  ce  22  septembre,  1803. 

Votre  leltre  du  31  ao6l  m'est  parvenue  avant- 
hier,  cher  papa^  ainsi  que  les  deux  objets  qu*elle 
coDtenait.  La  repoose  du  Roi  m*a  vivement  pein6. 
EUe  est  decourageante,  et  je  vous  assure  que  je  me 
garderai  bien  de  la  rendre  publique.  Le  fatal  nom 
que  nous  portons  nous  condaofine  done  a  une  nul- 
lile  honteuse.  C'est  une  perfide  suite  du  detestable 
systeme  dont  j'esperais  enfin  les  Anglais  revenus; 
mais  je  vois  avee  douleur  que  ce  systeme  subsiste, 
et  qu*il  n'est  pas  question  encore  de  saper  la  pierre 
fondamentale  du  gouvemement  revolutionnaire  fran- 
^ais.  Un  traite  d'alliance  et  de  paix  avee  le  Roi 
l^itime  eiit  renverse  le  colosse.  Tous  les  esprits 
esp^raient  a  chaque  instant  quelque  mesure  prepa- 
ratoire,  pr^curseur  de  cette  reconnaissance.  Elle  eijit 
reuni  tous  les  partis.  11  n*etait  plus  d*armee  d*An- 
gleterre,  et  je  reponds  que  la  chose  edt  et^  vite.  Du 
moment  ou  chacun  sera  siir  de  conserver  sa  place' 

1.  Le  due  d'Enghien  a  parfaitement  saisi  et  tranche  le  noBud 
de  la  difficoltd.  II  veut  que  chacun  soit  sdr  de  garder  sa  place. 
G'est  aussi  la  politique  de  tous  ceuz  qui,  k  quelque  titre  que  ce 
soit,  occupent  des  emplois  publics ;  et,  dans  ce  si^cle  de  fonction* 
naires  et  de  factionnaires,  11  n'j  en  a  pas  d^autre.  Les  gouveme- 
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et  d'avoir  la  paix^  il  n*est  plus  en  France  que  des 
sujets  fiddles.  On  peut  done  dire  aujourd*hui  que  la 
contre-r^volution  etait  entre  les  mains  du  gouverne- 
meat  anglais;  naais  Dieu  veuille  qu'une  guerre  ordi- 
naire ne  les  entraioe  pas  rapidement  a  leur  perte , 
et  qu'en  tombant  ils  n'entratnent  pas  avec  eux  TEu- 
rope  entiere. 

Je  crois  sans  doute  la  chose  trds-difficile,  mais  je 
ne  suis  pourtant  pas  aussi  rassurd,  cher  papa,  que 
Tous  me  paraissez  I'dtre  sur  les  suites  d'une  descente. 
Je  crains  moins  les  forces  des  armes  republicaines 
que  Tappat  du  desordre  et  du  bouleversement  ge- 
neral pour  ceux  qui  ne  possedent  rien.  Je  crois  que 
si  des  milliers  de  Fran^ais  parvenaient  a  mettre  le 
pied  sur  les  cdtes  d'Angleterre^  il  se  manifesterait 
des  troubles  dans  beaucoup  d'endroits;  les  uns  par 
maaTaise  yolont^^  d'autres  soudoy6s  et  gagnes; 
d'autres  dans  Fesperance  de  d^pouiller  Ic  riche  et 
de  s'emparer  de  ses  Mens;  les  deux  tiers  enfin  par 
peor. 

Tout  ce  mouvement  partiel  occasionnerait  quel- 


meiitB  passent ;  la  R6publique  se  substitue  k  la  Monarchie ;  I'Em- 
pire  k  la  R6publiqiie ;  la  Restauration  k  I'Empire  et  vice  versd^  la 
Boyantd  de  juillet  k  la  Royaut6  legitime;  la  R6publique  k  la 
Bojant6de  juillet;  le  second  Empire  k  la  seconde  R6publique. 
Let  mAmes  fonctionnaires  se  pr6sentent  toujours  k  peu  pr^s  de 
ptee  en  fils,  avec  des  phrases  d'une  rh6torique  officielle  et  des 
dArouements  qui  se  tarifent,  selon  le  march6  des  consciences. 
Ill  administrant  pour  le  compte  de  Pordre  de  choses  r6gnant,  ils 
disenl  tons  mentalement  d'abord,  publiquement  ensuite  comme 
Jodas:  c  Que  voulez-vous  me  donner,  et  je  vous  le  livrerai.  > 
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ques  desordres^  emp^herait  i'ensemble  des  opera- 
tions^ donnerait  de  la  defiance  dans  les  resultats^  et 
certes  la  partie  n'est  pas  %ale.  L'Angleterre  joue  son 
existence  entidre  contre  quelques  yaisseaux  francs 
et  quelques  milliers  de  conscrits.  Je  ne  puis  done 
eomprendre  quel  peut  ^tre  son  but,  si  ce  n'est  de 
retablir  en  France  un  gouvernement  legitime^  sta- 
ble^ modere  et  sur  les  promesses  duquel  on  puisse 
se  fier. 

Pardon^  cher  papa^  de  cette  longue  digression  po- 
litique; mais  le  moment  present  est  d'un  si  grand 
int6r6t  que  je  souhaiterais  vivement  que  vous  me 
communiquassiez  vos  reflexions  sur  ces  objets.  Je 
m'etonne  que^  puisque  la  Constitution  anglaise  ne 
souffre  point  que  Ton  emploie  dans  Tile  de  troupes 
etrangeres,  on  n'ait  pas  dn  moins  accepte  les  ser- 
vices des  Emigres  pour  Tile  de  Wight,  Jersey  ou 
toute  autre  destination.  J'aurais  ete  bien  envieux  de 
counaitre  la  lettre  commune  qui  a  ete  envoyee  au 
Roi  par  Monsieur  a  ce  sujet;  faites-moi  le  plaiair, 
cher  papa,  de  me  TenToyer. 

Quoique  ma  position  soil  differente,  puisque  je 
me  trouTe  sur  le  continent  et  que  je  n*ai  requ  encore 
aucune  reponse  a  ToSre  que  j'ai  faite  de  mes  ser- 
vices; je  pense,  d'apres  ceci,  que  je  n'en  recevrai 
pas,  ou  qu  elle  sera  approchant  sur  le  m^me  ton.  Au 
reste,  je  ne  vois  pas  non  plus  ou  et  comment  on 
pourrait  m'employer  utilement,  puisqu'il  ne  se  d^ 
clare  aucun  allie,  et  qu'a  coup  siir  les  Anglais  ne 
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irouveront  point  de  partisans  en  France.  U  faut  done 
g6mir  et  enrayer  en  silence.  U  existe  pourtant  un 
cas  oi]i  il  serait  de  la  plus  grande  importance  que  je 
sachece  que  j'ai  a  faire,  et  que  j'aie  la  certitude  d'etre 
floatenu.  C'est  celui  ou,  par  tel  evenement,  accident 
que  ce  Mt^  le  Premier  Consul  vint  a  perir;  dans  ce 
cas,  qui  est  a  prevoir  dans  un  moment  ou^  tant  sur 
mer  que  sur  vos  c6tes^  il  Ta  s'exposer  a  de  grands 
dangers,  dans  ce  cas,  dis-je,  un  coup  hardi  pour- 
rait  avoir  les  plus  grandes  consequences,  et  il  fau- 
drait  prendre  la  chose  sur  le  temps ;  car  quelques 
joors  de  perdus  suffisent  pour  rasseoir  les  esprits, 
rttablir  Tordre  et  Tapathie.  J  ai  bien  par  ici  quel- 
qu  espoir ;  c'est  ma  chimere  et  je  my  attache. 

Yoila  ce  qui  me  soutient  centre  le  d^sespoir  ou  je 
suis  de  n&ire  rien  a  trente  ans,  avec  ma  sant6  et  ma 
bonne  yolonte.  Une  fois  ayant  commence ^j^emploie- 
rais  bien  jusqu'a  men  dernier  ecu ;  mais  ma  bourse 
ne  sufiirait  pas  peut-Stre  pour  le  premier  coup  de 
collier. 

Sans  doute  TOuest,  dans  ce  cas-la,  serait  du  plus 
grand  int^ret;  mais  je  crois  que  TAlsace,  quelques 
portions  des  troupes  qui  s  y  trouvent,  et  le  point 
de  reunion  que  ma  per&onne  donnerait  ne  sont  pas 
des  objets  a  n^gliger.  Je  soumets  cette  reflexion  a 
Totre  sagesse.  Yous  en  parlerez,  si  vous  le  jugez  a 
propos.  II  est  pen  de  mois  ou  je  ne  receive  de  la 
rive  gauche  des  demandes  de  nos  anciens  camarades 
d'armes,  oificiers  et  soldats,  employes  ou  non,  qui 
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n'atlendent  qu'un  point  de  reunion  et  un  ordre  pour 
m'arriver  et  m'amener  de  leurs  amis.  On  m'en  an- 
nonce  un  grand  nombre ;  mais  je  suis  forc6  de  re- 
pondre  que  j 'attends^  espere  et  ne  sais  rien. 

Quelques  lettres  de  France  m  out  aussi  t^moign^ 
quelqu'inquietude  sur  mon  sejour  si  rapprochi. 
Vous  savez  qu'il  est  difficile  de  prendre  des  precau- 
tions sures  contre  une  trahison,  et  qu'il  est  facile 
d  ajuster  un  coup  de  carabine.  Ainsi  ceci  m'occupe 
pen.  Quant  k  un  enlevement^  sous  pretexte  d 'aimer 
beaucoup  la  chasse,  il  est  rare  que  je  sorte  de  la 
ville,  sans  Stre  deux  ou  trois^  chacun  avec  un  fiisil 
ii  deux  coups.  Je  ne  vais  du  reste  seul  nulle  part.  Je 
suis  trop  vieux  pour  courir  les  fiUes.  Ainsi  vous 
>oyez  que  les  occasions  de  m'avoir  h  bon  marche 
doivent  Stre  rares ;  et,  si  quelqu'un  de  suspect  pas- 
sait  le  Rhin  en  face  d'ici,  je  crois  que  je  serais  pre- 
venu. 


160 


La  princesse  Louise  de  Gonde  an  due  de  Bourbon. 
baa€  soit  le  Tr^s-Saint-Sacrement,  ce  11  octobre  1803. 

s  ai  terit,  il  y  a  pen  de  jours  ^  mon  bien- 
),  par  le  fils  de  M.  Hue  \  Le  lendemain  du 

Bis  HAe,  n6  en  1757,  d'une  vieille  famille  de  magis- 
■ttach6  au  service  de  la  famille  royale.  Aprto  a?oir 
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surlendemain^  le  Roi  eut  Tobligeante  attention  de 
m'envoyer  faire  part  qu'il  avaic  donne  son  agr^ment 
au  manage  de  Mile  de  Bourbon  avec  M.  de  RuUy 
dont  il  pensait  que  j  etais  instruite.  Je  vous  l*avoue^ 
mon  coeur  fut  un  peu  blesse  de  votre  silence  a  cet 
egard^  et  je  complais  ne  pas  vous  le  laisser  ignorer^ 
en  vous  rappelant  ce  que  ce  coeur  a  ete  et  est  tou- 
jours  pour  vous  :  mais  j 'etais  moins  empressee  de 
vous  faire  des  reproches,  que  je  ne  le  suis  aujour- 
d'hui  de  vous  remercier  de  votre  lettre  du  1 1  sep- 
tembre  que  je  viens  de  recevoir.  Elle  m'a  fait  le  plus 
grand  plaisir;  tout  ce  que  vous  me  dites  du  mariage 
en  question  me  convient  fort,  et  me  fait  esperer  que 
le  bonheur  en  sera  la  suite.  Ce  M.  de  RuIIy  n'est-il 
pas  celui  que  j'ai  vu^  je  ne  sais  plus  ou^  dans  notre 
emigration^  qui  portait  la  croix  de  Malte,  et  etait 
fr^re  du  comte  de  Lyon?  Sans  avoir  une  figure  mar- 
quante^  son  exterieur  et  ses  mani^res  ^taient  ai- 
mables. 

Yous  dites  qu'il  a  de  la  religion;  tant  mieux  et 
mille  fois  tant  mieux.  Qu'il  y  soit  fiddle,  et  sa  femme 
auesi.  lis  le  seront  a  tons  leurs  devoirs^  s*en  trou- 
veront  plus  heureux,  eux  et  tout  ce  qui  s'interesse 
a  eux.  Je  suis  bien  contente  que  vous  ayez  trouv^  un 

prodigu6  au  Roi  toutes  les  preuves  d'un  d6vouement  aussi  cou- 
rageux  qu'^clair^,  Hue  obtint  I'honneur  de  partager  la  captivit6 
du  Temple.  II  en  fut  arrach6,  il  y  rentra  au  milieu  de  perils  sans 
cesse  renaissants.  Par  un  mot  de  son  testament,  Louis  XVI  a 
glorifi^  cetta  fid^lit^.  Francois  HQe  a  compos6  un  ouvrage  sur 
lei  demieres  anndes  du  regne  eidela  vie  de  Louis  XV L 
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parti  qui  vous  convient  parmi  les  ^migr^s;  cela  vaut 
bien  mieux  qu'un  mariage  avec  quelqu'etranger  fort 
riche^  mais  d'une  tournure  unique.  Jamais  je  n'ai 
tant  apprecie  les  bons  Franks,  que  depuis  que  je 
vis  hors  de  France  et  surtout  en  Pologne,  soil  dit 
entre  nous. 

Sayez-vous  bien  que  je  ne  m'accorde  point  avec 
Yous  sur  r^ge  de  la  jeune  personne  en  question.  Yous 
me  dites  vingt-trois  ans ;  et  moi  je  yous  dis  qu^elle 
n'en  a  que  Yingt  et  un  au  plus.  Je  suis  trds-siire  que 
c'est  dans  mon  cabinet  bleu  de  la  rue  Monsieur  que 
notre  pauYre  grand-pdre  *  Yint  me  faire  (en  pleurant 
k  force  de  rire),  la  proposition  (queje  n'acceptai  pas) 
d'etre  marraine.  Je  Yois  encore  d'ici  la  place  ou  nous 
etions  Tun  et  Tautre.  Or^  je  n'ai  ^te  dans  ma  maison 
qu'a  vingt-cinq  ans;  j'en  ai  quarante-six,  vous  voya 
bien  que  yous  vous  trompez  et  que  yous  me  compfei 
la  des  fagots. 

Cher  ami,  ne  croyez  pas  en  etre  quitte  pour  ce  que 
YOUS  m'avez  dit  de  Yotre  enfant;  il  faut  plus  de  de- 
tails a  rinter6t  tendre  et  Yeritable  que  je  me  sens 

1.  Le  mar^chal,  prince  de  Soubise,  Taini  du  roi  Loais  XY.  Ge 
prince  avait  tous  les  d^fauts  et  Tesprit  de  son  temps.  H  n*6tait 
pas  trop  mal  avec  les  philosophes ;  il  m^nageait  les  6conomisteSf 
c  crainte  de  plus  grands  maux,  •  dit  Choiseul  dans  ses  MSmoires, 
Un  de  ces  satyriques  Noels  de  la  cour,  qui  6taient  Popposition 
chant^e,  fait  ainsi  le  portrait  du  mar6chal : 

La  foule  le  cachant,  je  n'y  vois  point  de  t^te. 
Mais  j'y  vois  un  bras  valeureux, 
Une  main  pour  les  malheureux 
A  s'ouvrir  toujoturs  prdte. 


i 
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pour  elle.  J'en  etais  restee  a  ce  qu'a  six  ou  sept  ans 
elle  avait  ^te  mise  au  couvent  de  la  Conception. 
Qu'est-elle  devenue  depuis?  qui  I'a  ^levee,  soignee? 
Ou  a-t-elle  habile  depuis  la  Revolution  ?  Est-ce  yous 
qui  I'avcz  fait  venir  en  Angleterre,  ou  bien  Ty  avez- 
Tous  trouv6e?  De  vous  a  moi,  la  m6re  vit-elle  en- 
core? Qu'ella  existence  a-t-elle  *? 


1.  Nous  ne  savons  si  le  due  de  Bourbon  satisfit  la  curiosity  de 
scBur  Blade- Joseph  de  la  Mis^ricorde,  sur  la  m^re  de  cette  ni^ce 
sigaiement  et  si  religieusement  adopt6e.  Lam^re  de  Mile  Adele, 
comtesse  de  Rully,  s'appelait  Mile  Michelon,  une  des  c6l6brit6s 
de  la  danse  k  FOp^^ra  et  connue^  dans  ce  temps-Ik,  sous  le  nom 
familier  de  Mimi.  Mimi  avait  6t6  uue  m^re  pleine  de  cocur.  Elle 
en  fat  r6compens6e  par  les  vertus  de  sa  fille;  et  dans  les  papiers 
de  la  Maison  de  Cond6.  Je  trouve  une  lettre  qui,  en  poignant 
idmirablement  la  dignity  de  caraot^re  de  Mile  Michelon,  r^pond 
i  la  question  principale  pos^e  par  sgbuf  Marie-Joseph.  Mimi,  qui 
ans  doute  aura  ^t6  abandonn^e,  s'adresse  au  due  de  Bouri)on  et, 
dans  un  langage  tout  maternel,  elle  lui  dit : 

Ce  20  Janvier  1804. 

f  Vous  avez  trop  contribu6  h  T^tablissement  de  notre  cii^re 
enfant,  Monsieur,  et  avec  trop  de  tendresse  et  de  boiit^,  pour 
que  je  ne  vous  en  adresse  pas  tous  mes  remerciments. 

ff  Les  heureux  auspices,  sous  lesquels  il  S'cst  form6,  et  le  bon- 
heur  dont  elle  jouit  feront  le  charme  du  reste  de  ma  vie,  et  ne 
me  laissent  plus  de  voeux  k  former;  mais  mon  coeur  ne  jouirait 
paa  pleinement,  s^il  lui  restait  seulement  un  souvenir  p^nible. 
J'oublie,  Monsieur,  tous  les  torts  que  vous  avez  eus  en  vers  moi; 
et  ils  sent  r6par6s,  puisque  c'est  h.  vous  en  partie  que  notre  ch^re 
enDuit  doit  son  bonheur.  Je  n'eii  parlerai  jamais,  et  je  ne  me 
lOimeiidnu  des  peines,  qui  en  ont  6t6  les  suites,  que  pour  sentir 
^ns  viyement  la  f61icit6  dont  je  jouis  en  ce  moment. 

J'ai  Phonneur  d'etre. 

Monsieur,  votre  trfes-humble  servante, 

L.  Mimi. 


If* 


•-;tvt>c^ 


161 
U  yriacwit  Loaise  aspriact  <• 

\AMk  Hoii  It  Tr^ft-Saint-Sacrement. 

Varsovie,  ce  13  d^cembre  1M3. 

Krutori)  uric  nouvelle  ann^e !  Toujours  les  mSmes 
MoiiliijilM^  toiJjour»  les  mfimes  vceux,  et  malheurea- 
NiirrMiiit  U)uJouri  inutiles.  Quand  mon  coeur  pourra- 
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t-il  respirer  librement,  en  vous  voyant  jouir  de 
qodques  moments  de  bonheur?  Je  vous  avoue  que 
tou8  ces  bruits  prolong^s  et  jamais  effectues^  ces 
pr^paratifs  de  defense ^  etc.,  etc.,  ne  me  satisfont 
Dullement.  Quelque  chose  dut-il  m^me  se  verifier  a 
cet  ^rd^  je  ne  vois  pour  nous  que  de  la  fumee.  Les 
annees  se  passeut  pourtant;  elles  s*^couIent  avec 
rapidit^^  ct  toutes  choses  humaines  avec  elles.  Mon 
pftre  1...  Je  I6ve  les  yeux  vers  le  Giel  et  j 'attends  de 
lui  seul  quelques  secoura.  Avec  quelle  ardeur,  je 
les  lui  demande  pour  vous.  Ahl  croyez,  je  vous  en 
soj^lie^  a  la  sincerite  comme  k  la  duree  des  tendres 
sentiments  qui  dictent  mes  voeux  et  mes  priires. 

Je  crois  ne  vous  avoir  pas  6crit  depuis  Tarrivee  de 
la  Reine'  ici^  mais  quelques  jours  auparavant.  Elle 
est  venue  me  voir  le  lendemain,  et  a  ^t6  fort  hon- 
nfile  pour  moi ;  mais,  entre  nous,  quel  changement! 
(non  qu'elle  eAi  rien  k  perdre  quant  k  la  figure). 
Mais  plus  petite,  plus  mal  toum^e  que  jamais ;  mais 
des  cheveux  tout  blancs;  mais  soixante-dix  ans;  mais 
se  trainant  plutdt  que  marchant^  beaucoup  moins 
parlante  qak  Versailles^  I'air  abasourdi^  en  un  mot 
anique....  Elle  va  se  promener  en  voiture  tons  les 
jours^  a  Iou6  une  loge  a  la  Comedie ;  les  autres  n  y 
vont  point. 

Trouvez  bon^  je  vous  prie,  que  je  mette  ici  un 
petit  mot  pour  M.  Ghodron  (d'heureuse  m^moire). 

1.  Marie-Jos6phiiie-Louise  de  Savoie,  Spouse  de  Louis  XYIII. 


tuam  ^  fiu  ait  zimui  jmsl  j.  3Bdl  TTwr  i  ^s:  twbsb 
imnn  s"^  nan  iT^r^  IdjaunntfSL  i?  iva&  on^  i.  a&r- 
xOi*)'  ^'V.**   Hnii]?!S9e  ^nxm  VIS  mc  ^nsm^^  ^pu 

^vM?  Xku  yt:^,  jf&  jasrossk  im  ami  eat  ift  3B£»  ytua 
<Amm«(  .^  (oak  MStKadJK. 


11^2 


Uiiiedl 


Ettah^.vdy  oi  17  •i4cesir»  1303. 

JViNe  Hn\t(ir^T,  cher  papa^  que  tous  daignercai  re- 
i^v/iir  a?i;c  \pffn\e,  I'bominage  de  ines  tobox  aa 
ri;noiivi4K;mimt  de  TaDn^,  et  que  tous  rendiei 

jMnlir^i!  ;iij  Msntimcnt  siDcere  qui  les  dicte. 

ytii  nsru,  il  y  a  trois  jours,  la  lettre  de  Contye^ 
iIuUmi  du  17  du  mois  dernier,  dans  laquelle  en  etait 
iiiin  (In  M.  (le  Kully  qui  m'^rit  k  Toccasion  de  son 
iiiiiriugn.  OHorais-jo  vous  prier  de  lui  remettre  ma 
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r^ponse^  qui  ne  contient  que  des  politesses.  Yous 
ne  m'ayez  parl6  dans  aucune  de  vos  lettres^  de  cet 
objet^  qui^  yu  la  tendresse  extreme  de  mon  p^i*e 
poor  cet  enfant,  en  devient  un  interessant  pour 
moi. 

n  me  aemble^  eber  papa^  qu'il  y  a  un  mois  vous 
(Aez  toujours  dans  la  m^me  position.  Yoillt  le  temps 
fitTorable  anx  Frangais  pour  leur  descente  pass^,  et 
je  ne  erois  pas  qu'a  moins  d'nn  soul^yement  g^n^ral 
en  Irlande,  ils  tentent  rien  de  serieux  avant  V6i6 
{NTOchain ;  et,  d'ici  la^  que  de  changements  a  pre- 
voir? 

Le  Continent  parait  pr^t  a  s'agiter,  mais  nous 
n'avons  aucune  id6e  arrfet^e  comment.  Ce  qu'on  pent 
prevoir  c*est  que  la  France  veut  occuper  une  armee 
m^ntente  et  mal  payee,  a  quelque  prix  que  ce 
soit.  Sur  qui  tombera  Torage  ?  Peu  importe  au  Pre- 
mier Consul^  pourvu  qu'il  reste  en  place;  et  il  chan- 
ekle,  celaest  positif.  Nous  ne  savons  point  le  butd'une 
marche  de  trente  k  quarante  mille  Autrichiens,  qui 
s'ex^cute  en  ce  moment  vers  les  fronliferes  de  Ba- 
vitee.  On  donnedes  pretextes,  mais  le  yrai,  on  le 
cache.  La  Prusse  est  menacee,  dit-on ;  la  France  et 
FAutriche  seraient-elles  done  de  moiti^?  L'avenir 
mms  6claircira  les  idees.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  trds- 
fiU^heux^  c'est  que  je  ne  vois  pour  nous  et  notre  cause 
que  nullity  absolue  pour  le  moment.  Aussi  j 'enrage 
de  tout  mon  coeur,  d'autant  plus  qu'une  guerre 
continentale,  r^unissant  tons  les  partis  centre  Ten- 
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nemi  commun,  il  n'y  a  plus  de  reaction  k  espAw 
dans  rinterieur,  surtout  si  T^tranger  a  du  suoo&s. 
Serez-vous  assez  bon,  cher  papa^  pour  remereiflr 
Contye^  de  ma  part,  de  la  peine  qu'il  se  donne  de 
m'ecrire.  Je  le  prie  bien  de  continuer  ce  bulletin 
interessant;  surtout  s'il  arrivait  quelque  chose  de 
nouveau  de  yos  efttSs.  Nous  sommes  si  trompte  par 
les  gazettes  et  les  mensonges  extraits  des  papim 
franQais^  que  nous  sommes  toujours  des  sidcles  a 
savoir  la  v^rit^. 
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Bonaparte,  Premier  Consul,  an  citoyen  Real*. 

Malmaison,  le  !•*  Germinal  an  XII.  (23  mars  180%.) 

Citoyen  R^al,  conseiller  d'£tat^  vous  trouYerez 
ci-joint  un  porlefeuilie  rouge  du  due  d'Enghien  oon- 
tenant  les  lettres  de  change  ci-apr6s  : 

1.  Gette  lettre  se  trouve  aux  Archives  de  TEmpire,  et  elle 

donne  le  bilan  de  la  petite  fortune  du  due  d'Eughien,  petite  for- 

•*ie  saisie  k  Ettenheim  et  enlev^e  avec  le  prince.  Nous  m 

IDS  par  quels  motifis  ce  document  inoul  et  d'un  laconisme  si 

msif,  au  lendemain  d'une  telle  execution,  n'a  pas  6t6  poUift 

JS  la  volumineuse  Correspondance  de  NapoUoni**,  On  I'a  oubliii 

X  caloul  6videmment.  Ne  nous  croyant  pas  tenu  k  tant  de  r6- 

Brve,  nous  lui  donnons  rhospitalit6 ,  parce  que  cette  lettre 

proQve^  de  la  mani^re  la  plus  p^remptoire,  que  le  Premier  Consul 

BO  eongea  k  prendre  conuaissance  des  papiers  et  portefenilles 

taisis  k  Ettenheim  que  vlngt-quatre  heures  apr^  la  mort  da 

due  d*£nghien.Dans  toutes  les  hj-poth^ses,  c'^tait  un  peu  tard. 
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line  lettre  de  change  de  2  000  ducats. 

Une    —  —  de  7 1 50  florins  d'Empire. 

line    —  —  de    100  louis. 

Une    —  —  de  3  850  florins  d'Empire. 

Une    —  —  de     500  louis. 

line    —  —  de    300  louis. 

Ci-joint  ^galement  deux  notes  qui  y  sont  rela- 

tiyes. 

SignS  :  Bonaparte. 
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La  roi  Louis  XVIII  an  prince  de  Gonde. 

A  Varsovie,  ce  26  mars  1804. 

J*ai  reqxXf  mon  cher  cousin^  Yotre  lettre  du  1 3  fe- 
vrier^  et  vous  pensez  bien  que  la  reponse  de  M.  Ad- 
dington^  qui,  dans  les  circonstances  presentes,  ne 
poorrait  6tre  en  d'autres  termes^  m'a  fait  grand 
plaisir. 

Yous  deyez  savoir  actuellement  les  terribles  eve- 
nements  commences  k  Paris^  le  1 3  fevrier.  J*en  suis 
profondement  afflige.  Je  pleure  tant  de  braves  geQs 
qni  vont^  je  ne  puis  malheureusement  me  flatter  du 
contraire,  p^rir  pour  une  entreprise  dont  je  ne  peux 
jager  le  fonds^  puisque  j'en  ignorais  jusqu'au  projet'; 

1.  Henri  Addington,  vicomte  Sidmouth,  ami  et  successeur  de 
Pitt  au  minist^re. 

2.  G'est  la  d6couverte  de  la  conspiration  des  g^n^raux  Pichegru, 

11—  27 
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mais  la  douleur  ne  m*abat  en  aucune  fa^on.  Mal- 
gr^  les  degoutanles  flatteries  que  Bonaparte  se  fait 
adresser  a  cesujet,  Topinion  publique,  ne  s'estpas 
moins  prononcee  contre  lui;  et  les  mesures  tyran- 
niques  qu'il  emploie  pour  faire  perir  plus  surement 
ses  victimes,  lui  donneront,  il  n*est  que  trop  vrai, 
cette  terrible  joie;  mais  elles  hateront  Tinstant  de  sa 
perte. 

Le  due  de  Gramont  m'a  soumis  la  lettre  qu'il  vous 
ecrit.  Tons  mes  gardes  du  corps  me  sont  chers ;  tout 
ce  que  vous  ferez  pour  eux,  je  le  prendrai  a  mon 
propre  compte;  mais  il  est  tout  simple  que  j'aie  un 
interSt  de  preference  pour  MM.  de  Lukerque  et  de 
Maldent.  Le  premier,  gri^vement  blesse,  au  chateau^ 
le  6  octobre  1789,  Tautre  choisi  par  le  Roi,  mon 
fr^re  ,  pour  Taccompagner  dans  le  malheureux 
voyage  de  Yarennes ;  enfin  tons  les  deux  ne  m'ayant 
pas  quitte  une  minute  depuis  sept  ans.  Aussi  je  vous 
les  recommande  plus  partieulierement  encore  qu  au- 
cun,  et  ce  que  le  due  de  Gramont  vous  propose  pour 
eux,  me  parait  d'autant  plus  facile,  que  ce  n'est  faire 
injustice  a  personne. 

Je  charge  M.  de  Bonnay^  de  vous  faire  passer 


Georges  Cadoudal  et  Moreau,  qui  occupe  le  roi  Louis  XVIll.  Par 
le  texte  de  cette  lettre  absolument  priv6e,  et  oti  la  v6rit6  ne  peut 
se  d6guiser,  il  est  facile  de  voir  que  le  Souverain  «xil6  n'arait 
pas  plus  connaissance  de  ce  complot  que  Louis- Joseph  de  Bourbon 
et  les  autres  princes  de  la  famille  royale. 

1.  Le  marquis  de  Bonnay,  un  des  plus  beaux  caract^res  de  cette 
6poque,  fut  souvent  appel6  k  la  pr6sidence  de  TAssembl^e  natio- 
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cette  lettre,  et  d'y  ajouter  quelques  details.  U  a  plu- 
Bieurs  titres  pour  cela.  Ofiicier  de  mes  gardes  du 
Corps,  et  ayant  €t6  en  relations  avec  vous  snr  ce 
m^me  sujet,  place  par  moi  k  la  t^e  de  mon  petit 
bureaa  de  correspondance^  enfin  mon  secretaire  par- 
ticulier,  en  I'absence  de  d'Avaray^  qui  a  et^  encore 
oblige  d'aller  passer  cet  hiver  k  Venise,  d'oA  je  Tat- 
tends  Tcrs  la  fin  de  mai.  ou  le  commencement  de 
juin.  Je  Tous  prie  done  d'adresser  k  M.  de  Bonnay 
Yotre  r^ponse  au  due  de  Gramont^  en  Tabsence  de 
ee  dernier  et  de  d'Avaray. 

Adieu^  mon  cher  cousin ,  vous  connaissez  toutc 
mon  amiti6  pour  vous. 

Signi:  Louis. 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  prince  de  Conde. 

A  Varsovie,  ce  2  avril  1804. 

Je  ne  m  etendrai  point  en  regrets,  mon  cher  cou- 
sin, je  ne  vous  parlerai  ni  de  ma  douleur,  ni  de  mon 

Mle.  Le  comity  des  recherches  Paccusa  d'avoir  favoris^  le  voyage 

to  Varennes.  H  rftpondit  trSs-noblement  k  la  tribune  :  c  Si  le 

Afli  Jii^Tait  demands  mon  avis,  je  ne  lui  aurais  pas  conseill6  ce 

^•!P*rt;  mala  s'il  m'avait  choisi  pour  le  suivre,  je  r6p6te  que  je 

y^^yrtkses  c^tfis,  et  que  je  me  glorifierais  d*une  telle  mort.  * 

^  *ta%,  a  4j^|  j^  miniatre  de  Lods  XVIII. 


420        BISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

indignation.  Yous  et  votre  fils  (a  qui  cette  lettre 
s^adresse  egalement)  vous  connaissez  mon  ccDur. 

Le  coup  nous  est  commun;  mais  je  dois  4  ma 
families  et  plus  particuli^rement  a  vous^  compte  de 
mes  d-marches  en  cette  occasion.  Sentant  vivement 
la  peine  de  ne  pouvoir  rien  par  moi-m^me,  j*ai 
ecrit  aux  deux  Empereurs  et  aux  rois  d'Espagne^ 
de  Naples,  de  Prusse,  de  Su6de  et  d'Angleterre, 
pour  Ics  appeler  au  secours  de  mon  troisidme  fils 
(je  n'ai  jamais  mieux  senti  combien  il  Test).  Je 
croirais  les  oflenser^  si  je  doutais  de  leur  empresse- 
ment  a  faire  les  demarches  que  je  leur  demande  avec 
instance.  Puissent-elles,  par  leur  prompt  effet,  effacer 
jusqu'aux  traces  de  la  douleur  dont  nous  sommes 
penetrcs  en  ce  moment. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  vous  savez  si  je  vous 
aimc. 

Louis. 


106 


La  princesse  Charlotte  de  Rohan  a  la  comteese  d'Ecqnerilly. 

Ettenhein,  ce  6  avril  1S04. 

Puisque  j  'existe  encore,  cliere  comtesse,  c'est  que 
assurement  la  douleur  ne  tue  pas.  Grand  Dieul  a 
quel  affreux  mallieur  6tais-je  reservee?  Au  milieu 
des  plus  cruels  tourments,  des  inquietudes  les  plus 
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douloureuses^  jamais  rhorrible  crainte  qu'ils  pus- 
sent  attenter  h  sa  vie  ne  s'^tait  offerte  a  ma  pens6e. 
H^las  I  il  n'est  que  trop  vrai  cependant^  que  le  mal- 
heureux  a  6t^  leur  victime,  que  ce  jugement  inique, 
que  ce  jugement  atroce,  auquel  tout  mon  ^tre  se  re- 
fusait  k  croire,  a  ete  pronone^,  execute  a  Tinstant 
m6me.  Je  n*ai  pas  le  courage  d^entrer  dans  les  de- 
tails de  cet  afTreux  6y^nement;  mais  il  n'en  est  pas 
qui  ne  soit  d^chirant.  II  n*en  est  pas  qui  ne  glace 
d'effroi^  je  ne  dis  pas  T^tre  sensible  et  bon^  mais 
celui  seulement  qui  a  conserve  quelques  sentimeuts 
humains. 

Seuly  sans  appui^  sans  secours^  sans  d^fenseur^ 
accabl^  d'inqui^tudes^  ext^nue  de  besoin,  et  apres 
cette  p^nible  route^  sans  lui  laisser  prendre  un  in- 
stant de  repos  que  la  nature  epuisee  reclamaft^  ils 
se  sont  hllt^s  de  prononcer  son  jugement^  pendant 
lequel  le  malheureux  s  assoupit  plusieurs  fois. 

Quelle  barbaric!  grand  Dieu!  et  il  a  fini  aban- 
donnS  de  la  nature  entidre,  sans  qu'aucun  6tre  sen- 
sible ait  partag^  son  sort  et  souffert  avec  lui,  sans 
qu'une  main  amie  ait  essuy6  ses  larmes,  et  ferme  sa 
paupi^re. 

Ahl  je  n'ai  pas  le  cruel  reproche  a  me  faire  de 
n  ayoir  pas  tout  tente  pour  le  suivre.  Le  Giel  sait  si 
je  n'aurais  pas  basarde  ma  vie  avec  joie,  je  ne  dis 
pas  pour  le  sauver^  mais  pour  adoucir  les  derniers 
moments  de  la  sienne.  Helas !  ils  m*ont  envi6  cette 
triste  douceur. 
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Prieres,  instances^  tout  a  ete  inutile.  Je  n*ai  pu 
partager  son  sort;  ils  ont  pr^fer^  me  laisser  cette 
triste  existence,  qu'ils  ont  condamnee  a  d'^ter- 
nels  regrets  j  a  d't^ternelles  douleurs.  Je  suis  seule 
ici,  cest-a-dire  seule  avec  mon  pere.  Vos  trois 
amis  sont  errants^  sans  pouvoir  trouver  un  asile, 
repousses  de  partout  et  calculant  la  fin  de  ienrs 
moyens^  sans  prevoir  celle  de  leur  route.  Quelle  si- 
tuation !  Quant  a  moi,  ch^re  comtesse,  je  suis  \k  et 
je  suis  bien  mal;  mais  ou  serais-je  mieux?  Ses  mal- 
heureuses  gens  y  sont ;  tout  ce  qui  tenait  ^  lui  y  est 
encore^  et  j'y  attends  que  ses  dernieres  volont^s 
soient  connues,  si  tant  est  qu'il  soit  possible  de  les 
obtenir.  Peut-^tre  il  y  a  dispose  de  ma  vie ;  il  sayait 
bien  qu'elle  lui  appartenait;  et  tant  que  je  conserve 
Tespbir  de  connaitre  son  voeu,  je  ne  me  dteiderai 
point.  Qu'importe  ou  je  trainerai  les  jours  qu'ils 
m'ontlaisste  sans  inter&t,  sans  but;  car^  tous  le  sa- 
vezy  ch^re  comtesse,  bonheur,  esperance,  tout  d^- 
pendait  de  lui;  toutreposait  sur  lui.  Plaignez^  ah! 
plaignez  votre  malheureuse  amie,  chdre  comtesse, 
jamais  on  ne  fut  plus  sensiblement,  plus  profond6- 
ment  malheureuse. 

Nous  ignorons  encore  le  sort  de  ceux  qui  Tent 
suivi.  Tous  sont  k  Paris,  hors  F6ron,  Joseph  et  Pou- 
lain  qui  sont  resserr6s  plus  que  jamais  dans  la 
maison  d^arrSt  de  Strasbourg  depuis  huit  jours. 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  due  de  Bourbon. 

A  Varsovic,  ce  9  avril  1804. 

Nous  venons^  mon  clier  cousin,  de  faire  la  m6me 
perte.  Votre  douleur  ne  surpasse  point  la  mienne; 
mais  soufTrez  que  je  vous  oFTre  une  consolation.  Les 
derniers  instants  de  notre  ills  Tout  montre  digne  du 
nom  que  sa  vie  illustrait.  Vous  en  pouvez  goilter 
encore  une  autre  que  je  vous  envie,  c'est  de  sur- 
monter  vos  peines^  pour  adoucir  celles  d'un  pere, 
d'un  heros  que  la  gloire  voudrait  qui  veciiti jamais, 
mais  qui,  pour  son  propre  bonheur,  apeut-etre  deja 
pousse  trop  loin  sa  carriere.  Conservez-le,  mon  cher 
coiisin^  conservez-vous  vous-m^me.  La  France  et 
moi,  nous  n*aurons  pas  tout  perdu. 
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Le  due  de  Bourbon  a  la  duchesse  de  Bourbon. 

Ge  12  avril  1804. 

Eavoy^e  par  la  poste.  Le  double  envoy 6  par  Mme  de  Laage  avec 

le  post-scriptum  du  7  juillet. 

Madame,  c'est  la  mort  dans  Tame  et  en  versant 
des  larmes  qui  ne  tariront  qu'avec  ma  vie,  que  je 
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dois  vous  dire  combien  jepartage  voire  douleur.  No- 
tre bon.et  cher  enfant  n'existe  plus.  H61as!  nous  en 
sommes  prives  &  jamais.  A  jamais,  grand  Dieu!  quel 
coup  affreux!  et  comment  y  survivre? 

Vous  aurez  su  les  details  de  cet  ev^nement  hor- 
rible^ sur  lequel  voire  position  ne  me  permet  pas  de 
faire  aucune  reflexion.  Toute  &me  sensible  et  hon- 
n6te  fera  silrement  a  cet  ^gard  toutes  celles  que  font 
ses  parents  desoles.  H^lasI  noire  pauvre  et  cher 
d'Enghien  n'existe  plus!  les  larmes  me  suflToguent. 
Je  les  m61e  a  celles  d'une  m^re  et  c'est  tout  dire.  Le 
Ciel  punira  sans  doute  un  jour  un  forfait  aussi  abo- 
minable; mais  notre  douleur  nen  sera  pas  moins 
eternelle. 

AdieU;  Maoame^  armez-vous  de  tout  le  courage 
qui  sera  en  votre  pouvoir,  pour  supporter  le  plus 
grand^  le  plus  terrible  des  malheurs.  Adieu^  Ma- 
dame, adieu.  Croyez  aux  sentiments  que  je  vous  ai 
vou^s^  comme  k  mon  d^espoir  qui  ne  finira  qu'avec 
ma  vie.  Oh^  oui  I  nous  pleurerons  toujours  ce  bon  et 
cher  enfant. 

P.  5.  Voulez-vous  bien  parler  de  mes  peines 
cruelles  k  M.  le  prince  de  Conti  *  et  a  Mme  la  du- 

1.  La  maisoD  de  Conti  formait  la  branche  cadette  de  la  maison 
de  Cond6.  £lle  aussi,  elle  a  donn^  k  la  France  d'illustres  capi- 
taines  et  plus  d'un  grand  homme.  Par  malheur,  elle  s'est  ^teinte 
dune  assez  triste  mani^re  dans  la  personne  de  Louis-Frangois- 
Joseph  de  Bourbon,  dont  il  s'agit  ici.  Ce  dernier  prince  de  Conti 
s'attacha  plut6t  par  peur  que  par  conviction  k  la  cause  r^volu- 
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chesse  d'Orl^ans.  Us  les  partageront  sdrement  avec 
tout  Vint^r^t  qu'inspirent  des  imes  sensibles  comme 
les  leurs. 

Du  7  j  uillet. 

Vous  aurez  sans  doute  entendu  parler  des  bruits 
de  manage  secret  de  notre  malheureux  enfant^  avec 
la  princesse  Charlotte  de  Rohan-Rocliefort,  ayec  qui 
il  6tait  intimement  lie;  mais  je  puis  certifier,  par 
ses  lettres  a  lui-meme,  quil  m*a  toujours  assure 
qu*ils  etaient  faux,  et  je  le  connaissais  assez  pour 
£tre  siir  qu'il  ne  contracterait  jamais  un  pareil  enga- 
gement, sans  notre  consentement.  La  certitude  en 
est  encore  acquise  de  nouveau  par  des  lettres  m^mes 
de  la  princesse,  qui  nous  les  declare  d^nu^s  d'aucpn 
fondemeut. 
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La  dnchesse  de  Bourbon  an  duo  de  Bourbon. 

Yotre  lettre  n'etant  point  signee,  Monsieur,  et 
ayant  peu  connu  votre  ecriture,  je  suis incertaine , 
si  ce  n*est  point  une  lettre  supposee ,  a  laqueile  je 


tloDnaire.  II  fut  faible  et  pusillanime  devant  ses  exigences  et, 
apr^  avoir  6t6  renferm^  longtemps  au  fort  Saint-Jean,  k  Mar- 
seille, avec  le  citoyen  d^Orl6ans-£galit6,  il  fut  d6port6  en 
Espagne,  ot  il  mourut  obscur^ment.  C'est  ce  prince  de  Conti 
que  Louis  XV  appelait  toujours  :  mon  cousin  PAvocat. 
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reponds  *.  Mais  je  prefere,  en  me  trompant,  vous 
prouver  quels  sont  mes  sentiments ,  plat6t  que  de 
risquer  de  manquer  a  un  devoir,  si  je  ne  me  trom- 
pais  pas;  car  je  suis  infiniment  touchee  de  voir  que 
le  lien ,  qui  eut  du  nous  tenir  plus  lies  durant  sa 
vie,  est ,  apr6s  qu'il  vient  d'etre  rompu ,  ce  qui  me 
rappelle  encore  a  votre  souvenir.  Quoique  vous 
croyez  Tavoir  perdu  pour  jamais,  non ,  non.  Mon- 
sieur, il  ne  Test  pas  pour  moi,  ce  cher  lien  qui  m'a 
coute  tant  de  larmes  depuis  sa  naissance,  car  il  sub- 
siste  et  plus  veritablement  aujourd'hui  pour  men 
coeur,  qu'il  n'existait  pour  sa  malheureuse  m6re, 
durant  sa  vie. 

Ah !  pourquoi  ne  m'en  a-t-il  pas  cru?  pourquoi, 
h^las  !  toute  ma  famille  ne  pense-t-elle  qu'a  la  gloire 
de  ce  monde  et  oublie-t-elle  que  la  gloire  du  Ciel 
ne  s'achete  que  par  le  renoncement  a  toutes  choses, 

1.  Cette  lettre  de  la  ducliesse  de  Bourbon,  non  dat6e,  parviut 
h,  Soil  man  par  Pinterm^diaire  de  Louis-Philippe  d'0rl6ans,  ainsi 
que  le  constate  le  billet  suivant : 

Twickenham,  ce  22  aoilt  1804. 

ec  Je  m'empresse,  Monsieur,  de  vous  remettre  una  lettre  de 
ma  tante  pour  vous  que  ma  m^re  vient  de  me  transmettre.  Ma 
tante  est  dans  le  doute  relativement  k  Tauthenticit^  de  la  lettre 
quelle  a  regue,  et  elle  d6sirait  que  jo  m'en  informasse.  Mais  je 
crois  remplir  scs  intentions  en  vous  la  remettant  imm^diatement, 
et  je  serai  trop  heureux  d'avoir  pu  contribuer  k  vous  offrir  quel- 
que  soulagement  et  quelque  consolation.  Je  sabis  avec  plaisir 
cette  occasion  de  vous  renouveler,  Monsieur,  Tassurance  de& 
sentiments  de  haute  consideration  et  de  sincere  amiti6  avec  l6»- 
qiiels  je  suis  votre  tr^s-atfectionnd, 

L.-P.  d'OruSans.  » 


^  •    - 
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^e  par  la  plus  profonde  humilite ,  que  par  le  par- 
don des  injures  et  m^me  Tamour  de  nos  ennemis  ? 
en  un  mot,  que  le  chemin  qui  conduit  au  bonheur 
^mel,  est  Tunique  de  la  croix  portee  volontaire- 
ment ,  maximes  qui  condamnent  necessairement 
toQs  les  sentiments  et  tons  les  actes  qui  sont  en 
opposition  avec  ces  principes  ^vangeliques. 

H^las  I  je  les  goilte  trop  tard  pour  mon  malheur ; 
^ais  ils  font  aujourd^hui  toute  ma  consolation.  Que 
i^e  pois-je.  Monsieur,  vous  les  faire  adopter^  en 
^ous  arfachant  k  un  monde  trompeur  qui  ne  s^duit 
^e  pour  empoisonner,  et  qui  n'offre  aucune  res- 
ource, aucun  baume  salutaire  a  des  plaies  aussi 
^^tlielles  que  les  ndtres?  Oui  j  j'esp^re  que  notre  en- 
f^t,  qui  juge  mieux  aujourd'hui  du  neant  des  choses 
humaines,  sera  dans  reternite  le  lien  qui  nous  y 
'^imira,  par  les  soins  que  son  ame  va  prendre  de  la 
Hdtre ,  ^nt  ouverte  aux  sentiments  purs  et  vrais. 
Sa  douce  influence  se  fera  sentir  a  votre  cceur ;  elle 
B*y  inainuera  pour  vous  faire  abjurer  tout  sentiment 
de  Tengeance^  tout  d^sir  de  ra^traper  des  biens  trom- 
peun^  des  avantages  qui  vous  sont  enleves^  non  par 
lea  hommes ,  comme  vous  pouvez  le  penser^  mais 
par  Dim  mdme  qui  se  sert  des  instruments  qu'il  lui 
iklM|tt  poor  accomplir  ses  volontes  sur  la  terre^  et  sur 
[      psox  qu^il.a  youIu  peut-^tre  humilier  en  cette 
Vr  las  sauver  en  Tautre. 

ToilA  mon  espoir ,  c'est  que  Dieu ,  dans  sa 
feocde^  aura  mis  en  sdretS  notre  pauvre  enfant^ 
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en  le  faisant  passer  par  une  penitence  terrible ,  la- 
quelle  ayant  efface  ses  pecbes  en  un  moment,  le 
met  en  etat  d*6tre  plus  utile  k  sa  famille^  qu'il  ne 
Teut  ete  en  entretenant  de  faux  principes  dans  son 
ame. 

Comment  voudriez-vous,  Monsieur^  qu'avec  de 
telles  pensees ,  je  puisse  pleurer  comme  les  autres? 
Ab  I  ma  plus  insupportable  douleur  est  de  voir  tous 
ceux  qui  doivent  m'Stre  cbers  si  loin  de  mes  senti- 
ments et  de  ma  profonde  conviction ,  puisqu*ils  ne 
cessent  de  se  precipiter  eux-m^mes  dans  tous  les 
malbeurs  qu'ils  accumulent  sur  leurs  tdtes.  H^las! 
ne  voyez  dans  cette  lettre  que  le  d6sir  bien  sincere  de 
vous  offrir  la  seule  consolation  que  je  connsusse  k 
notre  commun  malbeur.  Daignez  ,  Monsieur,  en 
donner  connaissance  a  voire  soeur,  si  vous  entre- 
tenez  quelque  commerce  de  lettres  avec  elle.  Je  me 
recommande  a  ses  priferes  et  vous  prie  de  Tassurer 
de  ma  constante  amitie,  comme  vous  devez  6tre  sur 
de  mon  ardent  desir  de  vous  retrouver  dans  retemite 
aussi  beureux  que  je  le  desire. 
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La  princesse  Charlotte  de  Rohan  &  la  comtesse  d'EccpiefiLyf. 

Ettenheim,  ce  3  mai  1804. 

Que  j'ai  et^  profondement  toucb^^  profond^ment 
afflig^e  de  votre  lettre,  cb^re  comtesse;  combienla 
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leine  que  voire  louchanle  sensibilite  ne  parvient  pas 

,  adoucir,   doit  ^tre  amerc  el  douloureuse !  Ah! 

r«royez  que  j  en  ai  joui  cependanl,  queen  vous  lisant, 

j"e  mo  suis  reproeb6e  d'accuser  la  Providence.  Non  , 

elle  ne  m'a  pas  tout  ole,  lorsqu'elle  me  laisse  des 

I  .amis  sisensiLles  et  si  lendres.  Pourquoi  nesonimes- 

^ous  pas  ensemble,  cbere  comtesse?  pourquoi  ne 

luis-je  verser  dans  voire  cceur,  dans  ce  cceur  qui 

n'entend  si  bien,  les  douloureux,  regrets  qui  oppres- 

lent  el  d^hirent  le  mien  ?  Qu'il  eal  aimable  ce  mou- 

rement,  que  je  suis  loucliei'  des  offrea  de  celle  qui 

krous  en  a  fait  d'aus^i  obligeanls,  el  de  la  pari  qu'elle 

•end  a  mon  malbeur  !  que  je  suis  reconnaissante  de 

I'iiiterel  de  la  princesse  LobkowUz.  Que  de  bonles, 

hue  d'amitiee  j  eprouve  de  loules  parls!  c'esl  a  lui 

hue  j'en  fais  hommage.  Comment  tout  ce  qui  t'a 

lonnu  ne  me  plaindrait-il  pas?  Perdre  a  la  moitie 

wte  sa  carri^re  I'elre  qu'on  aimail  le  plus,  celui  dont 

ttn  etait  uniquemenl  aimte!  —  Lo  perdre,  b^las ! 

^comment  ? 

Ob  !  Dion  amie ,  que  de  details  decbiranls  I  que 
circonslances  cruellcs !  que  de  malheurs  qui 
■■joutent  encore  a  cet  alTreux  malbeur  1  Que  de  re- 
torocbes  n'ai-je  pas  a  me  faire  P 

S'il  ne  m'avait  pas  aimee,  il  ne  sci-ait  pas  veou  ici ; 
^1  n'auruit  jamais  quitte  ses  pareuts;  el  il  exislerail 
VDCore.  Eflt-il  possible  que  moi  qui  I'aiinais  tanl , 
Vaie  pu  troubler  sa  vie,  peut-filre  h^ler  sa  fin,  et 
Eeombiea  cette  pensee  p6se  sur  moa  c<£ur  [  Je  n'ai 
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pas  encore  deleurs  nouvelles^  mais  jen^en  suis  pas 
^tonnee.  J'avais  adresse  one  premidre  lettre  k  la 
baronne  pour  qu'elle  la  ^t  meltre  a  la  poste  k  Mu- 
nich ^  imaginant  bien  que  toutes  lettres  Tenant  des 
enTircns  devaient  Sire  examinees  avec  soin,  et  pent- 
Sire  souslraites.  La  baronne  n'a  pas  ose  les  faire 
partir,  sans  consulter  son  pere,  qui  a  craint  de  se 
compromettre  et  les  a  soigneusement  gardees  dans 
son  secretaire ,  pendant  plus  d'un  mois ,  epoque  a 
laquelle  il  a  cru  pouvoir  hasarder  de  les  faire  mettre 
a  la  poste '. 

Tant  qu'ils  n'auront  pas  re^u  de  mes  lettres^  ils 
ont  du  croire  que  j'avais  partag^  son  sort,  et  je  ne 
concois  pas  encore  que  cela  n'aitpas^te.  Ah!  je  n'ai 
pas  du  moins  a  me  reprocher  de  n'avoir  pas  tout 
tenl6  pour  le  suivre. 

Je  ne  sals  si  je  vous  ai  mande  que,  quelques  heu- 
res  apres  ce  funeste  ^v^nement,  j'^tais.  partie  pour 
Strasbourg.  Je  n'esperais  pas  le  voir;  mais^  dans  une 
situation  semblable^  un  Stre  absolument  dSvoue^ 
qu'aucune  crainte  ne  peutarrSter^  pent  esperer  n*6tre 
pas  inutile.  D'ailleurs  je  pouvais  savoir  son  sort,  et 
cette  demarche  eiit  pu  me  le  faire  partager.  A  peine 
y  etais-je  qu'un  oilicier  de  gendarmerie  et  raccusa- 
teur  public  vinrent  m'interroger  sur  les  motifs  de 
mon  s^jour.  Vous  me  connaissez  assez,  chdre  com- 

1.  Ge  simple  detail  r^v^le  quel  ^tait  I'^tat  moral  de  r£urop& 
en  180^,    et   quelle  terreur  y  r^pandit  Passassinat    du    duo 
d'Enghien. 
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tesse,  pour  juger  que  ce  n'etait  pas,  dans  le  moment 
oil  il  pourrait  y  avoir  quelque  danger,  que  je  n'au- 
rais  pas  avoue  hautement^  le  sentiment  qui  m'y 
portait.  lis  savaient  deja  a  quoi  s'en  tenir,  car  une 
grande  partie  de  mes  lettres  se  trouvaient  dans  ses 
papiers ;  mais  les  miens  etaient  en  r^gle ;  et,  apres 
avoir,  sous  le  pretexte  de  Tinteret,  lente  de  me  faire 
dire  ce  qu'ils  imaginaient  que  je  savais,  ils  se  reti- 
rirent.  / 

Ce  fut  dans  cette  conversation  que  je  sus  par  eux 
qu'il  exislait  un  testament  de  lui ,  fait  depuis  plus 
d'un  an,  dont  ii  leur  avait  demande  de  ne  pas  pren- 
dre lecture,  mais  auquel  il  avait  obtenu  d'eux  la 
permission  d'ajouter  quelques  articles;  que  ce  testa- 
ment ,  cachete  par  lui  et  par  eux  y  avait  ete  adresse 
au  Premier  Consul ,  avec  plusieurs  Lillets  d'ai^ent 
prfet^s  par  lui  *. 

1.  Le  prince  de  Ck)nd6,  le  due  de  Bourbon  et  le  due  d'Enghien, 
r^duits  par  les  confiscations,  les  s^questres  et  les  ventes  natio- 
Qales  k  la  plus  profonde  indigence,  ne  vivaient  que  grice  k  la 
pension  accord^e  par  PAngleterre.  Mais,  sur  cette  pension  qui, 
4  des  princes  ayant  poss6d6  une  immense  fortune  territoriale, 
ne  devait  paraltre  qu'un  morceau  de  pain,  ils  ayaient  trouv6  le 
secret  de  continuer  k  r6pandre  des  bienfaits.  Seulement  pourne 
pas  humilier  les  mis^res  de  Pexil,  qui  s'adressaient  k  eux  en 
toute  confiance,  ils  ne  donnaient  plus ;  ils  prHaient  sur  billets.  Ges 
billets  8ont  encore  dans  leurs  papiers  de  famille ;  ce  qui  prouve 
qu'ils  n'ont  jamais  6t6  pr6sent6s  k  6ch6ance.  II  y  en  a  de  sign^s 
par  des  pr^tres,  par  des  6v6ques,  par  des  g^n^raux,  par  des  ma- 
gistrats,  par  des  6migr6s  de  la  plus  haute  noblesse  ou  de  la  plus 
digne  roture,  et  priucipalement  par  des  veuves  d'officiers  ou  de 
soldjits  tu6s  sur  les  champs  de  bataille.  Cette  liasse  de  chiffons 
p^rim^s  forme,  sans  contredit,  une  des  plus  belles  pages  de  This- 
toire  des  trois  demiers  Gond6s. 
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Sure  que  ses  parents  mettraient  un  grand  prix  a 
connaitre  ses  derni^res  intentions ;  que  les  remplir 
serait  pour  eux  une  consolation^  j'ai  demands  au 
roi  de  Suede ,  qui  m'a  marqu6  le  plus  sensible  et  le 
plus  touchant  interet^  de  vouloir  bien  le  reclamer. 
II  Ta  fait  avec un  empressement  extreme;  mais  jus- 
qu*iei  ses  demarches  ont  ete  sans  si\ccds ,  et  je  ne 
me  flatte  plus. 

Honteux  de  cet  horrible  crime^  ils  voudraient,  je 
crois^  Tensevelir  dansun  profond  oubli.  lis  craignent 
tout  ce  qui  peut  rappeler  Tindignation  contra  eux , 
et  rint6r6t  pour  lui  *. 


1.  Ccs  paroles  de  la  princesse  Charlotte  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires ;  mais  pour  d^montrer  jusqu'k  r^vidence  Tim- 
pressioD  que  produisit  la  mort  du  due  d'linghien,  nous  alloos  en- 
tendre un  homme  qui  ne  fut  jamais  liostile  k  Bonaparte. 

Fi6v6e,  Tun  des  plus  habiles  et  des  plus  clairvoyants  publi- 
cistes  de  ce  si^cle,  6tait  le  correspondant  du  Premier  Consul,  son 
admoniteur  secret  et  son  £g6rie  politique,  llavait^t^  charge  par 
lui  de  le  tenir  au  courant  de  Topinion  en  Europe,  et  en  France 
surtout.  Fi6v6e  lui  6crivait  par  quinzaine,  sous  forme  de  not<«, 
eL  il  lui  parle  avec  autant  de  liberty  que  d'esprit  et  de  raison. 
Ku  1836,  il  a  r6uni  et  fait  imp  rimer  ses  notes  sous  ce  titre : 
('nrrespondance  et  relations  de  J.  Fievee  avec  Bonaparte^  premier 
consul  et  empereur  (1802  h.  1813). 

Jmi  mars  et  avril  1804,  T^erivain  s'adressanl  au  Premier  Con- 
sul, s'exprimo  tr^s-librement  sur  les  gen6raux  Pichegru,  Georges 
Cadoiidal  et  Moreau,  doiit  le  proces  s'instruisait.  11  lui  montre  le 
ciioiniii  a  suivre  ;  il  eritre  avec  lui  dans  des  details  intimes  et 
tuut  persounels,  qui  plus  d'urie  fois  diirent  froisser  Tamour- 
proprcMle  lioiiaparte.  Mais  Fiev^e  lui-m6me,  autorisfe  k  tout  dis- 
(11  tor,  lie  se  seiit  pas  le  courage  d'user  de  Tautorisation.  II  est 
niuet  sur  le  due  d'Eiigliien;  et  si  muet  qu'en  1836,  afin  d'expliquer 
ce  sili'iKU'  au  public,  il  fait  un  aveu  aussi  triste  que  concluaut. 

«  roin  avoir,  dit  il,  la  certitude  que  rien  ici  n*est  exag^r^,  il 
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Concevez-vous ,  ch6re  comtesse^  que  le  malheu- 

reux  ayant  demands  avec  instance^  d'etre  entendu 

en  confession^  on  a  eu  la  barb^rie  de  le  lui  refuser, 

et  de  motiYer  cet  inhumain  refus,  sur  la  crainte  que 
son  supplice  ne  filt  retardede  quelques  heures.  Sans 

doute  aux  yeux  de  Dieu,  ce  desir  a  suffi;  mais  il  n'y 
a  pas  de  criminel  k  qui  les  consolations  de  la  Religion 
aient  6tA  refus^es.  Je  sais  aussi  qu'il  m'a  6cnt,  que 
ses  demiers  moments  m*ont  ete  consacr6s,  et  Ton 
a  la  cruaute  de  me  priver  de  cette  derniftre  mar- 
que de  souyenir  et  de  tendresse.  J'ignorerai  toujours 
ce  qu*il  a  desire.  Ses  demiers  yobux  ne  sont  pas  rem* 
plis.  Je  flotte  dans  la  plus  cruelle  des  incertitudes , 
je  ne  sais  ce  que  je  dois,  ni  ce  que  je  veux  devenir. 

Ah  1  ch^re  comtesse ,  si  vous  pouviez  Stre  pr6s  de 
moi ,  je  ne  craindrais  pas  de  \ous  fatiguer  de  mes 
peines.  Je  suis  sdre  que  vous  les  partageriez ,  que 
vous  souSririez  avec  moi,  comme  moi.  Ah!  croyez, 
ch^re  amicy  que  mSme  a  la  distance  qui  nous  s^pare, 
Yotre  amiti^  me  fait  du  bien. 

Le  marquis  de  Thumery  est  encore  a  la  citadelle 
de  Strasbourg;  les  autres  sont  a  Paris ^  ils  existent 
encore.  Ses  gens  sont  au  cachot  aussi  a  Strasbourg. 

Imaginez ,  ch^re  comtesse  ^  que  mon  pauvre  Mo- 

faut  se  rappeler  que  cette  Note  a  6t6  §crite  dans  les  premiers 
jours  d'avril  180^,  et  que  M.  le  due  d'Enghiea  avail  6t6  assassin6 
le  21  mars  pr6c6dent,  d'une  manifere  si  brusque  qu'on  ne  I'apprit 
qu'en  entendant  crier  dans  les  rues  son  pr6tendu  jugement.  L*ef- 
froi  fut  si  grand  et  si  g6n6ral  que,  dans  le  premier  moment,  il 
Pemporta  mdme  sur  la  piti6  et  sur  I'indignation.  •  (Tome  ],  p.  237.) 

11—28 
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hiloff  Fa  suivi.  Helas!  c'est  le  seul  ami  qai  ku  soil 
reate.  La  femme  du  gouvernear  de  Vinceniies  Fa 
recueilli  et  paratt  mettre  un  grand  prix  k  le  garder, 
ajant  dit  cependant  que^  si  elle  savait  qa'il  fftt  pour 
moi,  elle  se  d^ciderait  a  me  le  rendre.  Je  lui  ai  tonH^ 
et  j'esp^re  qa'elle  ne  se  refasera  pas  k  me  donner 
cette  petite  consolation,  car  le  sentiment  qui  Fa 
portee  a  conserver  ce  cbien  ^  suppose  une  ^me  sen- 
sible et  bonne  \ 
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Le  due  de  Bonrbon  an  roi  Louis  XVIII. 

Londres,  ce  5  mai  1804. 

Sire, 

Je  ne  saurais  trouver  d'expressions  assez  fortes 
pour  timoigner  a  Votre  Majesty  combien  je  suis 
sensible  a  FinU^rdt  si  touchant  dont  elle  honore  la 
memoire  de  mon  malheureux  enfant.  £tant  destine 
k  le  pleurer  toute  ma  vie,  je  n'eprouve  d*adoucisse- 
ment  a  ma  douleur^  qu*en  songeant  a  ses  demidres 
paroles  :  a  Dicu,  sauvez  mon  Roi  et  delivrez  la 
France  de  ce  joug  etranger  qui  Fopprime!  >* 

1 .  On  avait  b^ti  tout  un  petit  roman  sur  Thistoire  de  ce  pamrre 
chien.  Pour  montror  jusqu'h  quel  point  rimp^ratrice  Josephine 
avait  pris  de  Tint^rOt  au  due  d'Enghien,  ou  disait  qu'elle-mtoe 
so  tail  occupee  de  recueillir  Mohiloff  el  de  le  renvoyer  secrtle- 
ment  a  la  princesse  Charlotte.  Les  derni^res  paroles  de  la  lettre 
de  cette  princesse  levent  toutes  les  incertitudes. 
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Puisse  le  ciel  exaucer  les  derniers  vocux  du  troi- 
sidme  ills  de  Yotre  Majeste  (nom  si  cher  qu'elle  a 
bien  youIu  lui  donner).  Puissent  see  bourreaux  se 
conteDter  d'un  sang  si  pur^  verse  avec  la  barbarie  la 
plus  raffing!  Poisse  un  crime  si  atroce  elre  le 
aagnal  de  leur  perte !  C'est  le  voeu  d'uD  pere  au 
d^sespoir  et  d*un  sujet  fidele. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

Sire, 
de  Voire  Majeste, 

le  tr^s-humble  et  ob^issant  serviteur  et  sujet, 

Locis-Henri-Joseph  de  Bourbon. 
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Le  roi  Louis  XITIII  an  due  de  Bonrbon. 

A  Varsovie,  ce  7  mai  1804. 

Mes  larmes  ^taient  bien  loin  d'etre  taries,  mon 
cher  cousin ;  votre  lettre  les  a  renou velees  avec  plus 
d'abondance  que  jamais ;  mais  ce  n'est  plus  seule- 
ment  la  douleur  qui  les  fail  couler,  c'esl  Tamiti^, 
ratlendrissement  le  plus  vrai. 

Quoi !  dans  un  pareil  moment,  vous  avez  songe 
k  moi!  Sans  doule  Tassassin  d'un  Leros  ne  pent 
etre  arr6t6  par  un  vain  litre*,  et  plut  a  Dieu  qu'il 

1.  Le  bruit  s'^tait  r^pandu  en  Angleterre  que  Booaparte,  au 
moment  de  se  declarer  einporeur  des  Fran^ais,  voulait  s'emparer 
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se  fdt  attaque  k  moi^  que  j*eus8e6t6  sa  seule^  sa  der- 
ni^ro  yictime !  mais  plus  je  suis  sensible  a  rintSret 
que  Yous  me  temoignez,  plus  je  dois  dissiper  tos 
touchantes  alarmes.  Ma  position  me  defend  d'un 
attentat  cache  et  la  generosite  du  Souverain^  qui  me 
donne  asile^  ne  me  permet  pas  d*en  craindre  d'au- 
tres.  Le  regne  du  crime  aura  son  terme,  et  je  goiite 
d'avance  une  sorte  de  consolation,  en  songeant  aux 
honneurs  publics  que  nous  rendrons  un  jour  k 
celui  qui  n'a  encore  de  monument  que  dans  nos 
coeurs. 
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Le  roi  Louis  XITIII  an  prince  de  Gonde. 

A  Varsovie,  ce  7  mai  1804. 

Je  d6sirais,  mon  cher  cousin,  et  je  craignais  pres- 
que  egalement  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je  con- 
naissais   yotre  tendresse   et  votre   fermete  :  Tune 
m'effrayait  pour  vous^  Tautre  pouvait  a  peine  m 
rer.  Votre  lettre  termine  cette  penible  incerti 
Elle  a^   il  est  vrai^  renouvel^  ma  douleur 
elle  a  calm6  mes   trop  justes  craintes  pou 
.  C'est  le  seul  baume  qui  peat  en  ce  momen 

jt  personne  de  Louis  XYIII.  Le  due  de  Bourbon  avait  6crit 
pour  le  pr^venir.  Nous  avons  d§jk  dit  que  cet  enlevement  d* 
( jQ^me  eiistc  en  projet. 
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6tre  verse  sur  la  plaie  de  mon  coeur.  Elle  est  bien 
cruelle,  cette  plaie;  elle  saigoera  toujours,  mais^ 
taot  que  votre  fils  et  vous  me  serez  conserves,  elle 
sera  supportable. 

C*e8t  sans  doute  un  adoucissement  a  votre  dou- 
leur  de  songer  qu'aucune  Imprudence  de  celui  que 
nous  pleurons  n'a  cause  notre  malbeur;  mais  il 
avait,  aux  yeux  du  tyran,  deux  crimes  irr^mis- 
sibles,  son  nom  et  sa  gloire. 

Je  me  suis  acquitt^  de  vos  commissions  pour  la 
Reine^  pour  mes  enfants.  lis  se  sont  empresses  de 
vous  exprimer  tons  leurs  sentiments^  en  apprenant 
la  fatale  nouvelle.  Aujourd'hui  ils  nepeuventqu*ad- 
mirer  le  courage  que  vous  avez  eu  de  m'6crire  dans 
une  telle  affliction. 

Votre  fiUe  vous  repond  surement  aujourd'hui , 
ainsi  qu*a  son  fr^re.  Je  crois  cependant  remplir  un 
devoir  en  mSme  temps  que  je  goOte  une  veritable 
consolation,  de  vous  dire  qu'elle  est  aussi  bien 
que  nous  pouvions  nous  en  flatter,  et  qu'elle  a  re^u 
ce  coup  avec  toute  la  sensibility  que  vous  lui  con- 
naissez,  mais  avec  toute  la  force  que  donne  la  Reli- 
gion. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  vous  connaissez  toute 
mon  amitie  pour  vous. 

Louis. 
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Le  roi  Louis  XVIII  an  due  de  Bourbon. 

A  Varsovie,  ce  2k  mai  ISOd. 

J'ai  recu,  mon  cher  cousin^  votre  leltre  du  9; 
Ah  !  ne  me  parlez  pas  de  votre  sensibilite  k  la  part 
que  je  prends  a  votre  douleur.  C'est  moi,  je  le  disais 
encore  hier  a  votre  soeur,  qui  suis  recoxmaissant  de 
ce  qu'on  partage  la  mienne.  Vous-meme  avez  dit  le 
mot:  «  J'ai  perdu  mon  troisieme  fils.  »  Que  son  as- 
sassin, dedaignant  meme  le  titre  qui  m'appartient, 
en  prenne  un  qui  flatte  davantage  son  orgueil ;  le 
sang  qu'il  a  verse,  crie  contre  lui  a  ce  tribunal,  oii 
les  tyrans,  ni  leurs  flatteurs  ne  sont  ecoutes,  et  le 
dernier  voeu  de  sa  victime  y  sera  exauce. 

Condamnes  a  lui  survivre,  que  cet  e^oir  nous 
aide  a  supporter  nos  peines. 


Immf.* 


L'empereur  Alexandre  de  Russie  au  prince  de  Gonde. 

A  Saint-P6tersbourg,  le  l®'  juin  1804. 

Monsieur  mon  cousin,  j'ai  recu  les  deux  lettres 
de  Voire  Altesse,  du  6  et  du  18  avril,  sur  Tenlftve- 
ment  et  la  fin  tragique  d'un  prince  dont  je  connais- 
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sais  lea  exploits  et  lea  qualitefi,  si  rares  a  son  age. 
Las  Yues  de  la  politique  ne  devant  point  etouffer  leg 
sentiments  d'humanit^,  j'ai  manifeste  ouvertement 
les  miens  sur  cetevenement  et  je  desire  qu'enTap- 
prenant^  Yotre  Altesse  en  ait  ressenti  quelque  con- 
solaiioa. 

II  est  certain  que  je  n'eusse  rien  neglige  pour 
sauver,  s'il  e^t  et^  possible,  ce  digne  rejeton  d'uue 
race  illustre;  mais  je  n  ai  appris  le  danger  que 
quand  le  coup  6tait  deja  frappe.  Main  tenant  que 
votre  malheureux  et  illustre  petit-fils  n'existe  plus, 
je  ne  puis  que  deplorer  avec  vous  sa  cruelle  destine 
et  prendre  la  part  la  plus  vive  a  vos  chagrins,  vous 
priant  d'etre  persuade  des  sentiments  sinc^res  d'es- 
time  et  d'interSt  avec  lesquels  je  suis. 
Monsieur  mon  cousiui 
de  Votre  Altesse, 

le  bien  afTectionne  cousin, 

Alexandre. 
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(An  1804)  Arrestation  de  mon  fils  et  sa  mort*. 


Je  suis  revenu  de  la  campagne  de  Gold -Green 

1.  Afin  d'alimenter  ses  tristesses  et  de  ne  pas  perdre  le  souve- 
nir de  to  us  les  incidents  qui  occu  parent  sa  vie,  durant  les  heures 
d'incertitude  et  d*aDxiet6,  s'dcoulant  ^  Londres  entre  rcnl6vement 
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chez  M.  lildouard  Dillon  \  le  lendemain  de  P^ues, 

2  avril ;  le  3^  au  matin ,  en  lisant  le  Morning-Herald^ 

j'y  ai  vu,  avec  autant  de  surprise  que  de  dooleur, 

Tarrestation  du  due  d'Enghien^  k  Ettenheim^  le 
15  mars,  sa  translation  a  Strasbourg,  et  de  la  au 

chateau  de  Vincennes,  pr6s  Paris,  ou  il  est  arriv6  le 

21  matin^  a  six  heures ,  et  y  a  ^t^  jug6  k  neuf  par 

une  commission  militaire  qui  Ta  condanme  a  mort. ..  • 


du  due  d'Enghien  et  son  assassinat,  le  due  de  Bourbon  a  r6dig6  de 
sa  main  et  sous  ce  litre  un  r6eit  d6taill6  et  complet  de  tout  ce  qui 
lui  est  arrive  et  de  ee  qu'il  a  fait.  G'est,  pour  ainsi-dire,  Pautopsie 
de  la  douleur  prise  sur  le  vif  et  mdl6e  aux  6v^nements  de  la 
journ^e.  Ce  proems- verbal,  oil  les  fausses  nouvelles,  inspirant  de 
:au«ses  esp^rances,  viennent  k  ehaque  minute  arrfiter  les  pleurs, 
a  quelque  ehose  de  navrant  dans  sa  simplieit6.  On  sent  que  le 
p^re  se  contient  k  ehaque  mot  qui  tombe  de  sa  plume,  et  qu'il 
6prouve  une  esp^ee  de  sombre  jouissance  k  ne  laisser  ^chapper 
sur  le  papier  qu'une  faible  partie  des  d^espoirs  dont  son  coBur  est 
plein. 

Co  memento,  oh  les  agitations  du  corps  ^toufTent  les  agitations 
de  r^me,  et  ne  laissect  plaee  qu'au  dSsir  de  sauver  k  tout  prix 
un  enfant  si  aim6  et  si  admire,  nous  a  paru  digne  d'dtre  conserr^. 
Nous  le  publions  en  faisant  une  remarque,  qui  certainement  n'6- 
chapperait  pas  au  leeteur. 

Le  due  d'Enghien  a  6t6  fusilI6  le  21  mars  1804,  mereredi  de 
la  Passion;  et  e'est,  le  3  avril,  que  la  nouvelle  de  son  arrestation 
a  6t6  eonnue  k  Londres.  Le  10  avril  seulement,  dix-neuf  jours 
apres  sa  mort,  on  I'a  apprise  dans  eette  ville.  Quoiqu'il  n'y  ei)tt 
alors  ni  bateaux  k  vapeur,  ni  t616graphes,  ni  aueun  moyen  de 
transmission  ^lectrique,  un  pareil  retard,  m^me  en  temps  de 
guerre,  noussemble  aussi  anormalque  inexplicable.  Le  Monitewr 
du  23  mars  public  le  jugement  rectifi^,  la  condamnation  et  I'ex^- 
eution.  II  faut  done  supposer  quMl  a  mis  dix-sept  jours  k  tra- 
verser le  d^troit  ou  que,  pour  un  motif  que  nous  ne  connaissons 
pas,  le  Moniteur^  les  feuilles  publiques  et  les  lettres  particuli^res 
auraient  6t6  retenus  k  la  poste  de  Paris. 

1 .  Le  g6n6ral  comte  £douard  Dillon  sumomm6  le  Beau  Dillon. 
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Monsieur  a  envoy^  chez  moi  M.  de  Nantouillet'^  de 

sa  part  et  de  celle  de  M.  le  due  de  Berry  pour  savoir 
si  j'ayais  quelques  nouvelles  particuli^res  k  cet 
egard,  et  me  prier  de  me  rendre  chez  lui.  Je  n'ai  pu 
m'y  rendre  sur-le-champ,  etant  dans  une  douleuret 
une  agitation  qui  ne  peuvent  s'exprimer^  et  oblige  en 
m^me  temps  de  contenir  celle  de  Mme  de  RuUy^  qui 
^tait  dans  un  6tat  de  desespoir  ^pou\antable.  M.  de 
RuUy  et  M.  de  Quesnay  ^taient  alles  courir  pour 
avoir  les  Moniteurs  qui  annon^aient  la  falale  nou- 
Yelle.  Us  sont  revenus  peu  de  temps  apr^s :  k  une 
heure  et  demie  est  arrive  M.  de  Yaudreuil,  qui  m*a 
dit^  apr^s  avoir  temoigne  Tinter^t  le  plus  touchant, 
que  Monsieur  et  M.  le  due  de  Berry  allaient  partir 
k  deux  heures  pour  Wandstead-house,  et  qu'ils  me 
meneraient  si  je  voulais.  J'ai  accepte^  et  me  suis 
rendu  chez  Monsieur  ou  etaient  les  princes  d'Or- 
l^ans.  Tout  le  monde  a  6te  parfait  pour  moi  et  m*a 
\6mo\ga6  le  plus  grand  interSt  dans  mon  malheur. 
Nous  Bommes  partis  a  deux  heures^  Monsieur^  M.  le 
due  de  Berry  et  moi. 

Arrives  k  Wandstead,  nous  avons  trouve  k  la  porte 
M.  de  Grimaldy^  qui  ne  savait  rien  et  nous  dit  qu*il 
n*y  avait  aucune  nouvelle. 

Alors^  Monsieur^  ne  voulant  pas  Tannoncer  k  mon 
fbrt,  est  entr^  avec  le  due  de  Berry  dans  Tapparte- 
ment  de  la  princesse  de  Monaco^  qui  n'^tait  pas  chez 

1.  Le  lieutenant  g6n6ral  comte  Lalmand  de  Nantouillet,  pre- 
mier toiyer  du  due  de  Beni. 
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e^He.  J*ai  fait  demander  mon  p^re  k  la  sdle  dn  de- 
jeuner oil  il  etait;  I'ai  fait  venir  dans  le  Balon^  oft  il 
n'y  avait  personne^  et  lai  ai  annone^  avec  tout  le 
menagement  possible^  Textrftme  msdheur  dont  nous 
^tions  accables.  Il  Ta  appris  avec  une  grande  aeosi- 
biiite^  mais  en  mftme  temps  assez  de  courage  poor 
se  rendre  aussit6t  chez  la  Princesse  ou  etait  Mon- 
sieur et  meler  ses  larmes  aux  sieuneg  et  aux  ndtres. 
La  Princesse  ^lait  au  salon  du  dejeuner  ayec  le  doc 
de  Goigny^  qui  est  reparti  sans  rien  savoir.  EUe  est 
venue  chez  elle^  et  nous  trouvant  tous  en  pleurs, 
elle  a  eprouve  un  saisissement  qui  ne  peut  s'expri- 
mer.  Mon  pere  Ta  emmenee  dans  Tautre  salle  et  lui  a 
tout  dit.  Pen  de  temps  apr^s^  les  trois  princes  d'Or- 
leans  sorit  arrives;  ils  sont  rest^s  une  demi-beure 
au  salon,  et  sont  repartis.  Monsieur  est  purti  avec 
le  due  de  Berry  pen  de  temps  apr^. 

Nous  avons  dine,  mon  p^re,  la  Princesse^  Adile 
et  moi,  tous  quatre  dans  la  chambre  de  la  Princesee. 
Le  4  au  matin^  dix  heures^  nous  sommes  partis  poor 
Londres,  mon  pere,  M.  de  Contye  et  moi.  Noos 
avons  ete  chez  M.  Addington  et  chez  lord  Hawkes- 
bury,  solliciter  leur  inter^t  et  celui  du  GouvememeBt 
pour  notre  enfant.  Nous  n'avons  trouve  que  M.  Ad- 
dington, qui  nous  a  promis  douze  mille  livres  ster- 
ling pour  faire  partir  M.  de  Bruslart,  qui  s'est  effert 
a  nous,  avec  toute  Tobligeance  possible,  pour  aBer  a 
Paris  chercher  les  moyens  de  delivrer  le  due  d'En- 
ghien  des  mains  de  ses  bourreaux.  Nous  n'avons  pas 


DE  LA  MAISON  DE  G0ND£.  443 

trouY^  lord  Hawkesbury  ^,  mais  nous  avons  eu  au- 
dience de  M.  Hammon,  qui  nous  a  re^us  aussi  avec 
int^r^t,  et  nous  a  donne  rendez-vous  au  lendemain 
una  heure  pour  voir  lord  Hawkesbury,  qui  devait 
revenir  de  la  campagne.  Nous  avons  ete  de  suite 
ches  Monsieur^  que  nous  avons  trouv6  avec  le  baron 
de  Roll;  puis  apr^s  chez  M.  de  WoronzofF  qui  n  y 
6tait  pas.  Nous  avons  dit  que  nous  y  repasserions  le 
leodemain  a  midi.  Nous  sommes  revenus  diner  a 
Wandstead.  Le  soir^  huit  heures  et  demie,  nous  avons 
vu  chez  M.  de  Contye  M.  de  Bruslart,  et  nous  nous 
sonunes  recordes  sur  tout  ce  qu'il  y  avait  a  faire.  U 
n'est  venu  le  soir  aucune  nouvelle. 

M.  Des  Cars  etait  venu  le  matin  k  Wandstead 
avant  que  nous  ne  partions  pour  Londres. 

Le  5^  a  dix  heures,  nous  sommes  partis^  mon  pdre 
et  moi,  pour  Londres.  Nous  avons  ete  chez  lord 
Hawkesbury,  que  nous  avons  vu  avec  M.  Ham- 
mon.  Nous  avion s  6iA  avant  chez  M.  de  Woronzoff, 
qui  nous  a  conseille  d'ecrire  a  Tempereur  de  Russie 
poor  r^lamer  son  inter^t;  ne  pouvant  lui-meme 
foire  de  d-marches  sans  ordre  de  sa  cour.  Nous 
avons  fait  part  de  cela  a  lord  Hawkesbury,  qui  en 
m£me  temps  a  promis  d'ecrire  au  nom  de  Sa  Ma- 
jeste  k  la  cour  de  Russie,  et  d  envoyer  la  lettre  par 
eourrier.  II  a  ete  con  venu  ensuite  que  M.  de  Brus- 
lart  s'expliquerait  avec  eux  pour  les  arrangements 

1.  Lord  Hawkesbury  faisait  partie  du  minist^re  Addington, 
dans  lequel  M.  Hammon  6tait  sous-secr6taire  d'etat. 
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de  son  voyage^  et  qu'il  viendrait  quand  nous  serions 
sortis. 

M.  de  Bruslart^  qui  etait  pr^yenu,  s'est  trouve  Bur 
le  trottoir  de  White-hall.  Mon  p^re  est  parti  en  voi- 
ture,  moi  je  suis  sorti  a  pied;  et  ayant  rencontre 
M.  de  Bruslart  sur  le  trottoir,  comme  nous  en  ^tions 
convenus^  je  lui  ai  dit  d'aller  aussit6t  chez  le  mi- 
nistre.  J'ai  rejoint  mon  p^re  a  la  maison  et  nous 
avons  et6  ensemble  chez  Mme  de  Renault  oil  le  due 
de  Glocester  nous  avait  fait  dire  qu'il  etait,  et  qu*il 
avait  envie  de  nous  voir.  Ensuite  nous  avons  et6 
chez  r^y^que  d'Arras^  ou  etaient  Monsieur  et  le 
comte  de  Vaudreuil. 

Us  nous  ont  parle  d'un  projet  qu'ayait  M.  de 
CiruUo,  qui  etait  yenu  aussi  chez  nous  pour  nous  en 
faire  part,  d'enyoyer  a  Paris  des  Corses  mecontents* 
qui  sent  k  Londres,  et  qui  trayailleraient  a  deliyrer 

1.  Ce  projet  d'envoyer  k  Paris  des  Corses  m^contents  pour 
travailler  k  d^livrer  le  due  d'Eoghien  avait  6t6  s6rieusement 
congu.  II  aurait  6t6  peat-6tre  plus  s^rieusement  ex6cut6,  si  les 
princes  de  la  Maison  de  Bourbon  eussent  daign^  y  prftter  les 
mains.  Ces  Corses  m^contents,  dont  M.  de  Cirullo,  un  diplomite 
italien,  se  faisait  Tinterm^diaire,  ne  pariaient  pas  moins  que  d^as- 
sassiner  Bonaparte.  S'il  faut  s'en  rapporter  au  t^moignage  toit 
du  g^n^ral  de  Bruslart,  ils  s'offrirent  en  affirmant  qu'ils  Etaient 
sArs  de  leur  coup.  Ainsi,  au  moment  m6me  oh  le  Premier  Consul 
faisait  eolever  et  fusilier  le  due  d'Enghien,  la  famille  royale  ezil^e 
repoussait  avec  indignation  les  meurtriers  qui,  pour  quelques 
pi^s  d^or  ou  pour  assurer  une  vendetta,  voulaient,  successeurs 
d'Ar^na  et  pr^curseurs  de  Pianori  ou  d'Orsini,  tuer  Bonaparte  au 
stylet. 

C'^tait  r^pondre  d'avance  et  p^remptoirement  aux  ioixanU 
msaassins  6voqu6spar  le  testament  de  Tempereur  Napoleon  k  Saint- 
U«l^e. 
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M.  le  due  d'Enghien.  Nous  ayous  laisse  tomberce 
projet,  en  faisant  aussi  peu  de  eas  qu'il  le  meritait. 

Nous  avons  ^prouv^  un  soulagement  dans  notre 
douleur^  en  voyant  dans  un  papier  anglais,  le  Bri- 
tishy  qu*une  lettre  d'un  agent  diplomatique,  en  dale 
du  22,  annonqait  que  les  ambassadeurs  de  TEmpe- 
reur,  du  roi  d*Espagne,  du  roi  de  Naples  et  du  roi 
d'£trurie,  avaient  fait  une  demarche  aupr^s  de  Tal- 
leyrand, pour  demander  a  Bonaparte  un  sursis  en 
faveur  de  M.  le  due  d'Enghien,  comme  parents, 
et  que  Talleyrand  avait  repondu  qu'il  en  rendrait 
compte  an  Consul.  N6us  sommes  revenus  pour  diner 
a  Wandstead;  le  soir,  conseil  chez  Contye  avee  Brus- 
lart. 

Le  6y  au  matin,  nous  avons  fait,  mon  p^re  et 
moi,  nos  lettres  pour  Tempereur  de  Russie,  et  on  les 
a  enyoyees  avant  deux  heures  a  M.  de  Woronzoff, 
qui  a  repondu  qu'il  les  avait  fait  partir  par  un  cour- 
rier  anglais,  et,  en  m^me  temps,  nous  a  assure  qu'il 
ne  doutait  pas  que  TEmpereur  n'eiit  d^j4  fait  la  d-- 
marche de  Iui-m6me,  d'apr^s  Tinter^t  qu'il  portait  a 
la  Maison  de  Bourbon,  etc. ,  une  lettre  parfaite  sous 
tons  les  rapports.  Vers  les  trois  heures,  les  dues 
deKentet  de  Cambridge,  avec  le  due  d'Orl-ans,  sont 
venus  nous  faire  visite  et  sont  repartis  une  demi- 
heure  apr^s.  Rien  de  nouveau  d'ailleurs  dans  les 
joumaux.  Le  soir,  conseil  chez  Contye  avec  Bruslart. 
Lord  Hawkesbury  a  t6moigne  le  desir  de  nous  voir 
le  lendemain,  a  une  heure. 
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Le  7,  nous  somme^  partis,  aprte  le  dejeuner  poor 
aller  a  TOffice  de  lord  Hawkesbury.  Nous  avons  ren- 
contre en  chemin  a  White-chapel  Monsieur  et  M.  le 
due  de  Berry  avec  le  comte  Francois  Des  Cars^  qui 
venaient  a  Wandstead.  Nous  nous  sommes  arr^tes  ^ 
avons  cause  un  moment.  Nous  nous  sommes  rendus 
de  suite  a  TOffice;  nous  n^avons  yu  que  M.  Hammon. 
M.  de  Bruslart  &y  est  rendu ;  nous  avons  termine  les 
arrangements  pour  son  depart.  Nous  sommes  re- 
partis  aussitdt  pour  Wandstead ;  le  soir^  conseil  ehez 
Contye  avec  Bruslart.  M.  de  Bruslart  a  re^u  les 
1 2  000  livres  sterling. 

Le  8,  il  n'y  a  eu  aucune  nouvelle  :  nous  sommes 
restes  toule  la  journee  a  Wandstead.  Bruslart  a  ete, 
le  matin,  k  Londres.  M.  Hammon  Ta  cha^e  de  nous 
dire  qu^il  avait  eu  des  lettres  de  Berlin  qui  annon- 
caient  que  Tarrestation  de  M.  le  due  d'Enghien  y 
avait  fait  un  efTet  prodigieux  ainsi  que  dans  toute 
FAllemagne^  qu'on  lui  mandait  aussi  que  M.  le  due 
d'Enghien  avait  ete  pris  dans  son  lit  et  mene  en 
chemise  jusqu*^  un  moulin  k  quelque  distanee 
d'Ettenheim;  et  que,  comme  on  lui  avait  dit  qu*il 
etait  arr^te  comme  accuse  de  conspiration  contre  le 
Consul ,  il  avait  repondu  que  Ton  devait  fetre  bien 
si^r  que  tout  ce  qui  s*appelle  Bourbon  etait  contra 
le  gouvernement  existant  en  France;  mais  qu'aucun 
n'etait  capable  de  tremper  dans  aucune  conspi- 
ration gourde.  On  ajoute  que  Mile  de  Rohan  Tavait 
suivi  dans  sa  voiture  a  elle  jusqu'a  Strasbourg. 
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Le  9^  M.  de  Contye  et  Bruslart  ont  6t6,  le  matin, 
i  Londres  pour  parler  a  M.  M.  pour  des  arrange- 
ments d'argent  ^ ;  M .  de  Quesnay  est  venu  sor  les 
nenf  henres  du  matin  ^  avec  le  papier  du  British 
press^  confirmant  la  nouvelle  qu'il  avaitdonn^e  le  4, 
de  la  rfclamation  des  ambassadeurs ;  mais  venant 
d'one  correspondance.  M.  de  Contye  est  revenu  le 
soir,  et  nous  a  dit  qnk  la  Cite  on  avait  afficbe  que 
M.  I6  due  d^Enghien  ^tait  rel4cb^;  cette  nouvelle 
6tait  yenue  par  la  voie  de  la  HoUande.  II  8*6tait 
aoiassi  beaucoup  de  monde  pour  lire  cette  afficbe 
6crite  en  gros  caract6res.  Mais  la  joie  qu'elle  avait 
eaus^  dans  le  premier  moment^  s'est  bientdt  §va- 
nooie  par  le  pen  de  fondement  qu'avait  la  nouvelle. 

Le  40,  au  matin^  jour  fatal  k  jamais  I  Monsieur  et 
M.  k  due  de  Berry  sont  arrives  sur  les  trois  beures; 
ib  ont  descendu  a  T^curie,  ont  fait  demander  M.  de 
Damas^  k  qui  ils  ont  fait  part  de  notre  extreme  mal- 
hear.  M.  de  Damas  est  venu  dans  Fantichambre  de 
la  Princesse,  ebez  qui  nous  ^tions,  mon  p^re  et  moi^ 
et  Ta  fait  demander.  Elle  est  rentr^  aussit^t  avec 
\m  air  qui  nous  annoncait  la  fatale  nouvelle  que 
Bous  alliens  apprendre.  Nous  Tavons  queslionnee ; 
elte  nous  a  dit  que  Monsieur  nous  attendant  pour 
nous  parler.  Je  suis  sorti  sur-le-cbamp  avec  la  mort 

1.  Tous  ces  pourparlers,  toutes  ces  allies  et  venues,  tous  ces 

conseils  prouvent  bien  que  la  famille  de  Bourbon  et  le  gouver- 

nement  anglais  ne  supposaient  pas  que  Bonaparte  mettrait  une 

si  fatale  c616rit6  dans  Tex^cution  du  due  d'Enghien.  On  s'imagir 

Hait  seulement  qu'il  avait  voulu  s'en  faire  un  otage. 
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dans  lame  ;  j'ai  monte  cliez  mon  p6re,  n'ai  trouT^, 
n'ai  vu  persoooe ;  mon  pere  m'a  suivl  3aos  le 
rnSme  etat.  Enfin  Monsieur  el  M.  le  due  de  Berry 
ont  paru,  et  dous  ont  annonc^  notre  mulheur.  Jour 
fatal  ci  jamais ! 

M.  le  due  de  Cumberland  et  le  due  de  Glocester' 
8ont  venus.  Nous  avons  ele  obliges  de  pleurer  de- 
vanteax  noire  malheureus  enfant. 

Le  ^  2,  est  venu  le  matin  M.  de  Grailly  do  la  part 
de  Monsieur;  puis,  a  trois  lieures,  les  princes  d"Or- 
leans.  Je  ne  m'y  suis  pas  trouve,  etaot  a  mo  pro- 
mener  avec  Ad^le. 

Le  1 3,  triste  anniversaire  pour  moi ',  Nous  avons 
vu  dans  lea  pupiers  les  details  de  la  mort  de  mon 
enfant;  ils  m'ont  rendu  fler  d'avoir  eu  un  tel  fils; 
mais  en  m&me  temps  redouble  fortement  une  dou- 
leur  qui  ne  peut  avoir  de  bornes.  J'ai  ecrit  ainsi  que 
mon  p^re  au  Roi ;  j'ai  ecrit  auasi  a  ma  sceur. 

Le  1 6,  M.  le  due  d'Orleans  est  venu  nous  apporter 
une  lettre  que  la  priacesse  Elisabeth,  Qlle  de  la  reine 
d'Angleterre,  avait  ecrite  au  due  de  Kent,  son  fi^rc, 
pour  leprier  de  nous  faire  part  de  lint^rfet  que  S.  M. 
la  Reine  prenait  a  notre  malheur. 

Le  17,  mon  p^re  a  ecrit  au  roi  d'Angleterre  poor 

1.  Le  due  de  Cumberland  et  le  due  de  Glocester,  fils  do  roi 
Georges  lil, 

2.  Le  13  avril  £tait  I'anniversaire  de  naissance  de  ce  malheO' 
reux  pure,  qui  s'6criait  comme  Job  :  ■  Pirisse  le  jour  dans  leqnel 
je  suis  u6  et  la  Duit  dans  laquelle  il  a  £t6  Ait :  ud  homme  fu( 
tougu.B 
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lui  faire  faire  part  de  la  perte  que  nous  avons  faite 
de  notre  enfant^  massacre  dans  la  nuit  du  20  au  21 ; 
dans  ce  m6me  bois  de  Yincennes  ou  saint  Louis 
rendait  la  justice  sous  un  ch^ne  a  ses  sujets^  qui 
etaient,  dans  ce  temps-la,  de  vrais  Francais  et  non 
pas  des  bourreaux\ 

Le  18;  on  a  fait  un  service  h  Londres;  Monsieur^ 
M.  le  due  de  Berry  et  les  princes  d*Orleans  y  ^taient 
presents^  beaucoup  de  Franqais  et  mSme  d'Anglais. 
L'evfique  de  Montpellier*  a  officie  et  Tabb^  de  Latil' 
a  prononce  le  discours.  Nos  oiliciers  et  gentils- 
hommes  s'y  sont  rendus  aussi,  et  sont  revenus  a 
Wandstead. 

Le  19;  M.  Des  Cars  a  apporte^  le  matin^  une  lettre 
du  Roi  pour  mon  p^re  et  pour  moi^  lettre  aussi  bien 
faite  et  aussi  touchante  que  la  bonte  de  son  coeur  la 
lui  a  dictee.  II  ne  savait  encore  que  Tarrestation ; 
elle  est  en  date  du  2  avril.  Sa  Majesty  a  ^rit  aus- 
8it6t  aux  deux  Empereurs,  roi  d'Espagne^  roi  de 
Naples,  roi  de  Suede,  roi  de  Prusse  et  roi  d'Angle- 
terre.  Mon  pfere  a  envoy6  M.  de  Contye  a  Londres 
porter  aux  ambassadeurs  de  Russie,  de  TEmpereur, 

1 .  11  n'y  eat  qu'un  nombre  imperceptible  de  persoDnes  qui 
prirent  part  k  la  catastrophe  du  due  d'£nghien.  Encore  se  firent- 
elles  ua  devoir  d'en  t^moigner  leurs  regrets.  La  France  et  PEurope 
s'6murent  et  s'attrist^rent  de  ce  crime;  et,  en  presence  d'un  pa- 
reil  deuil,  aussi  universel  que  spontan6,  deuil  qui  se  prolonge 
encore  dans  Thistoire,  Bonaparte  s^aperQut  qu*il  avait  commis  une 
faute  irreparable. 

2.  Joseph -Francois  de  Malide. 

3.  Uabbe  de  Latil,  plus  tard  cardinal  arch6v6que  de  Reims^ 

II  —  S9 
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du  roi  <Je  Na^tlvs,  cl  du  roi  de  Sudde,  ses  lellresde 
part,  en  son  nom  et  uu  mien,  pour  Leure  Majeetee, 
■et  s'est  decide  aussi,  quoique  avec  peine,  a  ecrire  au 
roi  d'Eepagne,  d'upres  rubservuliun  que  je  lui  ai 
I'aite  que  le  Roi  lui  avail  ecrit  pour  lui  deiaander 
8a  prolcclion  pciir  noire  malheureux  enfant, 

Le  prince  de  Galles,  le  due  de  Clarence,  le  due  de 
Kent  et  le  due  d'Orleans,  sont  venus  le  matin  sur 
lea  deuK  heures  et  nous  ont  fait  une  visite  d'environ 
une  lieuie.  Le  prince  de  Galles  nous  a  dit  qu'on  avail 
urrfete  a  Londres  deux  Fian^aia,  soupconnes  forte- 
ment  d'Slre  dans  I'intention  de  rempoisonner.  On 
a  ap|)ri3  la  veille  la  mort  de  Pichegru,  dit  duns  les 
pupiers  francaie  a'fetre  etrangle  lui-mfime- 

Le  20,  il  y  a  eu  encore  un  service  a  la  chapelle 
de  King-Slreet,  pour  mon  enfant,  oil  se  sont  renduK 
WM.  dc  Danias,  de  Rully  et  Contye. 

Le  2f,  M.  de  Contye  a  porte  i  TambaaBadeur 
d'Espagne  la  lettre  de  mon  pere  pour  Sa  Majeste; 
mais  conime  je  I'avais  prevu,  il  a  refuse  tres-poH- 
ment  de  s'en  charger.  Celui  de  Portugal  u  refust' 
ausei,  ne  Iruuvant  pas  le  protoeole  do  I'adreHae  en 
regie.  Monsieur  est  venu  seul  aur  les  une  heure  nous 
fairc  une  visitc. 

L'ambasaadeur  de  Suede,  M.  de...,  est  vecu  a 
uuebeure,  el  nous  a  fait  part  de  toules  le&  demarches 
qu'avait  failes  S.  M.  Suedoise,  pour  noire  raallieu- 
reux  enfant,  lorsqu'elle  avail  apprls  son  arresta- 
lion;  «t  «n  meme    tenrps  nous  a  assurg  que  le 
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Margrave  dc  Baden ,  n'avait  su,  que  deux  beures 
apr^s  rarrcstation,  Ic  passage  dcs  troupes  fraa^aises 
de  I'autre  cute  du  Rliin.  tl  est  it  diisirer  pour  son 
honneur  que  cela  soit  vrai'. 


177 

La  princesse  Louise  au  prince  de  Cande. 

Loue  soit  le  Tres-Saint-Sacremenl, 

h  Varsovie,  ce  k  aoilt  1804. 
....Ondit  qn'ilest  question  dc  donner  au  Roiuiie 
petite  possession  en  Russie,  de  lui  laisscr  porter  ce 
litre  et  de  lui  former  une  apparence  de  courette  (ce 
mot  est  de  mon  invention).  Je  trouve  que  tout  cela 
adu  (i;n  Frauce)  reudre  jadis  M.  Stanislas  LeckzinsLi 
fort  heureux".  Mais  pour  Louis  de  Bourbon,  roi  de 
France,  je  pense  tout  autrement. 

].  Par  les  documents  qua  nous  avons  publics,  il  reate  av6r£ 
que  le  Grand-Due  de  Bade  ne  uoimut  I'eaibvement  du  due  d'En- 
ghieD  que  deux  beurea  nprgs.  Parpeur  du  I'remier  Consul,  il 
n'out  que  riusifroe  taiblesse  de  s'incliner  en  tremblant  devaut  k: 
fait  accompli. 

a.  Slaaialas  Leckz'nski,  roi  Olectif  de  Poloi,-nfl  el  p6ro  du  la 
reine,6pouse  de  Louis  XV.  Aprts  avoir  6t6  rpnvorsfi  du  trflnepar 
les  Busses  do  Pierre  1"  et  avoir  subi  toules  les  fiprciives  d'uiio 
royautS  malhuureusc,  Stuuisias  viat  se  rffugicr  en  Franco  ofi, 
grAce  i.  une  de  ces  f.jrtimea  qu'on  rif  trouve  que  dans  les  romans, 
sa  Slle,  pauvre  et  d£laiss£e,  se  vit  reinc  tout  h  coup.  En  vertu  du 
trait6  de  pali  coqcIu  k  Vienne,  le  18  aavombre  1738,  Stanislas 
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Tout  ou  rien  ;  et  Hen,  vu  les  choses  et  les  causes, 
est,  a  mee  jeux,  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable. 
Mais  ceci  nest  ni  de  mon  ressort  ni  de  mon  sujet. 
Je  reviens  a  vous  :  je  vous  avoue  que  je  ne  vous  ver- 
rais  point  avec  plaisir  lapproclu'S  tons  deux  a  uu 
certain  point  de  ladite  courette.  Vous  savez  mieux 
que  moi  qu'un  rassembleinent  de  Princes  reussll 
rarement,  et  qu'ils  ne  sont  jamais  plus  unis,  dans 
oes  occasions,  que  lorsqu'ils  vivent  chacun  de  son 

C(\t£. 

Au  surplus,  je  ne  votis  eache  pas  qu'il  m'a  ete 
dil,  que  le  goulTre  dea  intrigues  de  Versailles  exis- 
lait  dans  ce  qui  est  aujourd'hui.  A)i  mon  pere!  a 
moins  que  Thonneur  ne  vous  en  tire,  vivez,  non  pas 
beureux  (ce  n'est  plus  possible),  mais  iranquiUe 
dans  voire  interieur.  Pardonnez  si  je  me  mfile  de 
vous  donner  un  conseil;  c'est  I'etan  d'un  cceur  iloat 
vous  connaissez  toute  la  tendresse. 


abdiqua  son  tilru  de  roi,  ea  en  conservanl  Ids  liooneurs.  II  (ut 
mis  en  possession  viagferc  des  duchfis  de  Lorraine  et  de  Bar  qui, 
a  sa  mort,  fireut  retoiir  h.  !a  France.  Sa  cour  de  Lnnfeville  et  de 
Nancy  ou  plutflt  sa  courette,  pour  nous  servir  de  I'Bipression  de 
la  priDcesse  Louise,  est  c^lfebre  et  le  nom  de  bienfaisant  que  la 
Lorraine  dficerna  k  Stanislas  est  consaurf  par  la  reconnaissance 
d(^s  peuptes. 

Dans  UD  nuvrage  r6cemmenl  publifi  k  la  librairie  d'Amyol, 
£diteur,  rue  de  la  Pai-t,  M.  Airred  d'Almbert  a  peint  avec  aiitan' 
d'espril  que  d'Srudition  les  tnoiurs  et  les  usages  de  la  Lorraii" 
ainsi  que  la  cour  de  Stanislas. 


A  Varsovie,  ce  S3  avril  1805. 

J'ai  recu  hier  voire  lettre  du  10  mars,  qui  me  tire 
d'une  grande  peine,  puisque  vous  aurez  la  bonltt  de 
m'envoyer  (juelqii'un  a  OanUlg,  par  le  premier  con- 
Toi  marchand  qui  partira  d'Angleterre.  Quel  qu'il 
8oit,  je  m'y  conllerai,  puisqu'il  viendra  de  votre 
part,  el  je  serai  iin  peu  rasauree  sur  les  dangers  de 
circonatance  d'un  lei  voyage.  Au  surplus,  on  dit  ici 
qu'il  n'y  a  rien  a  craiudi'e  sur  ce  que  vous  me  man- 
relativement  a  Lubeck.  Quant  a  mou  deparl  pour 
Danlzig,  je  dt^sirais  qu'il  ent  lieu  dans  quinze  jours 
au  plus  tard;  mais  M.  de  Bonnay  (entre  les  mains 
duquel  me  voici  tombee,  et  entre  nous,  selon  moi, 
ce  n'est  pas  une  petite  cimte,  car  il  rae  deplatt  Tort), 
M.  de  Bonnay  done  est  venu  cesoir,  me  representer 
qu'i!  valait  mieux  le  remettre  a  troia  semaines,  c'eat- 
it-dire  au  13  mai.  Je  ne  yous  6crirai  point  les  details 
du  peu  d'obligeance  qu'on  a  mise  a  me  rendre  un 
aussi  l^er  service. 

Ceci  mil  donne  I'experience  qu'il  est  des  gens  qui 
De  savent  qu'accorder  des  graces,  et  n'entcndent 
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rien  it  ruirc-  un  plaisir.  Or,  je  n'ai  assurement  pas 
prelendu  demander  une  gr^ce ;  ce  n'a  jamais  ete 
moD  geare.  La  Reine,  qui  a  ete  tort  bien  pour  moi 
dans  lout  ceci,  eat  venue  liier  me  voir,  et  part  de- 
main  matin  avec  mon  due  d'Havre,  queje  regrette 
sinc^remcDl.  II  parait  par  votre  lettro,  que  voub 
n'avpz  pas  pecu  les  siennes,  c'est-a-dire  la  reponse  a 
la  \6tre  d'abord,  et  une  autre  anterieure,  je  croja, 
de  quelqups  jours  a  la  mienne  du  24  fevrier,  a  la- 
qtielle  vous  repondez.  II  en  est  bien  faehe,  et  m'a 
char^  de  toub  les  hommages  possibles  pour  vous  el 
pour  mon  Trere  aussi.  Je  pense  que  je  n'aurai  pluti 
lu  consolation  d'nvoir  de  vos  nouvelles  iei;  mats 
seulenient  a  Dantzjg  par  votre  ambassadeur, 

Vous  devez  £tre  fatigue  et  harasse  de  tous  mes 
dils  et  rediles ,  et  la  boiile  avoc  laquelle  vous  les 
avez  suppctes,  n'a  pas  ete  pour  moi  une  le^re 
prauve  de  la  lendresse  que  vous  voulez  biea  me 
eoQserver,  et  que  mon  coeur  sent  plus  vivement  que 
jeDe  puis  vous  I'exprimer.  Ah  mou  pere!  qu'il  me 
sera  dous  de  vous  presser  encore  contre  ce  cceur  qui 
TOUS  est  si  devouo.  Je  ne  puis  releoir  mes  tarmeseo 
{wnsant  &  ce  moment.  N'ayant  plus  ^au  moiDs^  je 
TcSfiire) ,  a  rabaclier  des  embarras  de  mon  depart, 
ja  vais  V0U9  parler  d'une  autre  chose,  dont  je  vem 
qnu  vous  sojez  inalruit  seulement,  car  vous  o'e- 
prouverez  aucuut:    ioiportuuile  de  ce  qui    en   est 


J^krte  ma  sortie  da  la  Trappe,  loliffe  a  Nieawirtt, 


A 


I 
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Ml  Lilhuanie,  dans  ua  couvent,  non  cloitr6  (conimo 
la  pluparl  de  ceus  de  ce  pays)  el  oil  j'ai  paese  deux 
aas,  anas  Bulle  apparcace  de  possibility  de  tFouver 
im  moiiasU're  ou  je  pusse  Euivre  ma  vocation,,  une 
petite fille,  d'environ  qiiatre  ans,  Tutmisca  maporte, 
abandonnee  de  son  p^re  et  de  sa  mi.-re.  lis  sc  GreDt 
vounaftre  apres,  et,  quoique  dune  famille  noble. 
Ions  les  deux,  luur  grande  pauvrete  lenr  lit  prendre 
ce  parti  auquel  ils  onl  li^nu  conslamment.  J'enga- 
f;e^  I'abbesse  a  permetlre  quo  ceUe  enfant  restat 
ehez  elle,  ot  je  Tournis  a  >\on  pelit  entretien.  Jo  lui 
donnai  meme  des  soins  particuliers,  ainei  que  ma 
cMDpagne;  el  nous  lui  trouviimes  des  dispoHitions 
propres  k  recevoir  une  certains  education.  La  petite 
»'attacba  teudrement  a  nous,  ct  quand  je  vins  ici, 
je  crus,  non  sans  fundement,  qu'en  fuisant  du  bien 
i  celle  maiaon,  elle  y  serait  elevee  avee  lea  aulres 
pensiormaires,  y  serait  vue  de  bon  ceil,  n'y  serait 
poiiit  conaideree  comme  une  cliarjije  (parce  que  cela 
a'cBt  paa)  et  qu'enfin,  ei  je  venaia  a  mourir,  elle  au- 
rait  pour  protection  toute  une  communaute  (qui 
m'awraiteu  quelqu'obligatiou),  aoit  pour  la  f^arder. 
KHt  pour,  dans  In  suite,  lui  i'aire  Irouver  dea  res- 
Bources  cbcz  quclques  personnea  de  marque,  qui 
ont  dea  liaisons  avec  plusieurs  religieuses. 

n  faut  convenir  que  lout  ceci  etait  vraisemblable; 
les  choaes  ont  tournc  bien  differemment  de  ce 
epic  j'avaia  pensi?,  a  mon  rgard  d'abord,  comme 
TOUs  le  savez  a  present,  et  par  consequent  a  I'egard 


^ 
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de  ce  qui  m'ioteregse.  Heureusement  qu'avant  ma 
profession,  j'en  ai  assez  vu  pour  pouvoirm'occuper 
personnellement  du  sort  de  ma  pau\re  petite  in- 
fortiinee,  et  j'ai  mis  de  cote  pour  elle  une  peliU; 
Bomme  qui  lui  sera  delivree  a  I'age  competent,  et 
qui  lui  donnera  a  peu  pres  I'elat  d'une  demoiselle  de 
Sainl-Cyr,  comme  je  lache  aussi  qu'elle  en  ait  I'edu- 
calioD.  Mais  certes  pour  cela,  il  ne  faut  pas  qu'elle 
la  recoive  ici,  etc.,  etc.,  car  cet  article  est  inoui. 
De  plus,  c'est  qu'on  ne  veut  m^me  pas  lui  donner 
celte  que  Ton  donne  aux  autres. 

Je  ne  puis,  sous  aucun  rapport,  ta  laisser;  ce  se- 
rait  la  replonger  daos  un  abime  de  maui.  Je  n>> 
doute  point  que  la  maison  de  Montargis'  n'ait  d'au- 
tres  Beuliments  que  celle-ci.  D'aillcurs,  elle  n'y  sera 
pas  plus  a  cbari^e  tant  que  j'cuisterai,  et  ni  m^me 
apr^a  moi,  puisqu'eile  poss^de  maintenant  quelque 
chose.  J'oubliais  de  vous  dire  que  je  me  suis  fail 
donner  son  extrait  de  bapteme,  qui  constate  son  etat 
et  sa  naissance  legitime.  Son  iige  est  actuellement 
de  neuf  a  dix  ans;  elle  s'appelte  Kleonore  Dumb- 
koska,  Je  vous  demande  pardon  de  cet  hiatorique  un 
peu  long,  et  de  peu  d'interSt  pour  vous ;  mais  il  etait 
D^cessaire  d'abord  de  vous  dire  le  fait,  et,  par  le.s 


1.  Les  religieuscs  B£n6<iictmes  du  couvent  de  Montargis,  pour 
rester  fiddles  ^  leur  vocation,  ^migrferent  sous  la  cooduite  di; 
Mme  de  Hirepoii ,  leur  supfirieure.  Le  gouvernement  anglais 
leur  permit  de  Tonder  une  maison,  qui,  en  souvenir  de  la  patrie. 
garda  le  nom  de  Montargis- 
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details,  j'ai  desire  vous  faire  voir  que  je  n'avais 
point  fait  line  legerete,  en  me  determinant;!  one 
bonne  oeuvre  que  je  pouvais  faire,  etant  encore  aeeu- 
liere,  et  qui,  depuia  oia  profession,  a  eu  des  suites 
quelle  ne  devait  pas  avoir,  que  par  I'^trange  esprit 
qui  regne  ici,  et  qui  motive  ma  translation  comme 
eelle  de  cette  petite  innocents,  Le  due  d'Havre  a  de- 
mands hier  mes  passe-ports  au  gouvernenr  qui  les 
donnera  sans  diflicutles.  lis  seront  sous  les  noms  de 
Mme  de  la  Rosiere  '  test  celui  de  ma  fidele  et  bien 
lidile  compagne),  de  Mme  Josephine,  aa  soeur  (je  le 
suis  par  ma  profession  religieuse)  et  de  Mile  Eleo- 
nore.  J'ai  eerit  au  roi  de  Prusse,  relalivement  a  mon 
depart.  IjB  temps  de  la  reponse  eat  bien  passe,  el  je 
ne  I'ai  point.  Le  gouverneur  a  dit  que  cela  ne  faisait 
rien,  mais  quit  en  etait  etonne.  Moi,  je  ne  le  suis 
point;  quoiqu'a  mon  arrivee  ici,  il  m'eut  au  cod- 
traire  repondu  ainai  que  la  Reine  de  la  manl^re 
la  plus  obligeante.  Mais  d'autres  temps,  d'autres 
mceurs. 

Je  vous  renouvelie  les  assurances  d'un  attache- 
ment  auquel  j'esp^re  que  vous  rendrez  justice,  tin 
coeur  profondement  blesse  n'en  est  que  plus  tendre. 
Helas!  vous  devcz  I'^prouver,  ainsi  que  mon  mal- 
heureux  frere.  Mon  p6re,  nous  confondrons  nos  lap- 
mes;  les  miennes  ne  cessent  de  eouler.  J'ai  mis  a 
profit  ce  que  vous  me  mandates  dans  le  temps : 
"  Pleurez,  ma  lille,  pleurezjde  sijustes  larmes  n'of- 
fensent  point  le  Ciel.  «  Ah!  non^  sans  doule;  bien 


k. J 
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au  contraire.  C'est  iin  hoDimage  qu'il  a  voulu  qu* 

nouB  lui  rendion». 

Adieu,  adieu,  mon  tendre  et  infortuoc  pera,>« 
vouB  embcasBe  de  Loute  moa  kme. 


Loue  boit  le  Tres-Sainl-SacreDient. 


Rodnev-hall,  ce  2it  juaiBt  IBOTw 

Dans  lous  les  mallmureux  eviJnements,  je  suis 
plus  occupeede  moa  pere,  qu'il  n'cst  possible  de  le 
lui  exprimer.  Je  crains  qu'a  la  fin,  il  n'y  ait  plus  un 
coin  de  terre  qui  iie  soil  souille  dc  la  possession  ou 
de  la  prolecUon  de  lusiirpaleur,  et  oil,  par  conse- 
quent, les  infortuncs  liourboiis  puissant  achever  leur 
penible  exisleuce.  Que  peuspz-vous  de  ce  pajs-ci? 
Est-ce  qu'il  pourra  se  soulenir  longtemps  seul,  Bans 
allies,  et  son  commerce  au  moins  fori  g^n6?  Mais 

Lque  dites-vous  de  la  conduite  des  deux  souverains 
residant  a  Tilsitt' ? 
Ah!  je  vous  assure  que  me  Toila  preeque  d6mo- 
crate,  et  que  J'ai  des  rois  eL  empereurs  par  dessus 
les  o: 
1.  L- 
GuiUiti 


les  oreilles.    Quelle  bassesse!   quel    denument  de 


1.  L'empereur  Alexandre  deRussie  etien 
GuiUiume  UI,  b  rentrevue  de  Tilsilt  avec  Napol6oa. 


I,  Fr6d4rie 
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tonte  espece  de  sentiments  d'honneur,  de  juslice,  de 
probite,  elc. 

Jb  trouve  tout  cela  iiiille  foia  moiiiH  rpvollant, 
dans  on  homme  de  rien,  qui  se  trouve  par  les  cir- 
coRiitances  avoir  pari  an  gouvernement  de  sa  petitp 

r^publique,  niais  des  individus  nes  sur  le  trone 

Cela  faithorreur,  el  le  renversement  de  loua  princi- 
pes  est  a  son  comble.  Au  surplus,  ce  nesl  pas  eeu- 
lement  chez  les  souverains  que  te  renversement  to- 
tal existe;  il  a  lieu  dans  presque  lout  ee  qui  se 
voit  dans  ce  sieclOj  et  j'en  suis  frappee  journellement, 
dans  les  plus  petita  details.  Croyez  que  souvcnt  je 
auis  pr&te  a  me  persuader  qu'au  lieu  de  cinquante 
ans,  j'en  ai  deux  cents,  par  les  ehangemenlB  de  lout 
ce  qne  j'ai  vu  et  connu  autrei'ois.  Par  exemple  pour 
les  jeunes  personnoa ;  au  lieu  de  cetle  decence  de 
raaintien,  de  celte  retenue ,  de  tons  ces  devoirs  de 
Lienseance  de  notre  temps,  j'ai  sous  les  yeux  des 
culottes  (trca-necessaires  a  la  verite  pour  ces  extrails 
de  jupea  qui  Ics  couvrent),  unemanierc  de  courir  en 
faisant  voir  ses  jambes  au-dessus  du  f^enou.  Plus 
des  simples  jeux  de  noire  enfancr  ;  Colin-jMaillard, 
les  qualre  coins,  etc.,  avaienl  qnelque  apparency  de 
re^le.  II  n'en  taut  plus  ;  il  I'aut  aller  devant  soi,  sans 
savoir  on  Ton  va,  se  pousser,  se  jetler  par  terre ,  se 
rouler  sur  I'herbe,  crier  a  tue  tOLe,  rire  aux  eclats  , 
_  deebirer  ses  livres  pour  sen  I'aire  des  papillotttra , 
■  avoir  des  robes  neuves  ii  tout  moment,  mais'  tou>~ 
I    jours  en  loques,  etc.,  etc.  Mais  ce  qui  me  eonioad  le 
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plus,  c'csl  que  tout  cela  est  trouve  tout  simple, 
leB  ladies,  par  les  personnes  de  mon  age,  de  mon 
pays,  qui  sont  d'un  elat  d  avoir  et  qui  ont  en  effet 
beaucoup  de  piete  ct  de  religion.  Je  m'y  perds,  je  le 
repete  ;  et  je  n'entends  plus  rien  a  rien. 


De  la  meme  an  meme. 
Ix)u6  soil  le  Tres-Saint-Sacrement. 

Ce  ITjuinlSOS. 


I 


II  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  le  bonheur 
(I'avoir  de  vos  nouvelies,  et  mon  cobut  en  desire.  Je 
ne  V0U8  en  ai  pas  demande  plus  tot,  vous  croyanl  a 
Gosfield  (ou  Gossfeild)  chez  vous.  Quoiqu'il  en  soil, 
je  ne  veux  pas  tarder  davantage  a  vous  renouveler 
les  expressions  de  men  tendre  altachement.  Je  ne 
doute  pas  de  limpression  que  vous  aura  faile  I'bor- 
rible  denouement  dii  voyage  de  Bayonne.  Quoiqu'il 
dut  6tre  depuia  longtemps,  la  maniere  dont  a  eu  lieu 
le  d6tr6nenient  des  Bourbons  d'Espagne  fait  frerair 
d'indignation.  Avoir  arm^  le  file  contre  le  p^re,  le 
pere  contre  le  ills,  les  attirer  enauite  hors  de  cliez 
eux,  pour  les  obliger  eux-m^mes  a  fouler  aux  pieds, 
justice,  drolls,  honneur,  ceet  a  quoi  on  ne  peiii 
pensei-  sans  avoir  la  chair  de  poule. 
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U  parait  que  les  Espagnols  (bien  tard  Jisaurement), 
commenceDt  a  ouvrir  les  yeux,  et  vculent  faire  quel- 
que  resistance;  mais  je  iloute  qu'ils  puiHsent  avoir 
du  Buccfes  contre  les  forces  gigantesques  de  I'usurpa- 
teur.  Sans  I'aveiiglenienl  dont  sont  fi-appes  les  sou- 
verains  depuis  nombre  d'annees  ,  je  penserait^  que 
laffiiire  d'Espapne  pourrait  cbranler  lumitic  intime. 
d'Alexandre  pour  Bonaparte.  Dieu  le  veuille !  Je  dis 
cela  sans  I'esperer.  Quand  on  a  approcliu  ses  levres 
de  la  coupe  de  I'ignominie^  il  est  ran^  qu'oa  ne  la 
vide  pas  dans  son  entier.  A  propos  d'ignominie, 
heureux  mille  fois  lieureui  les  Bourbons  de  France, 
auprea  de  ceux  d'Espagne,  car  de  conaerver  el  I'hon- 
neur  et  ses  droits,  c'est  tout 

Uitea-moi ,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  de  cet 
etat  de  choscs,  mats  surtout  dites-moi  que  voua  avez 
la  bonte  de  me  conserver  uno  tendresse ,  que  mon 
cceur  apprecie. 


181 

La  princosae  Lonise  au  due  de  Bonrbon. 
Loue  soit  le  Trea-Saint-Sacreinent. 


Rodney-hall,  cb  1"  aoflt  180B. 
Comme  il  est  malheureusement  des  blessurea  qui 
neae  ferment  jamais,  je  ne  crains  point,  mon  bien 
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aime  I'r^,  dp  vous  rappeler  un  triate  souvenir,  par 
leg  ^poques  uu  je  ne  puis  me  roruser  de  vous  parler 
lie  ma  lendro^se.  Oui  ,  c'est  uo  besoin  pour  mon 
cceur  do  s'approdier  du  vutre;  leurs  sentimentB 
furetit  el  seront  toujours  les  memes  —  Gomme 
I'auteur  de  nos  maux  cruels  vient  de  ae  moatrer 
dans  I'nfTaire  d'Espaj^ne!  Quelle  suite  dans  sa  tramc 
infernide  \  el,  quel  denouement!  encore  n'est-ce  pas 
fini,  j'en  snispersnadi^e;  el  je  Grains  fort  que  Ferdi- 
nand ct  sea  freres  ne  porlent  leurs  letes  sur  I'echa- 
faud.  Oiioiqu  il  en  toit,  Dieu  veuilleque  lea  braves  et 
loyaux  Etjpagnols  ^icnt  du  sueces,  si  ce  n'est  pour 
leurs  princes,  au  mollis  pour  le  genre  humain  I  Mais 
j'avoue  que  je  ne  auis  pas  saus  inquietude  a  uel 
egard. 

Les  papiers  francais  disent  tout  le  contraii-e  de 
tout  ce  qui  etait  pai'venu  de  Lon.  On  dit  a  cela 
qu'ils  menteut,  qu'ils  deguisenl  les  faita,  etc.  Maitt 
je  me  aouviena  que  lout  cela  a  eu  lieu  dans  les  cam- 
pagnes  contro  I'Autriche,  contre  les  Russes  et  les 
Prussiena.  Les  gazelles  d'abord  nous  disaient  monts 
et  merveilles,  ensuile  elles  citaient  en  derision  les 
jouruaux  francais,  les  taxaient  d'impudenee  <t  de 
fausaete ;  et  puis  venait  enfin  la  trisle  phrase  des 
gazetiers  du  Swh:  «  Nous  somnies  eonaternea  d'ap- 
prendre  a  nos  lecteurs,  etc.,  etc.  » 

Puiaaent  mes  noirs  presaentimenta  ne  paa  se  ve- 
rifier. 

L'etat  de  la  Religion  me  nuvre  uusai  de  douleur. 


I)E  LA  MAISON  DE  CONDfi.  ^63 

flt  (lana  lensemble,  et  daos  les  details ,  car  il  taut 
voir  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  avec  tanl  de  sin- 
cerite  I'etat  de  perfection.  A  Dieu  an  piuise  que  je 
cuadaaine  person ne,  et  je  suia  persuadee  r|ue  la  bonle 
divine  peut  avoir  e^ard  a  raveitglemcnt;  mais  il 
n'eat  pas  moins  vrai  rpie  le  temps,  oil  uet  avcogle- 
ment  n'etistaitpatj,  est  a  regretler. 

Adieu,  cher  et  bien  aime  tendre  fr^rc,  quand  vous 
eerez  sans  rois,  sans  reiries,  sans  courses  de  Versail- 
les '  ou  aulres,  venez  ine  voir,  malgre  lous  les  dt^tails 
peniblea  de  ee  lieu-ci.  Une  fois  dans  un  an,  ce  nest 
pas  trap ;  et  je  ne  compte  pas  le  temps  de  ma  mala- 
die ,  parce  que  ]e  ne  voub  y  ai  pas,  ce  qui  s'iippeile, 
vu,  du  moins  a  ma  fanlaisie.  Ab  comme  je  voub 
aime,  men  tendre  ami  I 


La  princesse  Louise  au  prince  de  Conde. 
Loue  soit  le  Tres-Sainl-Sacrement. 

Ce  22  aoAt  1808. 
En  vous  priant  do  vouloir  bien  remellre  la  lettre 
de  bonne  ffite  que  je  joins  ici,  je  vous  r^itere  I'asau- 
rance  de  lous  mes  vceux  pour  voua.  Dieu  sail  s'iU 

I.  La  petite  cour  de  Gosfield  ou  d'Hartwell  que  la  princesae 
Louise  regarde  comme  le  Versailles  de  rexil. 
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soDt  sinceres !  iiiais  quand  scroDt-iU  exaDces? 
MalheureueeniPDt  je  n'en  Toispas  eacore  beaucoup 
dapp-irtncp.  J'ai  vu,  il  y  a  deui  ou  trois  joors, 
dans  la  gazelle,  la  crainte  que  I'on  a  d'uae  reanioo 
il'^Vlexandre  et  tie  Bonaparle  contre  lEmpereur. 

yu'eal-ce  que  cette  furie  d'amLilioD  dune  part, 
et  cet  aveuglement  total  de  I'atilre?  N'est-il  done 
paa  evident  que  renvabisseui  de  tous  les  pouvoirs 
comme  de  lous  ies  priricipes,  commence  par  faire 
UPS  complices,  ceux  qu  il  a  designes  pour  6lre  un 
jour  sea  rictimes?  Au  surplus,  les  ames  aesez  baases 
et  asBcz  immorales,  pour  se  prt-ter  aux  vues  d'lin 
8lre  comme  llonaparle,  merilent  bien  le  sort  qu'il 
leur  prepare;  main  le  malheiir  eat  qu'elles  sacri- 
(ient  avec  el!eB  des  milliers  d'liommes.  Que  pensei- 
vous  de  I'Espagoe  ;  dont  a  la  verite  je  n'attends  rien 
que  pour  elle)?  mais  elle  s'est  rendue  intereseante 
par  des  sciitimenis  d'honoeur,  si  rares  aujourd'hui 
dans  lea  aouverains.  La  seule  ebose  que  je  craigite, 
c'eal  que  ce  Hoi  Ferdinand  tant  aime,  ne  soJt  la  Tic- 
time  de  la  rage  de  son  ennemi;  le  bruit  eo  court 
deja. 

Quand  lea  FraD(;ais  se  modeleront-ils  sur  \ts 
l^spagnols?  Ce  n'est  que  d'eux  seula  que  nous  pour- 
rons  jamais  atteiidre  quelque  bien 
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La  princesse  Louise  an  due  de  Bourbon. 
Lou6  soit  le  Tr^s-SaiDt  Sacrement. 

Ce  26  aoiit  1808. 

Cher  bori  ami,  je  viens  de  recevoir  voire  lettre, 
et  je  Yous  assure  que  je  partage  tout  ce  que  vous 
pensez  et  sentez.  Aussi  m'est-il  bien  difficile  de 
sortir  du  fond  de  tristesse  qui  s'est  empar6  de  mon 
cceur.  Si  je  porte  mes  pens^es  vers  Dieu,  je  le  vois 
meconnuy  outrage;  si  je  les  porte  sur  les  hommesy 
je  les  vois  (ou  du  moins  la  plus  grande  partie) 
enivres,  pour  ainsi  dire,  dans  rimmoralit^  la  plus 
atroce  comme  la  plus  avilissante.  Le  dirai-je?  si  je 
les  porte  sur  la  plupart  des  personnes  qui  font  pro- 
fession de  vertu,  \k  encore  je  vois  des  changements 
qui  soht  bien  loin  d'adoucir  les  autres  afflictions. 
Si  je  les  porte  enfin  sur  ma  famille,  vous  savez  ce 
qui  est.  Yotre  coeur  bless^  et  toujours  saignant, 
mon  bien-aime  fr^re,  m'est  sans  cesse  present  et 
accol6  au  mien.  Celui-ci  ne  pent  que  soufirir  plus 
que  je  peux  vous  I'exprimer.  Dans  cet  ^tat  cepen- 
dant,  il  m'a  fallu  hier  passer  ma  journee  dans  des 
festins,  esp6ce  de  spectacles  et  feux  d'artifice,  et 
Dieu  sait  si  c'est  \k  ce  que  j'ai  cru  trouver  dans  les 

II  —  30 
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monast^res !  J'avais  fait  dire  que  ma  position^  sous 
tous  les  rapports^  me  faisait  d^.sirer  qu'on  ne  me 
f^tat  point,  et  j'en  avais  d*autant  plus  de  motifs 
que,  rannee  derni^re,  cela  avait  ete  d'assez  mau- 
vaise  grace;  mais  cefle-ci,  on  1  avait  ^ans  la  t6te. 

En  consequence^  on  a  pris  mille  biais.  On  m'a 
dit  a  moi  et  a  quelques-unes  que  Fon  ferait  une 
fSte  en  Thonneur  du  Roi,  a  quelques  autres  qu'elle 
serait  pour  la  Prieure,  et  a  quelques  autres  enfin 
qu'eHe  serait  reellemenrt  pour  moi;  tout  cela  selon 
les  esprits.  Malgr^  tout,  on  exigeait  mon  amabilite 
qui,  vous  pensez  bien,  n'a  6te  que  d'une  aile,  car 
toutes  ces  parades- la,  qui  ne  sont  que  pour  le  public, 
ne  suppl6ent  point  aux  precedes  d'honn^tete  com- 
mune, qui  bornent  toutes  mes  pretentions,  souvent 
trompees. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  peur  affreuse  que,  par 
les  comm^rages^  on  ne  fasse  parler  dans  quelques 
gazettes  de  cette  f!&te  royale,  tjt  d'y  fetre  m)mm6e. 
Tout  cela  est  si  plat  et  si  bors  de  propos,  que  j  en 
sarais  au  d6sespoir.  II  y  a  quelques  jours  que 
M.  tSingevin  m'a  fait  montrer  quelques  vers  qu'H 

tait  k  mon  pere  pour  les  presenter  au  Roi. 

IB  si  ces  dames  y  ont  joint  quelques  lettres 

kitm  k  Tautre;  je   ne  suis  point  dans  leurs 

I. 
les-moi  si  yous  ^tes  dans  celui  de  la  lettre  que 
fi  pire  m'a  toite,  il  y  a  (je  crois)  k  pen  prte  trois 
ioines.  J*en  ai  €16  tout  ^tonn^e  et  contente.  H 
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me  parlait  d'une  petite  maison  pour  mes  projets; 
maisy  comme  le  detail  en  ^tait  fort  peu  ^tendu^  j'ai 
envoy^  quelques  questions  dont  j' attends  encore 
les  r^ponses.  M.  de  Contye  peut  yous  mettre  au  fait 
de  la  chose ;  mais  quand  m%me  elle  ne  reussirait 
pas,  je  suis  toujours  bien  aise  que  mon  pere  veuille 
bien  s'en  occuper.  * 
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Lexoi  Louis  Z¥III  an  prince  de  fiimde. 

A  Gosfield,  ce  30  aoilt  1808. 

i%  m'emprefisey  mon  cher  eousin,  dewous  ifiiformer 
de  Tarriv^e  id,  en  bonne  sant^^  de  ia  Rmne  et  de 
ma  diitee.  Je  me  suis  acquitt^  de  ViAve  o&mmimoii 
{NKrr  elles^  et  je  suis  cbarg^  de  youb  en  exprimer 
ieur  sensibility.  Actuellement,  je  vous  invite^  et 
comme  parent,  et  comme  veterem  wtm  hospes 
amicvm^  a  venir,  avee  Yotre  fik,  jouir  le  plus  I6t 
possible  d*une  reunion  si  touchante.  Vous  me  trou- 
Yerez  un  peu  repris  de  goutte;  mais  quand  le  cosur 
leat 'COB tent,  quimporte  les  fredaines  du  genou? 

Adieu,  mon  chercousin;j'esp6requelaPrince8se 
ime  fMarmettea  de  lui  iaire  hommage  de  ma  joie. 
Vous  connaissez  toute  mon  amitie  pour  vous. 

Louis. 
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Da  memo  aa  memo. 


A  Gosfield,  ce  28  novembre  1808. 

J'ai  re§u,  mon  cher  cousin,  voire  leltre  du  26, 
dont  je  savais  d^ja  k  peu  pr^s  le  contenu  qui  m'a 
plus  afflige  que  surpris.  Malgre  cela,  je  suis  bien 
aise  de  vous  avoir  ecrit  la  mienne  du  m§me  jour. 
EUe  etait  n^cessaire.  Elle  peut  I'^tre  encore^  si  la 
decision  g^n^rale  est  con  Forme  au  dire  de  voire  pre- 
mier interlocuteur,  plutot  qu'a  celui  du  second;  et 
fikt-elle  contraire^  mes  voeux,  je  serais  encore  satis- 
fait  de  ma  conduite  en  cette  occasion. 

Mon  devoir  est  de  travailler  sans  relacbe  au  m^me 
objet,  attendant  avec  une  respectueuse  soumission 
que  la  Providence  decide  si  les  materiaux  que 
j'amasse  seront  pour  moi  les  ornements  d'un  palais, 
ou  ceux  d'un  tombeauV  Au  surplus,  cette  pitee 

1.  Le  roi  Louis XVIII,  mdine  en  exil,  a  toujours  port6  trfes-haut 
la  dignity  de  son  nom  et  de  son  rang.  Ce  n'6tait  point  par  orgueil 
qu'il  agissait  ainsi,  mais  par  conviction  et  pour  faire  honorer  la 
France  dans  ses  princes.  Cette  attitude  pleine  de  noblesse  avait 
6t6  souvent  remarqu6e  dans  les  cours  6trang^res;  un  jonfi 
en  1814,  elle  amena  une  tr^s-heureuse  repartie  de  Teinperear 
Alexandre  de  Russie. 

L'empereur  Alexandre  avait  6te  invito  par  Louis  XVIII  k  un 
grand  dinar  de  c6r6monie.  Les  souverains  allies  s'y  trouvaient 
^alement.  Quand  le  gentilhomme  de  la  chambre  vint  annoncer 
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trte-utile,  vis-a-yis  de  qui  est  bien  intentionney  ne 
pourrait  I'felre  vis-i-vis  de  qui  Test  mal.  Ainsi  je 
n'ai  pas  de  regret  k  Tayoir  m^dit^e  k  loisir. 

J'approuve  la  note  que  vous  avez  envoyee,  et 
j'attends^  pour  vous  donner  des  instructions  ult6- 
rieures^  le  r^sultat  de  la  delivrance  g6n^rale. 
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Da  memo  aa  meme. 


Gosfield,  C6  23  d^cembre  1808. 

Je  ne  fais,  mon  cher  cousin,  que  de  recevoir  votre 
lettre  du  21 ,  qui  m  est  parvenue  par  le  stage.  Yous 


que  le  Roi  6tait  servi,  Louis  XYIII  se  \h\e  de  son  fauteuil,  prend  le 
pas  sur  tous  les  princes,  ses  h6tes ,  et,  k  leur  stupefaction,  va 
s'asseoir  k  sa  place.  Le  lendemain,  Pempereur  Alexandre,  racon- 
tant  la  chose  i  ses  g6n6raux  et  k  ses  ministres,  s^6tonnait  encore 
de  ce  mouvement  qui  avail  d6rang6  tous  les  droits  de  pr6s6ance  : 
f  Eh !  sire,  s'6cria  un  courtban,  il  fallait  faire  pour  Louis  XVIII 
ce  que,  dans  une  occasion  k  peu  pr^s  semblable,  Pierre  le  Grand, 
YOtre  aleul,  fit  au  petit  roi  Louis  XV.  —  Gomment  vouliez-vous, 
r6pondit  Vempereur  Alexandre,  en  saisissant  Tallusion*,  que  je 
prisse  ce  gros  homme  entre  mes  bras  ?  • 

Tout  le  monde  se  mit  k  rire ;  mais,  k  la  reflexion,  tout  le  monde 
sentit  qu^en  face  des  rois  de  TEurope,  vainqueurs  de  Napoleon  et 
momentan6ment  maltres  de  la  France,  Louis  XVni  avait-trte- 
dignement  agi  aussi  bien  pour  Thonneur  de  son  trdne  que  pour 
celui  du  pays. 

*  Pierre  visita  la  France  en  1717.  Ne  youlant  ni  prendre  le  pas  suir  le 
Roi,  k  peine  ftg£  de  sept  ans,  ni  passer  devaot  un  enfant,  11  rompit  brus- 
quement  T^tiquette.  11  enleya  dans  ses  bras  le  jeune  Louis  XY,  ^  cou- 
vrit  de  baisers  et  le  porta  jusqu'au  milieu  des  salons. 
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me  dUes  que  je  sais  obliger;  je  me  plais  a  le  croire, 
et  j'en  suis  d'autant  plus  aise  que^  dans  cette  occa- 
sion ,  il  m'^tait  impossible  d'avoir  un  autre  marite 
que  celui  de  la  forme.  Mais  en  revanchei  vous  saTez 
reiDuercier,  et  je  sens  bien  vivement  les  expressions 
que  vous  employee. 

J'approuve  infiniment  le  choix  que  \ous  faites 
de  Mile  de  Dortan  pour  Stre  dame  d'honneur  de 
*Mme  la  princesse  de  Conde^  et  j'aurai  grand  plaisir 
a  faire  trois  compliments  a  la  fois. 

C'est  d'Avaray  qm  vous  porte  ma  lettre.  Vous 
savez  que  lui  et  moi  ne  faisons  pas  deux;  ainsi 
vous  ne  serez  pas  6tonn^  que  mon  ami^  qui  8*est 
toujours  montr6  Motre  serriteur,  soit  instmit 
d'un  cT^nement  qui  me  cause  une  veritable  satis- 
faction. 
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LSL  princaua  Louise  an  prince  dlB  Gonde. 
Loue  soit  le  Tr^s-Saint  Sacrement. 

Ge  26  novembre  1809. 

Je  re^is  dans  le  moment  votre  lettre^  et  je  me 
Mte  d'y  repondre.  J'aurais  6te  plus  pein^  que  je  ne 
puis  vous  I'exprimer,  que  vous  eussiez  pu  croire  que 
j'avais  fait  sans  vous,  en  partie,  un  arrangement 
pour  changer  d' habitation.  11  est  bien  vrai  que  j'ai 
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eu  connaissance,  ily  aquelques  mois,  d'une  maisori 
en  Yorkshire  qui  m^aurait  parfeiitement  convenu 
sous  tous  les  rapports;  mais^  pour  ue  pas  vous  en- 
nujer  de  toutes  uies  vues  manquees^  j'altendais  une 
entiere  decision  du  propri6taire  pour  vous  consulter 
cQSuite  sur  le  projet  de  traite,  que  j 'aura is  compte 
faire  avec  lui,  au  mois  de  mars  seuiement.  Au  lieu 
de  eette  derniere  decision  de  sa  part,  ce  monsieur 
(qui  en  tout  m'a  paru  brusque  et  malhonnete)  a 
vendu  sa  terre,  et  loue  ou  vendu  aussi  sa  maison^ 
a  une  autre  personne;  ce  que  j'ai  appris  iudirec- 
tement^  mais  d'une  maniere  sure.  Ainsi  je  suis 
retombee  dans  la  nuit  la  plus  prof'onde,  mais  avec 
plus  de  motifs  que  jamais  de  desirer  en  sortir. 

Quant  k  ce  qui  regarde  cette  communaute-ci, 
j*ignore  absolument  si  elle  a  des  projets  de  ehange- 
ment;  je  n'y  vois  aucune  apparence,  mais  il  est 
impossible  d'eti*e  moins  dans  sa  confidence  que 
je  n'y  suis.  Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est 
que  81  elle  change  de  lieu,  je  ne  sais  pas  oii 
j'irai,  mais  je  ne  la  suivrai  pas.  Rien  ne  m'est 
plus  indifferent  que  le  confesseur  qui  vient  a  ces 
Dames. 

M.  Singevin  (et  non  pas  Siniavin^  qui  etait  Tamiral 
russe  a  Tembouchure  du  Tage),  iM.  Singevin  done 
6tait  un  tres-digne  homme,  et  j'ai  cru  pouvoir  le 
prendre  pour  confesseur  a  son  arrivee  ici.  Lorsque 
je  m'y  presenlai,  je  fus  tr5s-etonnee  de  le  trouver 
endoctrine  assez  singuli^rement  a  mon  egard.  Je 
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m'en  retirai^  et  m'en  tins  ft  M.  le  Roux^  ce  que  je 
continuerai,  tout  M.  le  Roux  qu*il  est,  quel  que  soit 
le  confesseur  qui  yiendraft  ces  Dames.  Quant  ftfaire 
80ci6t6  avec  les  prfttres  du  monast^re,  ma  profes- 
sion 8*y  oppose.  Ainsi  je  m'en  tiens  a  la  stride 
honn^tete  a  leur  ^gard^  quand  Toccasion  s*en  pr6- 
sentera. 

Yous  avez  bien  raison  de  juger^  comme  vous  le 
faites^  ma  mani^re  de  penser  sur  la  nouvelle  de 
Naples'.  Je  n'oublierai  jamais  combien  ma  pauvre 
Lisette  m'amusait  k  Fribourg,  et .  combien  je  la 
trouvais  de  bon  sens  quand  elle  me  r^p^tait  sans 
cesse  : 

c<  Mais,  Madame,  est*ce  qu'on  laissera  ces  trois 
frftres-li"  se  marier? 

a  Mais,  Madame^  il  faut  les  empteher  d'avoir  des 
enfants. 

«  Maisy  Madame^  il  n'est  pas  possible  qu'on  laisse 
cette  race-14  se  perp6tuer.  » 

Malheureusement  tout  le  monde  ne  pense  pas 
aussi  bien  que  la  bonne  Lisette.  Oh!  quel  sitelel 
Quel  si^cle  I  dix  Jer^mies  ne  seraient  pas  de  trop 
^4ploper  les  exc^s. 

«  de  Louis-Philippe  d'Ori^ans  avec  la  princesse 
at  Beux-Siciles. 
d'0rl6aD8,  fils  du  citoyen  £galit6. 
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De  la  mime  an  meme. 
Loue  soil  le  Tr^s-Saint  Sacrement. 

Rodney-Hal],  ce  20  septembre  1810. 

Je  Y0Q8  dois  trop,  mon  tendre  p^re^  et  mon  coeur 
Y0U8  est  trop  justement  et  trop  tendrement  attache, 
pour  ne  you8  pas  instruire  de  ce  qui  me  touche^  et 
Yous  demander  yotre  consentement  et  approbation  a 
une  chose  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  contribue- 
rait  k  ma  tranquillity.  Tant  que  je  n  y  ai  pas  vu  de 
jour,  je  ne  yous  en  ai  point  entretenu;  mais  maiote- 
nant  que  les  obstacles  paraissent  s'aplanir^  je  ne 
Youdrais  pas  la  terminer,  sans  saYoir  si  cela  ne  yous 
deplaira  pas;  ce  dont  je  serais  au  d^sespoir.  Yoici 
de  quoi  il  s'agit : 

Je  n'ai  pas  et6  longtemps  ici  sans  m'aperccYoir 
combien  Tetat  i6tait  different  du  mien,  et  surtout 
I'esprit  de  T^tat.  Les  incouY^nients  out  beaucoup 
augments  depuis  la  mort  de  la  Prieure^  et  augmentent 
tous  les  jours.  Je  n*entrerai  point  dans  des  details 
qui  ne  font  que  blesser  la  charite.  Je  ne  yous  citerai 
qu'une  chose^  e'est  que  par  les  proc^d^s,  et  m^me 
les  paroles  de  quelques-unes,  je  ne  puis  ignorer  que 
je  suis  regardte  ici  comme  pay  ant  la  moindre  des 
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pensions^  comme  etant  presque  a  la  charge  et  cha- 
rite  de  la  maison,  parce  que  je  ne  lui  rends  aucun 
service^  etc.,  etc. 

Le  nom  de  Mme  de  Mirepoix  sur  lequel  vous  pa- 
raissez  prendre  qmelque  eoafiance^  ne  me  met  a 
Tabri  de  rien ;  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Au  total, 
elle  semble  oublier  qu'elle  eat  Fran^ise.  J*ai  tout 
souEfert  avec  patience  et  douceur,  encourage  et  sou- 
tenue  par  ma  compagne,  parce  que  je  sentais  tons 
les  inconvenients  d'une  suite  de  changements  d'asUe; 
cependant,  j*en  conviens,  mon  coeur  soupirait  aprds 
la  profession  que  j  ai  embrassee,  maissans  espcir, 
puisqu'elle  n'existe  point,  en  ce  pays^  parmiles  dix- 
Luit  communautes  qui  y  sont  etablies.  Je  ne  p^maaifl 
done  a  faire  nuUe  demarche  a  cet  egard,  lorsque 
inopinement  j  ai  6te  instruit^  que  quel(|ues  per- 
sonnes  d^siraient  embraflser  U  iB^me  rdgle  que  je 
professe  :  de  plus,  que  Tev^que  ea^holiqoe  die  ce  dio- 
cese deairait  en  avoir  un  etablissement;  de  plus 
encore,  qu'il  existait  en  Worcestershire  une  dame 
eatholi<|iie  riche,  qui  avait  une  maison  de  cam- 
pagne  qu'elle  n'occupe  point,  et  qu'elle  avait  envie 
de  prater  (sans  retribution)  a  des  rdagieuaefi, 
Tayant  d^ja  offerte  k  plusieurs.  Je  n'ai  pa&cru.  (par 
des  motifa  divins  plus  que  par  toua  auitres),  je  n  ai 
pas  eruy.  dis-jie,  devoir  n^ligec  cet  avertisaeflteiri;  qoi 
me  tombait  des  nues.  J'ai  fait  des  infosmations  qui 
se  trouvent  toutes  favorables  sur  Tetat  de  la  maison^ 
sur  la  bonne  volonte  de  FEveqiue  et  de  la  Dame,  qui 
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me  leB  ost  confirmees  eux-memes.  Ciatte  derai^re 
paye  un  prStre  francs  (tr^s-brave  et  aaiat  hoiDma)^ 
qui  a  une  chapelle  d^cente  et  toute  fournie  de  ce  qui 
y  est  necessaire.  II  n'y  a  que  pour  les  taxes  et  les 
reparations^  s'il  y  avait  lieu,  que  j'ai  demande  a  la 
Dame  une  note  explicative  et  positive  de  ses  inten- 
tions, ne  pouvant  absolument  m^en  cfcarger.  Je  n'ai 
point  encore  sa  r^ponse,  et  vous  la  manderai  aus- 
sitdt  que  je  Taurai. 

Quant  aux  vivres  et  vetements  de  quclques  reli- 
gieuses,  j*ai  fait  mes  calculs^  d'apr^s  m^me  la  cherte 
du  pays,  et  j'ai  vu  qu'avec  ce  que  j'ai  et  ce  que  a 
Mme  de  la  Rozi^re,  dont  je  puis  disposer,  il  m'est 
possible  d'y  subvenir.  Comme  je  ne  prendrai  point 
pour  modi^le  Fabondance  et  la  magnificence  de 
Rodney,  je  vous  donne  ma  parole  de  ne  pas  faire 
un  sou  de  dettes,  et  de  rompre  tout  plut&t  que  d'y 
manquer.  Je  vous  donne  aussi  celle  de  ne  vous  rien 
demandlBr  de  plus  que  ce  que  vous  avez  la  bonte  de 
&ire  pour  moi^  si  ce  n'est  peut-fitre  quelques  sacs 
de  pois  ou  de  lentilles,  ou  T^quivalent  pour  les 
grandes  fl^s. 

Voyez  ce  que  vous  pensez  de  tout  cela.  En  outre 
de  mes  motifis  divins^  3  me  semble  que  votre  fille 
serait,  dans  cette  position,  d*une  mani^re  moins  hu- 
miliante  qu'elle  ne  sera  toujours  (par  Tesprit  du 
temps),  dans  une  maison  ^trang^re,  ou  de  nation 
ou  de  profession.  Ce  mot^  humiliante,  est  dor  pour 
une  Bourbon.  Et  si  Fon  ae  rejette  sur  rhoimlit^ 
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chi^tienne ,  il  faut  se  souvenir  qu'elle  ne  doit  jamais 
6tre  hors  de  saison,  ni  de  raison. 
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La  princesse  Louise  an  dnc  de  Bourbon- 
Loue  soil  le  Tres-  Saint  Sacrement. 

Oid-Heath-Hall,  ce  30  novembre  1811. 

Cher  et  tendre  ami  de  mon  coeur^  il  y  a  des  siecles 
que  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  vous,  et  moi  j'y 
pense  continuellement :  ainsi  vous  voyez  que  ce  n'est 
pas  trop  juste.  Je  ne  vous  demande  pas  une  longue 
lettre,  mais  seulement  ce  petit  mot  :  «  Ma  bonne 
soeur^  je  ne  doute  pas  de  votre  tendre  amitie  pour 
moi,  et  vous  avez  toujours  la  mienne.  » 

Yoila  votre  brouillon  tout  fait,  n'est-ce  pas  bien 
commode?  ajoutez-y  cependant  un  mot  de  votre 
tr^s-ch^re  sant^^  dont  vous  ne  parlez  jamais.  M.  de 
Contye  m'a  mande  dernierement  que  celle  de  men 
pere  etait  excellente.  Est-ce  bien  vrai  ?  car  il  a  tant 
prejug6  la-dessus,  en  parlant  cependant  d'une  toux 
que  le  pere  filisee*  traitait^  que  je  m'en  suis  un  peu 

1 .  Le  pere  filis6e  (Marin^oseph  Taluchon)  6tait  entr^  fort  jeune 
dans  la  maison  des  fr^res  de  la  Gharit6.  Son  goiit  et  ses  talents 
pour  lachirurgie  s*y  d6veloppferent,  et,  quand  il  6migra  en  1792, 
il  avaitd^jk  acquis  une  grande  reputation.  II  s'attacha  k  I'arm^e 
de  Gonde,  et,  malgr6  les  oUres  les  plus  brillantes  que  les  empe- 
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mefi^.  Je  ne  vous  parlerai  pas  politique,  parce 
que  je  ne  suis  plus  au  courant ;  ce  qui  n'est  pas  une 
grande  perte ,  car  le  train  du  monde  va  de  mal  en 
pis.  Voila  tout  ce  qui  m'est  parvenu ;  c'est  que  Bo- 
naparte s'etablira  a  Rome  conime  eropereur  d'Occi- 
dent  ^  et  laissera  son  fils  a  la  France ;  qu'il  a  etabli 
dans  cette  ville  un  consistoire  de  juifs.  Je  ne  sais  si 
tout  cela  est  veritable ;  ce  qui  Test,  c'est  qu'un  prfetre 
francais  a  re^u  de  ses  confreres  a  Rome  une  lettre 
ou  il  dit  que  Ton  craint  beaucoup  une  persecution 
et  d'y  YoijT  couler  le  sang  des  fidMes.  Rien  ne  m'6ton- 
nera  en  fait  d'atrocites. 

Adieu,  cher  et  bien-aim^  frere;  dans  un  mois  je 
me  rangerai  k  mon  devoir,  en  vous  souhaitant  la 
1>onne  annee.  Cela  me  fait  souvenir  de  Mile  de  Pru- 
lay^  qui  me  disait  souvent  :  «  Mais  pensez  done  que 
M.  le  due  de  Bourbon  est  votre  frere  ain6.  »  Et  moi, 
je  lui  r^pondais  :  «  Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  » 
En  eCTet^  je  ne  vous  en  aimais  ni  plus^  ni  moins,  car 
Tun  et  Tautre  n'eut  ele  impossible,  et  pour  cause. 

reurs  et  les  rois  lui  faisaient,  11  ne  voulut  jamais  se  s6parer  de  ses 
administr^s.  G'6tait  ainsi  que  le  p^re  J^lis^e  appelait  les  £migr6s 
blesses  ou  malades.  A  la  dissolution  de  Tarm^e  de  Cond6, 
Louis  XVIII  r^compensa  le  d6vouement  dont  avait  fait  preuve  le 
fr^re  de  la  Gharit6  en  faveur  de  ses  compatriotes  proscritaj-^IMe 
nomma  son  premier  chirurgien  et  le  decora  du  cordon  de  Saint- 
Michel.  Le  fr^re  de  la  Gharitd  mourut  aux  Tuileries,  le  29  sep- 
tembre  1817,  en  rdcitant  le  nunc  dimitUs  servutn  tuum^  Domine, 
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Charles-Jean,  pimce  hereditaire  de  Suede  (Bemadotta), 

an  prince  de  Conde. 

Monsieur  mon  cousin,  le  comte  de  Bouille  m'a 
remis  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'ecrire. 
Je  suis  infiniment  sensible  a  toutes  les  choses  agrea* 
bles  qu'elle  contient,  et  je  prie  Voire  Altesse  de  rece- 
voir  mes  plus  sinc^res  remerciments. 

Oui^  sans  doute^  il  est  beau  de  penser  qu  on  peut 
ooncourir  au  bonheur  du  pays  ou  Ton  re^utle  jour, 
et  je  me  livre  k  Tesperance  de  voir  retablir  sur  le 
tr&ne  de  France  le  successeur  de  Henri  IV.  D  est 
consolant  de  voir  ainsi  approcher  le  terme  des  cala- 
mit^s  sans  nombre  qui,  depuis  tant  d'ann^es,  aSli* 
gent  mon  ancienne  et  malheureuse  patrie  ^  Je  ne  me 

1.  Comme  tant  d'autres  r6publicains,  quijurferent  souventsur 
I'autel  de  la  patrie  de  vivre  libres  ou  de  mourir,  Bemadotte, 
anoien  sergent  dans  Royal-Marine,  accepta  assez  facilement  des 
hannenrs  et  des  litres.  II  avait  fait  fi  de  P^galit^,  d^  que  P^- 
lit6  lui  parut  une  chim^re  d^mocratique.  Nomm6  mardchal  dlSm- 
pipe  et  prince  de  Ponte-^orvo,  il  i^va  un  trdne.  Le  31  ao<lt  1811, 
les  dtats  de  Su^de  le  proclam^rent  prince  fa6r6ditaire,  et  il  fnt 
adopts  par  le  roi  Charles  XIII.  Bemadotte  ayait  fait  h.  peu  pr^s 
toute  sa  carrifere  militaire  dans  les  armies  de  Sambre-et-'Meuse 
ou  du  Bhin.  Or,  il  y  existait  une  telle  dissemblance  de  mcBurs, 
d'allures,  de  costumes,  delangage  et  de  caractfere  avec  les  armies 
d'ltalie  que  la  fraternity  des  camps  et  du  drapeau  ne  put  jamais 
6tablir  entre  elles  une  sympathie,  m6me  apparente.  Bemadotte 
6tait  peu  aim6  de  Bonaparte,  g6n6ral,  consul  ou  empereur.  A 
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dissimule  cependant  pas  que  y  quoique  les  allies  se 
soient  deja  rendus  maitres  de  la  capitale ,  il  n'y  ait 
encore  de  grands  obstacles  a  vaincre  avant  de  par- 
Tenir  a  ce  grand  but,  car  les  difficultes  s'accroitront 
du  d6«e8fpoir  de  Napoleon ;  et  ee  d6se&poir  peut 
causer  beaucoup  de  maux ,  tant  qu  il  sera  a  la  tSte 
d'une  armee. 

Esperons  cependant  que  cette  m6me  armee,  ecou- 
tant  la  voix  de  la  raison  et  le  cri  de  la  patrie  de- 
eturee ,  delaissera  ses  aigles  pour  yenir  se  ranger 
scms  la  banni^e  ^  et  a  Tombre  du  panache  blanc , 
dont  le  souvenir  est  si  cher  aux  Francais. 

iFe  prie  Votre  Altesse  d'agr^er  !  expression  de  mes 
sentiments  et  de  la  baute  consideration  avec  laquelle 
Je  suis,  de  Votre  Altesse  Serenissime, 

le  trftsrdevou^  coTwin. 

Chakles-Jeah. 

Li6ge|  le  4  avril  1814. 


peine  Charles-Jean  eut-il  atteint  le  but  de  ses  d6sirs,  qu^il  s'em- 
pressa  de  se  ranger  du  c6t6  des  ennemis  de  Napoleon.  A  la  t6te 
d'line  arm^e  oompos^e  de  Su^dois,  de  Russes  et  de  Prussiens,  il 
fut  vainqueur  k  Gross-Beeren  et  k  Donnewitz ;  puis  en  avan^ant 
centre  la  France,  il  se  laissa  bercer  de  la  pens6e  de  se  substituer 
k  TEmpereur  et  de  ceindre  la  couromie  de  saint  Louis. 

Le  gouvernement  anglais  avail  pressenti  cette  ambition  secrete ; 
le  prince  de  Gond6  fut  charg6  de  sender  habilement  ce  Francais 
qui  marchait  contre  la  France  avec  PEurope  coalis^e.  Nous  n'cvons 
pas  Toriginal  de  la  lettre  6crite  k  Bemadotfae  par  le  chef  de  l^&ni- 
gration;  mais  lar^ponse  du  prince  royal  de  Su^de,  aussi  curieuse 
que  coacluante,  dut  bien  rassurer  le  gouvemoment  anglais  et 
Louis-Joseph  de  Bourbon.  Le  pr^tendflnt  e'effaoe^  il  ne  parait 
soDger  qu'k  tuer  moralement  Bonaparte  et  k  laisser  au  Hoi  l^i- 
time  le  soia  de  cicatriser  les  plaies  de  la  patrie  commune. 
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La  princesse  Louise  de  Conde  an  due  de  Banrboii. 
Loue  soil  le  Tres-Saint  Sacrement. 

Heath-Hall,  ce  mercredi  13  avril  18U. 

Cher  ami,  je  ne  vous  ennuierai  point  de  disserta- 
tions plus  ou  moins  p^nibles  sur  les  evenements  ac- 
tuels ;  j'entre  tout  de  suite  en  mati^re,  vous  preve- 
nant  au  surplus  que  je  devine  et  sens  tout  ce  que 
vous  sentez  ou  pensez  sur  la  crise  ou  Ton  se  trouve 
aujourd'hui. 

J  ai  reQu  ce  matin  uoe  lettre  de  Contye  qui  me 
parle  de  la  signature ,  etc.,  etc.  Au  milieu  de  tout 
cela,  ilme  dit :  «  Le  depart  de  Madame  suivra  bien- 
tdt  sans  doute  celui  de  Monseigneur,  et  elle  fera  bien 
de  s'en  occuper  sans  delai. »  Or  ceci^  tr^s-peu  impor- 
tant pour  la  chose  publique,  j'en  conviens,  Test  fort 
pour  moi ;  et  je  veux  sur  cela  me  conduire  par  vos 
seuls  conseilsy  parce  que  j'y  ai  toute  confiance.  Vous 
voudrez  done  bien  me  les  donner^  et  si  mon  pdre  me 
pressait  a  ce  sujet,  je  lui  r^pondrais  d'aprds  vous, 
mais  comme  de  moi. 

Si  le  Roi  etait  rentrd  ,  comme  il  eut  616  a  desirer, 
je  n'y  voyais  nul  inconvenient  pour  moi,  et  j'en 
eus^e  6te  bien  aise  (car  je  ne  me  plais  point  oil  je 
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suis).  D'ailleurs,  sans  me  flatter  du  vain  espoir  de 
beaucoup  d'autres  religieuses,  que  la  premiere  afiTaire 
d'un  roi  pieux  serait  de  retablir  tous  les  couvents, 
je  pouvais  penser  au  moins  qu'il  ne  proscrirait  pas, 
comme  les  Revolutionnaires,  Tetat  religieux,  et  qu'en 
en  retablissant  (par  la  suite)  ou  en  en  laissant  etablir 
quelques-uns ,  j'avais  plus  lieu  que  toute  autre  de 
retrouyer  mon  6tat.  Je  pouvais  penser  aussi  qu'en 
attendant  que  ce  moment  fdt  venu,  11  me  serait  6ga- 
lement  possible  d'avoir  en  France  un  petit  asile,  so- 
litaire et  tranquille. 

Aujourd'bui  je  ne  sais  plus  qu'entrevoir  et  prevoir . 
Bonaparte  dedommage  et  recompense  de  ses  crimes 
atroces;  les  principaux  auteurs  de  la  chute  de  la 
Religion  et  du  Tr&ne,  voulantbien  recevoir  les  Bour- 
bons en  France,  s'ils  consentent  a  Hve  sous  leur  tu- 
telle ,  et  le  consentement  est  donne.  Ceci  appuy^ , 
et  Pon  peut  dire  exig^,  non  par  une,  non  par  deux 
puissances  de  TEurope ,  mais  par  toutes ;  qu'en  re- 
sultera«t-il  pour  ce  qui  conceme  et  la  Religion  et  la 
tranquillite  ?  (Je  ne  parle  que  de  ces  deux  points  qui 
me  concernent  directement).  N  y  a-t-il  point  a  crain- 
dre  pour  Tune  et  pour  I'autre?  n'est-il  pas  possible 
que  diffiSrents  partis  s'el^vent  et  se  combattent? 
qu'il  n'y  aitet  des  troubles  et  des  ^meutes,  etc.^  etc. 
(Car  on  ne  peut  tout  ecrire.) 

D*apr^s  cela,  pensez-vous  qu'il  soit  mieux  et  plus 
8<ir  et  plus  convenable  (vu  mon  etat  et  ma  position), 
que  je  patiente  dans  ce  pays-ci  un  certain  temps  au 

11  —  31 


\ 


482         HISTOIRE  DES  TROIS  DERNIERS  PRINCES 

moins,  jusqu'a  ce  que  Tetat  des  choses  s^eclairci&se 
et  s'affermisse  en  France?  Si  c'est  votre  avis ,  il  fau- 
drait :  1  "*  faire  en  sorte  que  le  gouvernement  me  con- 
tinual ma  pension ;  2**  me  promettre  que,  quand  il  y 
aurait  lieu  ,  vous  m'enverriez  chercher,  et  vous  oc- 
cuperiez  de  tout  ce  qui  pourrait  convenir  k  ma  posi- 
tion, ma  tranquillite,  etc.  (et  de  ceci  je  n'en  doute 
pas);  3**  enfin,  m*ecrire  tres-souvent  de  France,  ou 
je  serais  sur  les  Opines  de  vous  savoir,  malgr^  tons 
les  amours  populaires  du  moment.  En  voila  bien 
long,  cher  ami,  pour  ne  parler  que  de  moi,  et  Diea 
sait  cependant  si  je  suis  occupee  de  vous ! 

II  est  affreux  de  me  laisser  la,  sans  me  venir  voir. 
0  mon  bien  aime  fr6re,  je  vous  assure  que  si  j'etais 
vous,  et  que  vous  fussiez  moi,  je  me  camperais  plut6t 
dans  la  voiture  publique  avec  un  chapeau  bien  ra- 
battu  sur  mon  grand  nez ,  et  je  viendrais  a  Heath 
embrasser  ma  soeur.  Malgre  tout,  je  vous  aime  de 
tout  mon  coBur,  et  compte  egalement  sur  votre  ten- 
dre  amili^. 

Je  vous  previens  que  je  r^pondrai  demain  simple- 
ment  a  Contye  sur  sa  phrase  de  mon  depart,  que  cela 
demande  reflexion,  craignant  fort,  d'apres  la  Con- 
stitution presentee  et  acceptee  que  la  tranquillite  ne 
soit  pas  parfaitement  Stabile  en  France  dans  les  pre- 
miers moments. 

R^pondez  moi  leplus  tot  que  vouspourrez.  Quand 
vous  serez  tons  partis ,  ne  fut-ce  que  pour  partir 
moi-m6me  un  jour  quelconque,  je  serais  dans  Tern- 
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barras ,  si  j'avais  k  ecrire  au  Prince-Regent.  Ainsi 
vous  me  ferez  plaisir  de  m'envoyer  notre  proto- 
cole  vis-a-vis  de  lui,  tant  pour  la  lettre  que 
I'adresse,  etc.,  etc. 

Cher  ami,  e'est  aujourd'hui  le  jour  de  votre  chdre 
naissance,  jV  ^  ^^^^  pens^. 
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La  princesse  Cliarlotte  de  Rohan  an  duo  de  Bourbon. 

.  Presbourg  en  Uoogrie,  ce  18  mai  1814. 

C'est  toujours  avec  timidite  que  j*ose  rappeler 
mon  existence  a  Votre  Altesse  Ser6nissime.  Je  sens 
bien  qu'elle  ne  pent  renouveler  en  elle  que  des  sou- 
venirs douloureux;  mais  comment  m'y  refuser  dans 
ce  moment  ou  mon  coeur  est  si  bien  a  Tunisson  du 
sien,  ou  je  n'ai  pas  une  pensee,  pas  un  sentiment 
qu'elle  n'eprouve. 

Ce  melange  de  bonheur  et  de  regrets  si  dechirants, 
ce  sentiment  douloureux  qui  reste  au  fond  du  coeur 
et  qui  Toppresse,  au  milieu  de  la  joie  generale,  enlin 
cetle  impression  douce  et  p6nible,  qui  fait  jouir  et 
soufOrir  tout  ensemble.  U  eUit  plus  facile  de  suiq[K)r- 
ter  sa  perte,  alors  qu'on  etait  malheureux ;  mais  ce 
bonheur  qu'il  faut  eprouver  seul,  mais  ce  bonheur 
qu'il  ne  partage  plus,  rend  encore  les  regrets  plus 
amers. 
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Dix  annees  se  sont  ecoulees  sans  les  affaiblir.  II 
est  des  maux  sur  lesquels  le  temps  passe  en  vain. 
Si  je  puis  y  esperer  quelqu'adoucissementy  ce  n'est 
qu'en  me  rapprochant  de  Votre  Altesse  et  qu'en  ob- 
tenant  d'elle^  de  la  bonte,  de  TinterSt.  Je  ne  puis 
fixer  encore  I'instant  de  notre  retour  en  France. 
J'attends  Tarrivee  du  prince  de  Lorraine  aupres  de 
sa  mere  pour  pouvoir  la  quitter.  Mon  premier  soin^ 
en  y  arrivant,  sera  d'offrir  a  Votre  Altesse  S6renis- 
sime  Texpression  de  tons  les  sentiments  de  respect, 
d'attachement  et  de  reconnaissance^  dont  mon  coeur 
est  si  profondement  p^netr^  pour  elle,  et  dont  j'ose 
la  prier  d'accueillir  avec  bont6  Thommage. 

Charlotte  de  Rohan. 

Oserai-je  prier  Votre  Altesse,  de  me  rappeler  au 
souvenir  et  aux  bont^s  de  M.  le  prince  de  Conde. 
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La  dachesse  de  Bonrbon  an  due  de  Bonrbon*. 

D^^pinay,  ce  vendredi  soir. 

Est-ee  que  vous  ^tes  ms^lade?  Est-ce  que  j'ai  fait 
quelque  chose  qui  vous  ait  deplu?  Est-ce  que  vous 

1 .  Ces  trois  lettres  de  la  duchesse  de  Bourbon  ne  sent  point 
dat6es;  mais,  par  le  contexte,  elles  ont  6t6  ^videmment  6crites 
en  1814. 
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ne  voulez  plus  me  voir?  Enfin  je  cherche  pourquoi 
il  y  a  si  loDgtemps  que  vous  ne  donnez  aucun  signe 
de  ^ie.  Je  vous  ai  mande  quej'allais  k  la  campagne, 
que  vous  seriez  bien  aimable  de  m'y  venir  voir,  que 
j'en  revenais  lei  jour,  et  je  n'ai  pas  requ  de  reponse. 
J'ai  et6  voir  M.  le  prince  de  Cond6;  il  n'y  etait  pas; 
mais  vous  jouiez  alors  au  billard.  J'^tais  deja  des- 
jcendue  de  voiture,  et  votre  valet  de  pied  est  accouru 
m*y  faire  remonter  ignominieusement  devant  tout 
le  monde,  en  disant  que  vous  veniez  de  sortir.  Oh ! 
le  monstre!  ai-je  dit  entre  mes  dents^  en  y  remon- 
tant toute  honteuse. 

Je  suis  revenue  ici  bonder  contre  mon  monstre  de 
mari,  qui  dit  qu'il  a  de  TamitiS  pour  sa  femme  et 
qui  pourtant  en  agit  encore^  comme  s'il  craignait 
que  cela  soit  vrai.  Je  ne  reqois  pas  de  reponse  de  ma 
soeur;  vous  ne  me  mettez  pas  au  courant  de  ses  af- 
faires, cependant  je  ne  puis  m*emp$eher  de  sentir 
que  j'ai  merite  un  pen  plus  de  confiance  de  sa  part 
et  de  la  v&tre.  Enfin  venez  me  voir,  et  tout  sera  par- 
donne,  monstre  que  vous  6tes.  Je  voulais  vous  atten- 
dre,  sans  me  plaindre,  mais  j*ai  craint  que  cela  ne 
fut  trop  long,  et  je  vous  avertis  seulement  que  je 
serai  lundi  matin  k  Paris,  sans  faute. 
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Iia  dncliesse  de  Bonrbon  an  dnc  de  Bourban. 

J'ai  beaucoup  refl^cbi^  depuis  notre  demi^  con- 
Yersation  au  sujet  qui  en  fit  Tobjet;  et  je  trouye  tanl 
de  cboses  k  dire  pour  ou  contre  (qu'avec  le  peu  de 
tempS;  le  peu  de  facility  que  vous  me  laissez  pour 
m'expliquer  quand  je  vous  Yoi8)^  qu*il  me  semble 
necessaire  de  vous  ecrire  tout  ce  que  je  pense. 

Le  d^Bir  bien  sincere  de  vivre  avee  tous^  de  pou- 
Toir  Tous  prouTor  k  tous  les  instants  que  vous  n'au- 
rez  jamais  d'amie  ni  plus  vraie^  ni  plus  d^interessee 
que  Totre  femme,  qui  trouverait  desormais  son  bon- 
heur  dans  TeTercice  de  tous  ses  devoirs^  ce  deair^ 
dis^je^  combat  fortement  dans  mon  coeur  la  crainte 
toujours  renaissante  de  n'y  pouvoir  reussir,  d'apres 
votre  caract^re  et  le  mien,  qui  tous  deux  sont  en- 
tiers  et  ch^rissent  par-dessus  tout  Tindependanee. 

Neanmoins,  il  roe  paraitrait  doux  de  sacrifier  ma 
liberte  a  un  mari  qui^  de  son  c6t6,  s'occuperait  de 
mon  bonheur,  ^viterait  surtout  de  me  tourmenter, 
me  montrerait  des  prevenances  et  une  veritable 
amitie  qui  ne  repousse  jamais  I'expression  d*un  sin- 
cere attachement. 

Mais  un  mari,  qui  me  defend  Tentree  de  sa  cham- 
bre,  mSme  de  sa  maison,  soit  a  Paris,  soit  a  la  cam- 


DE  LA  MAISON  DE  G0ND£.  487 

pagne^  qui  regarde,  comme  une  contrainxe^  le  desir 
tout  naturel  que  je  lui  temoigne  de  le  voir  plus  sou- 
yent^  qui  prend  pour  des  reproches  cette  marque 
de  teodresse^  qui  eloigne  et  raccourcit  ses  visites  le 
plus  qu'il  peut,  qui  eniin^  loiu  de  me  prouTer  qu'il 
trouve  de  la  satisfaction  a  elre  pres  de  moi,  ne  cher- 
che  quk  me  faire  sentir  de  plus  en  plus  son  indif- 
ference, pour  ne  pas  dire  son  eloignement;  tout  cela 
ne  m'oCEre  qu^un  avenir  des  plus  tristes  et  des  plus 
cruels  pour  un  coeur  si  tendre,  de  si  bonne  foi  et 
qui  a  deja  tant  souiTert. 

Vous  dites  vous-meme :  peut-^tre  serons-nous  plus 
heureux,  en  continuant  de  nous  voir  rarement?  Ce- 
pendant  vous  trouvez  qu'on  ne  pent  vivre  dans  une 
veritable  union,  en  faisant  deux  maisons  separ6es. 
Comment  done  faire?  Eh  bieni  moi,  je  suis  per- 
suade qu'en  nous  voyant  plus  souvent,  nous  ^lair- 
cirions  ce  problSme  parce  que  nous  jugerions  alors, 
s'il  est  possible  sans  danger^  de  hasarder  un  plus 
grand  rapprochement.  Nous  sentirions  ce  que  nous 
pouvons  etre  Tun  a  Tautre;  nous  accoutumerions  le 
pubhc  petit  a  petit  a  nous  voir  ensemble^  sans  nous 
exposer  tout  a  coup  au  malheur  de  faire  encore  par- 
ler  de  nous^  si  nous  venions  a  decouvrir  trop  tard 
que  cette  reunion  ne  nous  donnerait  encore  que  des 
chagrins. 

Certainement  la  pensee  de  rester  independants 
i'un  de  Tautre  ne  peut  qu'entretenir  la  bonne  intel- 
ligence entre  deux  §lres  qui  ne  se  recherchent  pas 
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pour  se  tjfiaoniser,  mais  pour  se  rendre  heureox 
mutuellement ;  car  la  mechancete  ne  manqaerait 
pas  de  supposer  que  vous  n'avez  coosenti  a  notre 
rapprochement  que  pour  augmenter  votre  fortane. 
Mais  que  pourrait-on  dire,  lorsqu'on  nous  verrait 
toujours  dans  la  m^me  situation  et  bien  unis  de  to- 
lont6  et  de  cceur^  sinon  qu'a  Tepoque  ou  la  raison 
reprend  tout  son  empire^  nous  avons  voulu  echanger 
des  consolations  mutuelles  et  donner  au  public 
d'aussi  bons  exemples  dans  notre  vieillesse^  que 
nous  avons  eu  le  malheur  d'en  donner  de  mauvais 
dans  notre  jeunesse. 

Yoila  Punique  moyen  de  nous  ^prouver,  et  de 
juger  si  nous  pouvons  sans  danger  et  sans  6clat  finir 
nos  jours  ensemble. 

Je  crois  que  si  vous  examiniez  ces  reflexions  sans 
partialite^  vous  les  trouveriez  sages  ^  prudentes  et 
basees  sur  un  veritable  attachement.  Cette  conduite 
d'ailleurs  ne  pourrait  etre  qu'approuvee  de  tous  les 
honn^tes  gens,  excepte  de  ceux  qui  trouveraient 
peut-^tre  quelqu*avantage  a  nous  maintenir  tou- 
jours dans  la  desunion  ou  dans  un  etat  nritoyen^ 
qui  occupe  beaucoup  plus  le  public  que  le  parti  de- 
termine de  rester  comme  nous  sommes,  quoique 
dans  Tunion  parfaite  et  avouee  publiquement  de 
deux  bons  vieux  epoux  qui  n*ont  d'autre  volonte 
que  de  se  rendre  beureux  mutuellement^  en  restant 
libres. 

Nous  causerons  sur  tout  cela^  lorsque  nous  nous 
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verrons ;  mais  je  suis  bien  aise  que  vous  puissiez  y 
r^fl^hir  s^rieusement  d'a^ance.  Je  n'ai  consult^ 
personne  et  je  trouve  qu'il  vaut  mieux  qu'il  n'y  ait 
point  de  tiers  entre  nous^  autant  que  cela  sera  pos- 
sible. Ne  pensez-vous  pas  de  m^me?  Venez  done,  je 
vous  en  prie^  le  plus  t6t  que  vous  pourrez. 
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De  la  meme  an  meme. 


Ce  samedi  soir. 

Pauvre  homme  !  vous  me  faites  pitie  avee  tous 
vos  maux;  et  votre  lettre  m'a  tout  k  fait  attendrie 
sur  votre  compte.  Mais  pourquoi  ne  me  rien  faire 
dire  ?  Pourquoi  ne  vouloir  pas  me  recevoir  chez 
vous,  au  moins  quand  vous  6tes  malade?  Ce  n'est 
pas  Ik  de  Famitie;  c'est  de  la  cruaut^^  oui^  de  la 
cruaut6^  monstre  que  vous  6tes;  car  je  vous  aime, 
ou  plut6t  je  n*ai  jamais  cesse  de  vous  aimer;  tantdt 
avec  folie^  tantdt  avee  dedain ;  voulant  vous  oublier 
tout  k  faity  maintenant  avec  raison  et  avec  la  soli- 
dite  de  Tage  et  de  la  vertu.  Ainsi  arrangez-vous 
sur  cela;  rien  ne  peut  le  changer  desormais,  que 
votre  monstruosit^^  si  vous  la  poussiez  un  peu 
trop  loin.  Entendez-vous  bien,  monsieur  le  monstre? 

Lundi,  je  serai  avact  dix  heures  k  Paris;  mais 
j'ai  bien  en  vie  que  vous  veniez  un  jour  voir  fipinay. 
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Si  V0U3  dSsiriez  m'y  rencontrer^  je  m'y  trouTerai 
seule  le  jour  ou  yoqs  yiendriez. 

Je  suis  (ach^e  de  la  chute  de  M.  de  Contye.  Vous 
a-t-il  parle  de  son  approbation  sur  le  couvent  pr6- 
par6  pour  ma  soeur  ?  Et  le  monsieur  qui  ya  la  cher- 
cher  est-il  parti  ?  Mon  Dieu !  que  oela  est  long  I 
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La  dachesse  (U  Bourbon  au  doc  de  Bonibon '. 

Ce  dimanche  k  3  heures. 

Que  je  suis  affigee  de  vous  avoir  quitte  hier, 
puisque  je  ne  devais  plus  vous  revoir  avant  votre 
depart.  Si  vous  m'eussiez  dit  un  mot,  je  restais; 
mais  vous  m*aviez  dit  :  adieu ;  et  je  crojais  que  je 
ne  pouvais  plus  vous  parler.  De  grace,  eerivez-moi 
quelquefois,  et  faites  ressouvenir  M.  de  Quesnaj  et 
M.  de  Ruliy  de  me  donner  des  nouvelles  de  votre 
sante  et  des  evenemenls  interessants  qui  auront 
lieu. 
Vwa  mon  neveu  qui  vient  d^arriver.  Monsieur 
ml  am8i^  Je  Tapprends  par  on  billet  de  ma 

Gotle  lettr^,  encore  sans  date,  rindkpie  D^anmoins,  puis- 

lie  lArie  dn  depart  du  due  de  Bcmriyon  se  rendant  k  la  Veo- 

I*  ttle  est  des  premiers  jours  de  mars  1S15. 

.  Le  oomte  dWrtois  et  le  doc  d*0rlc4:is  etaient  alles  i  LyysL, 

•rdre  du  RoL  pour  precdre  le  oommac  iemect  ce  Fannre  ei 

Mr,  aTte  le  marickal  UacdouJd^  de  la  maintemr  fid^e  au 
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nidce.  Je  ne  sais  ce  que  cela  veut  dire;  je  cours  au 
Palais-Rojal ;  si  j'apprends  quelque  chose,  je  vous 
le  manderai  par  M.  de  Quesnay  le  plus  t6t  que  je 
pourrai.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  embrasser; 
ah  I  c'estbien  de  toute  mon  ame. 
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Le  due  de  Bourbon  an  prince  de  Gonde. 
Pour  vous  seul  et  Contye. 

Santander,  ce  1^  mai  1815. 

Nous  \oilk  au  premier  mai,  et  j'6prouve  la  v^ii- 
table  peine  de  n'avoir  pas  encore  de  vos  nouvelles 
positives^  mon  bon  et  tendre  p^re.  Les  papiers 
nous  disent  le  Roi  k  Gand;  nous  pensons  que  voua 
6tes  aussi  dans  cetie  ville^  ou  peut-6tre  encore  k 
Bruxelles.  Un  papier  a  dit  que  vous  ^tiez  passe  k 
Francfort;  mais  nous  n'en  avons  rien  cru  :  enfin  ce 
que  j'espdre  et  desire  bien  viyement^  c'est  que  votre 
sante  n'ait  pas  souSert  de  cet  horrible  culbutis 
g^n^al^  tant  au  physique  qu'au  moral.  Helas!  on 
Ta  bien  voulu^  et  est-on,  ou  au  moins  sera-t-on 
corrig^  de  la  marche  aussi  vicieuse  que  tortueuse 

drapeau.  Les  troupes  ne  voulurent  6couter  ni  la  voix  du  prince, 
ni  les  adjurations  du  mar6chal.  Elles  pass^rent  k  Bonaparte  avec 
une  meryeilleuse  infid6Ht6. 
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que  Ton  a  suivie  ?  D'apr^s  toutes  les  nouvelles  qui 
nous  parviennent^  les  Puissances  paraissent  d'ac- 
cord  pour  culbuter  le  tyran;  mais  cela  ne  suffit 
pas;  et  si  nous  restons  ensuite  toujours  k  la  dispo- 
sition de  ses  trop  nombreux  adherents  j  jamais  il 
n'y  aura  de  silrete  pour  le  peu  de  bons  et  loyaux 
Fran^ais  qui  existent  encore. 

Yous  et  moi  seuls  de  la  famille  avons  toujours 
€te  de  cette  opinion ;  nous  Tavons  bien  dit  et  repete. 
Les  r6sultats  n'ont  que  trop  prouv^  que  nous  ne 
nous  trompions  pas.  Cette  dernidre  crise  pent  encore 
sauver  le  monde;  mais,  si  Ton  n'en  revient  pas 
aux  anciens  principes,  aux  principes  de  Thonneur 
et  de  la  Religion  qui  ordonne  de  rendre  a  Cesar  ce 
qui  appartient  k  Cesar;  tout  sera  perdu  k  jamais. 

M.  d'Esgrigny  *  vous  donnera  des  details  interes- 
sants  sur  tout  ce  qui  s'est  passe  dans  les  d^parte- 
ments  du  Midi,  a  Texp^dition  du  due  d'Angoul^me. 
Yous  verrez  comme  il  a  6i€  trompe  et  trahi  par  ces 
individus  que  nous  avons  vus  combl6s  de  graces  et 
de  fayeurs  aux  Tuileries^  et  qui^  malgre  cela^  osent 
dire  hautement  que  si  Bonaparte  a  le  dessous  dans 
cette  affaire^  le  Roi  n'aura  pas  de  meilleurs  servi- 
teurs  qu'eux.  Peut-on  concevoir  une  pareille  impu- 
dence ?  lis  ne  manqueront  pas  encore  de  se  faire  un 
merite  d'avoir  laiss6  echapper  ce  prince.  Yous  aurez 
su  qu'il  est  arriv6  k  Barcelonne  le  18.  Je  n'ai  pas 

1.  Le  g6ii6ral  comte  d'Esgrigny. 
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encore  connaissance  de  ses  projets^  et  s'il  se  rendra 
a  Madrid.  Si  Ton  suit  pour  lui  la  m^me  marche  que 
Ton  a  tenue  pour  moi,  je  pense  que  Ton  difflgrera 
encore  de  Vy  recevoir. 

Jusqu'a  present  cette  cour  parait  avoir  adopts 
seulement  un  syst^me  defensif  pour  ses  fronti^res. 
Lorsque  Tinvasion  de  Bonaparte  est  survenue^  il  y 
avait  plus  que  du  froid  entre  cette  cour-ci  et  celle  de 
France.  M.  le  prince  de  Laval-Montmorency,  Tam- 
bassadeur  de  Sa  Majeste^  avait  meme  eu  I'ordre  de 
partir^  et  son  depart  n* avait  et6  retards  que  parce 
que  ses  voitures^  qui  etaient  toutes  charg^es,  avaient 
et^  volees  pendant  lanuit.  La  cause  de  cette  tracas- 
serie  etait  (chose  incroyable)  que  Sa  Majesty  avait 
demands  au  Roi  d'Espagne  qu'il  conserve  a  Suchet 
le  duch6  d'Albufera  et  ses  revenus*,  qui  sont  im- 
menses,  lequel  duche  est  une  propriete  du  Roi. 
Outre  cela^  il  demandait  que  Ton  permit  aux  traitres 
espagnols^  qui  avaient  accompagne  Joseph  dans  sa 
fuite,  de  rentrer  en  Espagne^  et  qu'on  leur  rendtt 
tons  leurs  biens.  Avec  raison,  une  pareille  demande 
a  ete  refusee  avec  indignation  et  a  donne  beaucoup 
dhumeur.  Yoil^  tout  ce  que  j'en  sais  jusqu'a  ce 
moment,  et  je  ne  doute  pas  que  cette  aussi  6ton- 
nante  qu'immorale  proposition  n'ait  fortement  con- 


1 .  Apres  uoe  pareille  n6gociation  entam6e  par  le  roi  Louis  XVIU 
en  faveur  d'un  lieutenant  de  Napol6on,  sera-t-il  bien  encore 
permis  de  dire  et  d^6crire  que  les  Bourbons  n'avaient  rien  appris 
ni  rien  oubli6. 
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tribu6  k  ce  que  Ton  ne  m'accorde  pas  sur-le-champ 
la  permission  d'aller  a  Madrid. 

Au  reste^  je  n'ai  pas  lieu  de  me  plaindre,  car  le 
Roi  m'a  repondu  une  leltre  tres-honnftte  et  trfts- 
aimable^  et  a  donn^  des  ordres  au  gouverneur  pour 
que  je  fusse  regu  avec  tous  les  egards  et  les  atten- 
tions qui  m'^taient  dus^  etc. 

dependant  comme  cela  se  prolonge,  et  ne  pouvant 
honn^tement  rester  plus  longtemps  a  la  charge  de 
ce  gouverneur  qui^  vu  le  peu  de  commodity  des 
auberges  de  celtc  yille,  a  voulu  absolument  me 
loger  chez  lui,  ainsi  que  M.  de  RuUy^  n'ayant  d'ail* 
leurs  rien  avec  moi  que  quelques  chemises  et  Thabit 
que  j'ai  sur  le  corps,  je  prends  le  parti  de  me  rendre 
a  Burgos  ou  sont  arrives  Jacques^  Quesnay,  d'Au- 
teuil^  et  quelqu'argent  et  efTets  qui  me  restent. 
Alorsy  elant  tous  reunis,  nous  serous  k  port6e  de 
prendre  un  parti  quelconque,  selon  les  circon- 
stances  qui  surviendront.  D'Esgrigny  vous  conlera 
le  nouveau  malheur  que  j'ai  eproQve. 

Aprds  avoir  ete  assez  heureux  pour  traverser  la 
France  sans  accident,  mes  Equipages  ont  616  vol6s 
en  plein  jour  par  sept  hommes  arm6s  sur  lechemin 
entre  Tolosa  et  Yittoria  :  Jacques  et  tous  mes  gens 
d^valis^s  de  leurs  montres  et  argent;  et  ma  cassette 
cherie,  car  sur  cinq,  ils  ont  choisi  adroitement  celle 
ou  j'avais  mon  petit  tresor,  Tayant  avec  raison 
trouvee  la  plus  lourde,  et  ont  d6camp6  avec  leur 
butin,  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'emporterdavantage, 
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parce  qu'ils  ont  6te  avertis  par  une  vedette,  qui  etait 
sur  un  arbre,  qu'il  venait  du  monde  sur  le  chemin. 
lis  ont  pris  aussi  de  Targent  qui  ^tait  en  sacs  dans 
la  voiture,  quelque  argenterie,  et  toutes  les  armes, 
pistolets  et  epees.  Heureusement  ils  n'ont  fait  au- 
cun  Dial  aux  individus. 

Ce  2  mai.  Nous  avons  requ  dans  la  journee  d'au- 
jourd'hui  les  Montteur s  jusquBu  20,  qui  disent  po- 
sitivement  que  vous  Stes  k  Bruxelles,  ou  Monsieur 
et  M.  le  due  de  Berry  vous  font  de  fr^quentes  vi- 
sites.  II  me  parait  qu'ils  suivent  une  marche  difii6- 
rente  qu'a  Paris,  pendant  le  court  s^jour  que  nous 
y  avons  fait  (soit  dit  entre  nous).  Le  quartier  gene- 
ral de  lord  Wellington  est,  dit-on,  aussi  a  Bruxelles, 
je  pense,  avec  des  forces  iroposantes. 

Puisse  la  Providence  ramener  Tordre  et  la  paix, 
et  le  regne  des  honnStes  gens  1  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  y  a  une  grande  epuration  a  faire.  Sans 
cela,  point  de  salut  ni  de  surete  pour  Tavenir.  Que 
le  Roi  et  les  Princes  pensent  a  s'entourer  de  fiddles  et 
loyaux  serviteurs.  II  y  en  a  encore;  mais  il  ne  faut 
pas  les  degodter  et  les  ecarter  comme  on  Ta  fait.  Le 
Ciel  puisse  exaucer  nos  voeux  I  Je  vous  embrasse  de 
toute  mon  ame,  cher  et  tendre  pdre^  dans  une  vive 
impatience  que  les  circonstances  me  permettent  de 
me  rapprocher  de  vous,  et  de  tout  ce  qui  m  est 
cher. 
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La  dnchasM  d'Angoiileiiie  an  dnc  da  BoariNm. 

Londres,  ce  9  mai  1815. 

Mon  cousin ,  je  vous  fais  mon  compliment  sur 
YOtre  arrivee  en  Espagne.  Je  yous  assure  que  je  Tai 
apprise  avec  bien  de  la  joie,  car^  au  milieu  de  toutes 
mes  inquietudes  et  mes  peines,  tous  m'ayez  beau- 
coup  occup^e  et  j'etais  bien  occupee  de  toqs  et  em- 
pressee  de  vous  savoir  en  surete.  Je  tous  avais 
envoys  quelqu'un  de  Bordeaux,  avec  une  longue 
lettre  fort  importante.  Alors  mon  courrier  n'a  ja- 
mais pu  vous  trouver  dans  la  Vendee;  il  me  I'a 
rapportee.  M.  de  la  Rochejaquelein  *^  qui  vous  y 
croit  toujours,  est  parti  ces  jours  demiers  d*ici  avec 
quarante  jeunes  gens  y  et  cinq  vaisseaur ,  dont  pin- 
sieurs  charges  d'armes  et  de  munitions.  Je  vous 
joins  ici,  Monsieur^  une  lettre  de  Mme  la  princesse 
Louise.  EUe  a  ete  bien  malade^  en  arrivant  ici,  de 
tout  ce  qu'elle  avait  eprouve,  cach^  huit  jours  dans 
Paris^  apres  Tarriv^e  de  cet  bomme^  et  de  toutes  ses 
inquietudes  sur  votre  sort.  Je  Tai  vue  bien  malbeu- 
reuse;  elle  est  mieux  a  present,  et  rassuree sur  votre 
sort.  Cela  va  la  guerir  entierement.  MM.  d'AUonville 

1.  Le  marquis  Louis  de  la  Rochejaqueleio,  ta6  par  les  Bona- 
partistes  au  combat  des  Mattes,  le  k  juin  1815. 
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et  de  Monville,  que  vous  m'aviez  envoy6s  a  Bordeaux, 
qui  avaient  brtlle  vos  pouvoirs^  m*en  ont  demande 
que  je  leur  ai  donnes  k  votre  place ;  mais  qui  iiais- 
sent  dds  qu  ils  vous  auront  rejoint.  M.  le  prince  de 
Gondd  est  en  tres-bonne  sant6  a  Bruxelles.  Le  Roi 
est  a  Gand  et  le  due  de  Berry.  Nous  esperons  que  les 
evenements  vent  se  presser  et  Stre  heureax.  Yous 
n'avez  pas  partage  nos  inquietudes  si  longues  sur  le 
sort  du  due  d'AngoulSme,  ignorant^  j 'imagine,  tout 
ce  qui  se  passait  dans  le  Midi ;  mais  vous  pouvez 
juger  de  tout  ce  que  j'ai  souffert,  le  sachant  prison- 
nier,  et  mon  bonheur,  samedi  dernier^  d'apprendre 
par  lui-mdme  qu'il  6tait  arrive  en  Espagne  en  bonne 
sant6.  Par  le  mSme  courrier  J'y  ai  appris  aussi  votre 
arriv^.  Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  a 
M.  de  RuUy;  sa  femme  est  en  bonne  sant6  a 
Bruxelles. 

Comptez,  Monsieur^  sur  tons  mes  sentiments 
pour  vous. 

Marie-Th^r&se. 


11  —  32 
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La  princMse  Louise  au  prteoe  de  GonM. 
Lott6  8oit  le  Trte-Saint  Sacrement. 

A  Chelsea,  13  mai  1^15. 

IVepuis  qne  je  ne  vous  ai  6crit,  le  vieux  Guy  a  eu 

des  Tiouvelles  de  mon  fr^re,  da  8  ayril  et  du  10,  je 

crois.  II  6tait  alors  k  Santander ;  il  lui  mande  qii*il  y 

ftait  arrive  seul,  avec  M.  de  Rully  et  Louis;  qne  les 

antres  personnes  de  sa  suite  avaient  tentS  de  le 

joindre  par  tenre,  qu'il  craignait  qu'elles  ne  trouvas- 

sent  beaucoup  de  difficult^s;  qu'il  irait  dans  quel- 

ques  jours  a  Madrid,  que  e'etait  la  qu'il  faliait  lui 

adresser  ses  lettres,  d'ou  on  les  lui  ferait  passer  oA  il 

serait.  Oii  sera-t-il?  il  ne  le  dil  pas;  il  ajonteqn'il 

ne  sait  oi&  vous  ^tes,  ni  Mme  de  Rully ^  ni  moi.  De- 

puiSy  Guy  a  re^u  aussi  un  mot  de  31.  de  Quesnay, 

dftlfide  Saint-Sebastien,  mais  qui  n'apprend  rien. 

VoQS  devei  aroir  re^ u  de  mes  nouvelles  depuis 

i  lettre  que  vous  m^ecriviez^  en  date  du  3  avril.  Je 

ods  {&ch6^  que  vous  ayez  fie  inquiet^  e'esi  ce  que 

p  'avais  voulu  eviier ;  et  c'est  moi  qui  avals  bien  de- 

fendu  qu^on  vous  instruisit  de  ma  maladie,  me  re- 

Mrvant  de  vous  annoncer  moi-m£me  ma  convales- 

»nce»  y%x  lieu  de  croire  qu'elle  va  s*accelerer  par 
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le  bon  air;  je  suis  parfaitement  bien  aujourd'hui^ 
et  me  sens  presque  vigoureuse. 

Mme  la  duchesse  d'Angoul^me  est  venue  me 
voir,  il  y  a  trois  jours;  elle  cherchait  une  maison  de 
campagne  pour  sortir  de  Fair  de  Londres,  le  temps 
qu  elle  a  k  rester  ici. 

M.^  Mme  etMlle  d'Orl^ans  sont  venus  aussi  avant- 
hier;  du  reste,  vous  croyez  bien  que  je  ne  re^ois 
personne  dans  ma  petite  solitude.  J'ai  vu  dans  une 
de  vos  lettres,  que  sur  ce  que  je  vous  avais  mand6 
des  bons  proc6des  de  ces  derniers,  vous  paraissiez 
croire  que  je  m'y  livrais  avee  abandon. 

Soyez  tranquille,  je  n'ai  pas  perdu  la  memoire  du 
passe.   Par  consequent,   il  est  des  noms^  qui  me 

1.  Le  prince  de  Cond6  avaitsuivi  de  trfes-pr^s,  en  1814,  et  dans 
les  deux  premiers  mois  de  1815,  la  conduite  politique  de  Louis- 
Philippe  d'Orl^ans.  11  en  savait  presque  autantsur  ses  menses  que 
Napoi6on  lui-mdme,  dent  la  conspiration  orl^aniste  de  la  F^re, 
ayant  pour  chefs  ostensihles  les  g^n^raux  Lefebvre-Desnouettes, 
Drouet  d'Erlon  et  les  deux  Lallemand,  acc616ra  le  retour  de  Ttle 
d'Elbe.  Au  tome  11,  page  276,  note  lix  de  ses  MSmoires^  Napo- 
leon !•'  raconte  :  c  A  la  fin  de  Janvier  1815,  le  congr^s  de  Vienne 
d6cida  de  transferer  Napoi6on  k  Sainte-Hei^ne  et  de  yioler  toutes 
les  stipulations  du  trait6  de  Fontainebleau.  D^jk  le  cabinet  des 
Tuileries  lui  avait  prouv6  quMl  ne  voulait  remplir  aucundes  enga- 
gements qu'il  avait  contractus  par  ce  traits ;  mais  ces  circon- 
stances  n'earent  aucune  influence  sur  les  resolutions  de  Napol6on. 
Ce  n'etait  pas  de  lui  quUl  s'agissait  dans  le  parti  qu'il  y  avait  k 
prendre.  Une  conspiration  existait;  mais  son  retour  n'en  etait  pas 
Pobjet....  » 

Ici  trois  lignes  de  points  interceptent  la  pens^e  du  narrateur 
imperial  et  arretent  au  passage  le  nom  du  due  d'Orieans.  Le  libe- 
ralisms de  Louis-Philippe  etait  ceiebre  sur  tous  les  modes  constitu- 
tionneb;  ce  liberalisme  ne  Tempechait  pourtantpas  de  se  couvrir 
de  la  censure  afin  d'echapper  k  une  formidable  accusation.  Les 
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commanderont  toujours  prudence  el  circonspection 
envers  les  individus  qui  le  portent. 

Adieu,  mon  tendre  p^re;  je  suis  heureuse  de 
savoir  que  votre  sant6  est  bonne^  et  que  tous  Stes 
tranquille  sur  Texistence  de  mon  (r^re.  En  effet^  il 
^tait  afiRreux  de  le  savoir  perdu  et  isolS  dans  le  cceur 
de  cette  malheureuse  France^  oili,  parmi  quelques 
boDs^  il  y  a  tant  de  mdchants  et  de  trattres.  Pour 
moi^  je  ne  vivais  pas,  je  Tayoue. 

Je  vous  renouvelle  les  expressions  des  plus  ten- 
dres  sentiments  de  mon  coeur. 
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Le  due  de  Bourbon  an  prince  de  Gonde. 

Londres,  ce  26  octobre  1S15. 

M.  le  due  d'Orl^ns  m'a  remis  tr^exactement  la 
lettre  dont  vous  I'aviez  charge  pour  moi,  oi]l  etait 
incluse  une  de  Contye  et  une  de  Jacques.  Vous 
pensez  bien,  mon  cher  et  tendre  p^,  que^  malgr^ 
mon  ^oignement,  je  n'en  prends  pas  moins  un  vif 
iat^r^t  aux  malheurs  qu'^prouve  cette  trop  coupable 

WMoirm  de  Napoleon  l^  paraissaient  en  1823,  et  le  dac  d'Or- 
lins  Tint  supplier  Louis  XVill  de  dooner  des  ordres  pour  qoe 
-A  r6v€lation  filt  bien  et  dOment  supprim^.  Le  roi  adb^ra,  et 
ftinsi  Bonaparte  mort  se  vit  censurS  par  Louis-Philippe  d'Or- 
lians  mis  en  cause  et  ne  se  souvenant  plus  quil  jouait  le  r&Ie 
d*nn  ebakureux  d^eoseur  de  la  liberty  de  la  presse. 
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France,  et  surtout  k  ceux  qui  vous  affectent  person- 
nellement.  Nous  parlons  et  nous  nous  occupons  de 
vous  tons  les  jours^  ma  soeur  et  moi,  et  nous  avons 
hien  verse  des  larmes  en  lisant  votre  si  bonne  et 
si  touchante  lettre.  Oh  1  certainement  une  reunion 
avec  vous,  ^loign^s  de  ce  foyer  de  corruption,  serait 
le  seul  d^sir  de  nos  coeurs.  Combien  vous  devez 
souffiir^  avec  votre  kme  si  noble  et  si  pure,  de 
voir  et  d'entendre  tous  les  jours  ce  qui  se  passe 
autour  de  vous. 

Que  veut  dire  ce  depart^  cette  dispersion  des 
Princes?  Quel  en  est  le  but?  Quel  plan  peut-on 
avoir  avec  la  mauvaise  volonte  bien  connue  des 
troupes?  Craint-on  quelque  mouvement  k  Paris? 

Surtout  n'attendez  pas  le  dernier  moment  pour 
en  sortir,  s'il  y  a  le  moindre  fondement  k  tout  ce 
que  debitent  les  papiers  a  cet  egard.  Encore  bier, 
ils  disaient  que  Murat  etait  d^barqu^  en  France,  et 
que  les  soldals  couraient  le  rejoindre.  On  se  divise 
d'opinions,  on  se  bataille  d6]k  k  la  Chambre  des 
pairs ;  on  dit  que  les  m^contents  se  rassemblent, 
s'organisent  dans  les  Cevennes.  Les  Jacobins  ici 
(car  il  y  en  a  partout)  Invent  la  tfete,  et  disent 
ouvertement  que  le  rfegne  de  Louis  XVIII  ne  sera 
pas  long^  ne  passera  pas  la  fin  de  Fannie. 

Toutes  ces  choses  r^unies,  tous  ces  bruits,  vrais 
ou  faux,  annoncent  au  moins  une  grande  agita- 
tion dans  les  esprits ;  un  defaut  d'equilibre  qui  ne 
pent  exister,  comme  nous  Tavons  dit  bien  des  fois, 
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que  par  le  retour  de  la  Religion  et  de  la  jusboei 
et  e'est  de  quoi  Ton  s'occupe  le  moins. 

Enfin^  cher  et  tendre  pere^  dans  celte  oombustion 
generate,  pensez  a  yous,  et  par  consequent  a  nous. 
A  la  moindre  apparence  de  fondement  dans  les 
inquietudes  dont  nous  sommes  oppresses,  quittes 
cette  terre  ingrate^  et  yenez  rejoindre  tos  enfants. 
Si  je  ne  suivais  que  le  penchant  de  mon  coeur^  j'irais 
sur-le-champ  aupres  de  vous  chercher  a  adoucir  tos 
peines  cruelles;  mais,  d'apres  mon  opinion  si  pro- 
noncee,  de  quelle  utilite  pourrais-je  y  Hre  au  ser- 
vice du  Roi  qui,  comme  le  disent  ses  fideles  sujets^ 
ne  Teut  pas  lui-m^me  ^tre  Rojaliste.  Briilez  oette 
lettre,  cher  et  tendre  pere,  et  croyez  a  la  tendresse 
de  vos  deux  enfants  qui  vous  aiinent  et  yous  embras- 
sent  de  tout  leur  cceur. 
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Le  due  de  Bourbon  an  choTaUer  Jacques. 

Londres,  ce  25  mars  1816. 

Que  je  vous  plains,  mon  cher  Jacques ,  comme 
vous  avez  du  soufifrir !  h6las  I  j'ai  tout  vu  dans  les 
papiers*.  Grand  Dieu,  quel  supplied  quelle  hor- 
reur!  quelle  existence!  Quel  renouvellemcnt  depei- 

1.  Le  21  mars  1816,  le  gouvernement  royal  avail  fait  exhumer 
en  grande  pompe  le  corps  du  due  d'Enghien,  et  aprte  une  c^r^ 
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oea  d^ehirantes,  apr^s  tout  ce  que  nous  avons  Bouf- 
fert  I  Au  milieu  de  ma  douleur  j'ai  bien  peus^  par- 
ticuli^rement  a  la  votre ,  a  celle  d*UD  si  bon  et  si 
loyal  serviteur.  Le  Times  ^  que  j'ai  maintenant  sous 
les  yeux ,  en  rendant  compte  de  cette  cruelle  c6r6- 
monie^  observe  avee  raison  qu'il  est  monstrueux  que 
tous  les  sc6l6rats,  qui  out  pronoDcd  ce  jugement  ini- 
que,  existent  encore ,  et  que  Ton  n'a  entendu  parler 
.  de  I'arrestation^  nidu  jugement  d'aucun  d'entre  eux. 
Parlez  done  de  cela,  qu'on  les  recherche^  qu'oa  les 
mette  en  poussidre  ^  II  ajoute  que  Murat  est  le  ^ui 
qui  ait  peri.  Je  n*ai  pas  la  force  d'ecrire  plus  long- 
temps  aujourd'bui ;  mais  j'^tais  empress^  de  joiodre 
mes  larmes  aux  v6tres.  Ce  n'est  pas  une  consolation, 
mais  c'est  une  jouissance  pour  des  ccaurs  qui  sen- 

monie  solennellement  expiatoire,  ses  restes  avaient  6t6  d6pos6s 
dans  la  chapelle  du  ch&teau. 

1.  Presque  tous  ceux  qui  prirent  une  part  quelconqae  au 
meurtre  du  due  d'Enghien  ont  t6moign6,  durant  leur  vio  ou  k 
leur  mort,  un  profond  repentir,  Savary,  due  de  Rovigo,lui-m6me. 
LoDgtemps  apr^s  les  Gent^ours,  ce  g6n6ral,  revenu  I  LoadMS  de 
Malte  ou  les  Anglais  Tavaient  d6port6,  se  rencontra  face  k  face 
chez  lady  Holland  avec  le  baron  Dudon.  II  s'approche  de  lui,  et 
d'un  ton  assez  brusque  :  c  Monsieur  le  baron,  lui  dit-il,  c'est  done 
vous  qui,  en  1815,  aviez  donn^  au  Roi  le  conseil  de  me  faire  arrS- 
ter  et  fusilier  dans  les  quarante-huit  heures. » 

Le  baron  Dudon  avait  6t^  61ev6  k  P^cole  de  Pempereur  Napo- 
leon ;  il  ne  le  e^dait  k  personne  en  fait  d'audace  k  froid.  A  cette 
interpellation  si  directe  et  adress^e  dans  les  salons  oh  se  r6unis- 
saient  tout  les  amis  de  Bonaparte  ezil6,  il  r^pondit :  c  On  vous  a 
tromp6,  monsieur  le  due.  Je  n'ai  jamais  parl6  de  quarante-huit 
heures :  j'ai  dit  sur-le-champ,  comme  pour  le  due  d'Enghien,  » 

Le  general  Savary  de  Rovigo  pklit  subitement  et  disparut  dans 
la  foule. 
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tent  de  m^me.  Constante  et  bien  sincere  amiti^, 
mon  cher  Jacques. 
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Le  due  de  Bourbon  an  prince  de  Gonde. 

Londres,  ce  25  mars  1816. 

Quelle  triste  occasion  de  vous  ^crire^  men  cher 
et  tendre  pere;  mais  quoique  ^loign6  de  vous^  je 
veux  cepeudant  joindre  mes  larmes  k  celles  que  vous 
repaudez  en  ce  moment.  Helas !  c*est  la  seule  con- 
solation que  nous  puissions  avoir.  Je  sens  que  je 
renouvelle  toute  votre  douleur;  mais  je  n'ai  pu  r6- 
sister,  en  cette  cruelle  circonstance ,  a  soulager  la 
mienne^  en  la  deposant  dans  le  sein  d'un  pere 
cheri. 

Menagez  bien  votre  sante  pour  vous-m^me  et  pour 
le  bonheur  de  votre  fils;  songez  que  la  juste  et  uni- 
que jouissance  y  qu'il  puisse  avoir  maintenant  dans 
le  monde^  est  de  vous  conserver  longtemps.  Je  n  ai 
que  celle  de  vous  embrasser  mille  fois ,  avec  cette 
tendresse  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

L.  H.  J.  DE  Bourbon. 
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La  princesse  Louise  an  cheyalier  Jacques. 

Lou6  et  adore  a  jamais  le  Tres-Saint  Sacrement 
de  I'autel. 

A  Chelsea,  ce  4  avril  1816. 

J'ai  requ  hier,  Monsieur^  votre  lettre  du  27  mars 
et  ce  qui  y  6tait  joint.  C'^tait  mon  frSre  qui  m'ap- 
portait  ce  paquet,  dont  il  avait  bien  reconnu  T^cri- 
tore.  II  me  I'a  remise  sans  dire  un  mot,  et  a  attendu 
que  je  I'eusse  lue  en  particulier ;  je  lui  ai  ensuite  re- 
mis  votre  lettre  et  celle  de  M.  de  Lalanne^  J'ai  at- 
tendu de  mon  c6t^  qu'il  me  demandat  lui-m^me  la 
note  dont  vous  me  parliez;  que  j'h^sitais  a  lui  met- 
tre  sous  les  yeux  j  sachant  Teffet  inoui'  que  produit 
sur  son  coeur  tout  ce  qui  est  de  son  ills »  mais  qui 
n'est  plus  lui. 

Ce  n'est  qu'assez  de  temps  apres  qu'il  m'a  dit  de 
la  lui  donner.  Ce  que  j'ai  fait^  en  lui  demandant  de 
m'en  laisser  faire  prendre  copie  auparavant.  Je  ne 
suis  point  entree  dans  les  details  avee  lui^  de  ce  que 
je  desire  poss^der  de  restes  si  precieux  a  mon  coeur. 
Je  Tous  ai  deja  mand^  que  quelques  cheveux  ^taient 

1.  Armand^oseph  de  Laporte-Lalanne,  conseiller  d*£tat,  avait, 
en  sa  quality  de  chef  du  conseil  des  princes  de  Cond6,  pr6sid6  k 
rexhumation  du  coq)s  du  due  d'Enghien,  le  20  mars  1816. 
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ceque  je  desirais  le  plus  ardemment ;  aujourd'hui 
j'ajoute  deux  ou  trois  dents ;  en  un  mot ,  ce  qui  fit 
partie  jadis  de  T^tre  que  nous  pleurons  avec  des 
larmes  de  sang,  plut6t  que  ce  qui  lui  a  appartenu. 
Je  n'ai  ose  non  plus  entrer  dans  cea  dechirants  details 
avec  men  p^re;  j'en  ai  parl6  k  ma  soeur^  dont  la 
sant^  est  plus  forte^  et  qui  d'aillenrs  est  plus  portee 
k  exhaler  sa  douleur  quk  la  concentrer.  Je  suis  bien 
sure  que  tons  les  trois  seront  d'accord  pour  ne  pas 
me  refuser  la  bien  triste  consolation  que  je  aollicite,  et 
j'en  remets  le  succ^s  k  vos  soins  et  k  votre  attache- 
ment.  J'esp^re  n'avoir  pas  besoin  de  tous  dire^ 
Monsieur,  combien  vous  deyez  compter  sur  les  sen- 
timents que  je  tous  dois. 

Ce  mot  est  en  toute  v^rit^. 

Soeur  Marie-Joseph  de  la  Mis^ricorde. 
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&a  priaoatse  LoidM  an  prince  da  Gonde. 

Lou6  et  ador6  soit  a  jamais  le  Tr^s-Saint 
Sacrement  de  Tautel. 


A  Chelsea,  ce  9  mai  1816. 


A  cnelsea,  ce  ^  in**  *"*"* 

Enfin,  mon  tendre  pere,  j's^^v  \e  l>oBheur  de  vous 
annoncer  que  vos  enfants  aux!Xi^\,\A^^^^  ^^  conso- 
lation si  chire  k  leur  coeur  de     ^^^  ^xsi^ws^^^  ^oaa 
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comptons  partir  k  la  fin  de  ce  mois-ci^  s'il  n'y  a 
pas  de  Douveaux  desastrcs^  car,  dans  les  temps  ou 
nous  viyons,  il  est  difficile  d'etre  sans  erainte. 

Ne  pouvant  encore  me  loger  au  Temple,  je  le 
serai  plus  pr^s  de  vous  que  Tannee  dernifere,  dans 
la  petite  maison  de  ma  soeur,  qui  maintenant  est 
occupee.  J'ai  accepts  Toffre  obligeante  que  m'afaite, 
il  y  a  longtemps,  ma  plus  ancienne  amie,  Mme  de 
Yibraye,  de  me  donner  asile  momentanement  chez 
elle,  quand  je  reviendrais.  Toute  sa  famille  est 
bonne  chretienne  et  edifiante;  elle  est  une  sainte. 
EUe  a  la  messe  tons  les  jours  dans  sa  maison ,  et 
elle  est  pr6s  de  vous,  mon  tendre  p6re!  C'est  tout 
reunir  pour  les  conyenances,  et  pour  mon  coeur. 

Je  vous  manderai  positivement  le  jour  de  notre 
depart,  quand  il  sera  determine.  En  attendant,  me- 
nagez-vous  bien  pour  que  nous  vous  trouvions  en 
aussi  bon  etat  que  mon  frere  et  moi  le  desirous. 
Ah  1  quel  bonheur  de  vous  revoir  et  de  vous  serrer 
dans  mes  bras!  Je  n'y  puis  penser  sans  verser  des 
larmes  de  joie;  sentiment  devenu  si  etranger  pour 
nous  depuis  bien  longtemps.  ^ 

Adieu,  mon  tendre  p6re,  au  plaisir  de  vous  revoir 
(comme  disent  les  gens  du  peuple),  mais  de  quelle 
v6rit6  il  est  en  ce  moment  I 
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L'irrestation  du  doc  d'Englieii 


Dans  one  brochufs  consacrAe  aux  Frtritni 
cette  belle  raniillo  de  soldats  qui,  sur  vingt 
ofQciers,  cd  laisaa  neuf  aur  Ics  champs  do 
b&taillo,  se  trouva  ud  document  iii6dil, 
d'une  v6riUblB  importance  his  tori  que,  et  qui 
£lucide  an  potat  obicar  du  sinistie  drame 
de'lenlivemetit  d&  l'iDrortun6  diKVd'Engttlen 
r£ruBl6,  comme  on  sail,  lur  leriUotn 
neutre. 

Quoiqae cotte  brocbtire  ne  soil  pas  desUnA*- 
,iu  public,  nous  avons  la  bonne  fonanft 
ds  pouvolr  en  odrir  quolques  passages  k  aw 
lecleurs.  , 

M.  Thiers,  dansle  tome  IV  d«  son  llisUirt 
du  Consulat  el  de  i'Empiie,  £cril  &  propoa  40  - 
t'arresLaiion  du  duo: 

«  Le  prince,  qui  avail  ra^u  ant^rleuretneit 
>  des  conseils  de  prudence,  maia  qui,  om  iim- 

ment  mdme,    n'eut  point    d'avii  yotitil  i» 

I'expidition  dirigie eontre  $(i  pertonitt,  ete.a 
0.  Tillers  s'esl  tromjxi  \  vmct  la  vCrilC  sur 
e  Ian  : 

£n  1803,  le  g^n^ral  Fririon  £tait  chef  d'<«  \ 
tat -major  du  g£n£ral  uxninandaDt  la  &"  divi> 
Sion  uiilitaire,  A  Strasbourg. 

II  se  irouvaii  k  diner  ctaox  H.  d«6lumpl^ 
ancien  emigrf  et  parent  do  son  beau-p6r«,  | 
quand  aiTiva  uno  ordonnanca  du  gdii^tal  J 
eommandant  la  division,  portcur  d'uno  d^' 
ptebe. 

En  la  lisant,  le  E^n^r^  p&tit.  C'^tatt  I'ordre 
de  passer  le  Rhin,  pendant  la  nuii,  avec  un 
ddlauhemenl  do  cavalerie.et  d'aller,  au  mA< 
pris  de  toulc  justice  et  de  trait^s  invlolables, 
arreter  le  due  d'Enghicn  &EltenbQlm,c'eet-&- 
4ira  en  pays  badois,  d^clard  lerritoire  neu- 


Get  attentat  rfivoltail  tous  los  sentlmenM 

'  dlienneuridi)  probity  etdegi^n^roBilAdug^n^ 

laJFririonjmaisIa  discipline  ne  permel  pas  Wl 

discussion;  il    fallall   ob4it.    Cev^ft&a.tv\,  \\ 

,  Tonlut  fake  averilr  \o  prtntc,  cto?(s<*.m_^ 


Mil  QUO  pareu  guci-apens. 

t  n  86  leva  de  table»  —  6crit  M.  de  Siumpf, 
B  —  el  me  lit  signe  de  le  luivre  dans  Taoti- 
» chambre.  U  me  oororouniqaa,  sous  le 
'm  secret,  Tordre  qu'il  Yenait  de  recevoir.  II 
9  me  dit  que,  commc  ancien  6migr£,  Je  pour- 
»  rais  fairo  part  au  prince  de  ce  projet.  J'6- 
»  crivis  sur-lc-champ  h.  M.  Roescb,  maire  de 
3  Rhineau^  qui  fit  parlir  imm^diatement  son 
3  fr^re.  Le  baron  Saint-Jacques  ainsi  que 
9  d'autres  pcrsonnes  attach^cs  au  Prince,  et 
s  r^sidant,  comme  lui,  h  Etienheim,  ont  tail 
s  leur  possible  pour  le  determiner  k  quitter 
9  celie  viile.  Le  prince  Icur  a  r^pondu  qu'il  ' 
9  ne  pensait  pas  qu'en  temps  de  paix  on  se 
9  permit  de  violer  unterriloire  neutre.  Ce  ne 
9  ftit  que  vers  quatre  beurcs  du  matin  quo  le 
B  due  d'Cnghicn  se  d6cida  k  partir.  C'^tait 
9  d^ik  irop  tard,  la  ville  d'Etlenheim  etait 
9  cernde  et  persoune  ne  pouvalt  plus  en 
9  sortlr.  9 

Le  general  Fririon  a  racontS  cetlc  tristc 
expedition;  ricn  de  plus  douloureux  et  dc 
plus  drama tique  que  cette  sc^ne  od  la  mal- 
lieureuse  princcssc  de  Rohan  est  interrogee, 
elle-mdmc,  sur  ridcntit6  de  son  cber  due, 
que  personne  ne  connaissait  parmi  ceux  qui 
Tenaient  de  s'emparcr  de  lui.  Nous  lui  lais- 
eoDs  la  parole : 

c  Dans  la  nuit  du  15  mars  i80i,  nous  pas- 
9  s^mes  le  Rhin,  le  general  Ordener  et  moi,  . 
»  i  la  teie  de  trois cents  bomme^iet  de  quel- 
1  quos  gendarmes  sous  Ics  ordres  du  com- 
»  mandnnt  Chariot,  et  nous  nous  dirigedmes 
9  sur  KUc::hoirn,  par  le  tcrriloire  dc  Baden. 
»  Le  j^OnOral  Ordener,  commandant  les  grc- 
9  nadicTs  a  cheval  de  la  garde  con.^ulairo, 
»  dirigcait  cclte  expcdiliui.  Ce  brave  gen(!i- 
9  ral  parnissail  aussi  aflecle  que  moi  de  la 
»  tristc  mis.-^ioii  riue  nous  avtons  £i  rcmplir, 
9  car  il  ne  iiroiionra  pas  une  parole  pendant 
»  tout  lo  tn.jrt. 

»  Arrives  prCs  d'Ellenheini,    nous    finies 

9  ceriier  la  ville  par  los  troupes,  et  le  com- 

9  mr.ndantChailut  cntra  avcc  ses  gendarmes 

^  dans  le  chiUeau  ou  etait  le  due  d'Enghien. 

|l11  s*(Mn]  ara  de  toutcs  les  personnes  qui 

^^NUent  dnti>  Jcs  apporloments  \  mais  Tern- 

ros  devcmiU  grand  :  nous  ii*a\'*voT\^  \>owt 

>s/o/j  //uo  d'arretcr  Ic  due  d'EtvRV\\cv\,  eV 

^<?fiii£  CO/1  nu  d'aucun   dc  nous*,  una\A^ 


9  paraissaiir  ^  ^^^^ 

9  eode,  la  'somme  de  . 
9  parmi  les ;  Or,  II  res 
9  repondre  ^W6  obligat 

.loUedeR."*'**"*'' 
»  du  due  d'aissant  Ubn 
•  vement  ^^^^^^^ 

9  malheureuninisiration 
9  rachioDS,  in  dividendi 
9  I'homme  q  ?  n'y  a  pa 

>  pnnce  fi  .arfaiiemeni 
»  designanl  Q^^g  ^e  r6 
»  lui,  dans  Itn  France,  f 

>  de  Strasbo^^Ponses  so 

m  bftioia    p^'ouvernemft 
9  Dateau.  ^'^inigjpe  de 
9  manda  au    n  faut  don 
9  comment  iHochinchine 
9  reter  sur  u'V^e  TEtal. 

9  chassc.  Lckont  aussi  as 
9  pas  :  —  c  }6r^t  annuel 

9  etes  miUta'^""«°>?nt. 
^)euvenl  Idtr 
9  pouvons  c^„ics  des  ch 
9  donne,  qu-^r  TElal. 
B  Le  prince  Done,  les  c 

9  r6signe  k!^'^®"tseni 

,     !*      .  'ions  des  cbe 

B  lendre.  J^i^^  tr^nr^iZ 

»  &  la  cita< 
»  etdans 
f  garde  c< 
»  la  liste 
»  le  priani 
M  seraienti 
»  qu'il  pro^ 
»  lui  faisai 

»  temps  d(  des  litres  d 
»  chateau  ces    88   kili 
»  Oq  salt  sera  done 
»  domain.  Obligations 
Nous  avoi 
SilemalraW^/e,  que 
qui  lui  eta>supporte,  et 
I  neral  Friri«charge  de  8i 
au  Premie '^yPOthftque. 
unveritab"^»ssons  qu 

de  Mature- passg  p^^  *; 

M.Thie:^i^*tres. 

En  capital 
•     «Sansiquo  les  40.0( 

>  sul  etairBspagne  pre 
,1k  «t\  ^>\  WL^v^  ULue  re 


f  »  OQBor.  n  aurail  M  glorieux  d'y  odder.  > 

Ia  Gomte  d«  Las  Gases  rappelle  que  le 
Boavenir  de  oetta  Citale  ez^cQtion  dans  les 
fosses  de  Tineennes  revenait  soaveni  k  la 
m6moire  de  Napoleon,  dans  son  exit. 

c  Un  joor,  TEmpereury  aprds  avoir  parld 
B  avec  moi  de  sa  Jeunesse  et  da  sort  de  I'in- 
1  fortan6  prince,  tormina  en  disant:  —  Et 
»  J'ai  appris  depais,  mon  cher,   qu*il  m*6tait 

>  favorable;  on  oi'a  assord  qu'il  ne  parlait 
»  pas  de  moi  sans  quelque  admiration.  El 
»  voillt  pourtant  la  Justice  distributive  d*ici- 
1  basi  1 

Plus  loin,  sur  le  m6me  sujet,  TEmpereur 
dit: 

•  Assurement,  si  J*eu8se  4t6  instruit  h 
1  temps  de  certaine  particularity  concernant 

>  les  opinions  el  le  natural  du  prince;  si, 
B  surtout,  j'avais  vu  la  lettre  qu'il  m'^crivit 
B  el  qu'on  ne  me  remit,  Dieu  sait  pour  quels 
B  motifs!!  qu'apr^s  qu'il  n'dlait  plus,  bien 
B  certainement  j'eusse  pardonnd.  i 

Le  pauvre  prince  ne  voulut  pas  croire  li 
une  telle  fcionic,et  refusa  de  fuir.  L'bistoire 
des  douze  dernidres  ann6es  aural  t  pourtant 
dtk  lui  apprendra  de  quels  crimes  sent  ca- 
pables  la  politique  et  «  la  raison  d'Etat  ». 

H.  Roger  de  Beauvoir* 
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